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DICTIONNAIRE

R A I S O N N É

D'HISTOIRE NATURELLE.

H O A

H o A M Y .  Nom que les Chinois donnen t à une espece 
de grive , un peu moins grosse que celle appelée mauv'ts : 
to u t  le plumage est d’un brun -  roussâtre au-dessus du 
corps ; et en dessous , d’un roux  clair : il y  a un tra i t  
blanc sur chaque œil ; le b e c , les pieds et les ongles 
so n t  jaunâtres.

H O A T C H E . T erre  bolaire , t rè s -b lanche , don t les 
Chinois fon t une porcelaine plus rare chez eux , que 
celle qui est faite avec le kaolin et le petun-tse : V o y e z  
ces mots. Les Médecins C h ino is ,  o r d o n n e n t , dans 
certains cas , le hoatcht • de même que les nôtres 
o rdonnen t les terres bolaires.

HOAZTN ou  H o a t z i n  , o u  F a i s a n  h u p p é  d e  
C a y e n n e  , pl. cnl. 337. C ’est le hocco bnm du M exique ,  
de M. Brisson. Cet oiseau , qui se trouve aussi à la 
G uiane , est de la grosseur d’une poule domestique ; 
son  bec est uri peu courbé à sa poin te  , g r o s , raccourci 
et très-large à sa base ; sa poitrine est d’un b lanc- 
jaunâtre  ; ses ailes et sa queue so n t  marquées de 
taches ou raies b lanches , à un  pouce de distance les 
unes des autres ; sa queue est longue et large , com me 
celle des hoccos ,■ le dos , le dessus du cou  , les côtés 
de la tête son t d’un fauve-brun , avec quelques traits 
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grisâtres sur l’avant du corps ; le plumage inférieur 
est d'un blanc-roussâtre ; le bcc et les pieds son t de 
couleur  grise obscure ; sa tête est ornée d’une hupps 
ou  aigrette com posée de plumes effilées ; les plus 
longues son t près de l’occiput , elles on t  plus de 
«leux pouces ; le reste de l’aigrette , don t le to ta l  
est recourbé  en d e v a n t , va en décroissant jusqu’à 
la base du bec,; les plus courtes et les m oyennes so n t  
roussâtres : les plus longues son t d’un roux  pâle dans 
leur milieu , et bordées de noirâtre  de chaque côté. 
C e tte  huppe est plus haute que celle des huccos, e t  
il ne paroit pas que l 'oiseau puisse la baisser ou  la 
lever à son gré. Le hoaçin habite ordinairement les 
grandes forêts ,  se perche sur les arbres le long des 
eaux pou r  guetter et  surprendre les serpens don t il se 
n o u r r i t  : sa voix  est f o r t e , c’est moins un cri qu’un 
hurlem ent ; on  dit qu’il p rononce  son nom  {/wardin') 
d’un to n  lugubre et effrayant ; ce qui le fait passer 
parmi les Indiens p o u r  un oiseau de mauvais augure . 
O n  le v o it  au Mexique , et il y  est un peu plus gros .  
Q uelques  Auteurs soupçonnen t que c’est un oiseau 
de passage.

H O B E R E A U  ou  H a u b r e a ü  , pl. tnl. 432 , en latin ; 
Dindro-falco. C ’est après l’émérillon le plus petit des 
oiseaux de proie  diurnes et de l e u r r e , don t on  se s e r t  
en  Fauconnerie  pou r  prendre les petits oiseaux. Le 
hobereau es t un peu plus petit que Yépervier : il en a 
les caractères et es t du même genre ; le plumage supé
r ieu r  est brun : il y  a deux petites bandes sur les 
côtés Je  la tête ; l’une horizontale  et d’un blanc sale , 
au-dessus de l’œil ; l’au tre  oblique , brune e t  placée 
au-dessous de l’œil ; la gorge et le devant du cou  
son t blancs ; le dessous dn corps est antérieurem ent 
m oucheté  de larges traits b r u n s , sur i>n fond blan 
châtre ; le reste du v e n t r e , les cuisses et la queue so n t  
bruns ; l’iris est jaune ; le b e c , bleuâtre ; les pieds s o n t  
ja u n e s , e t  les ongles , noirs. Le hobereau est lâche , e t  
a moins qu'il ne so it  dressé , il ne prend que les 
alouettes e t  les cailles ; mais , dit M. de Bufon , il sait 
com penser ce défaut de courage et d’ardeur par son  
industrie ; dès qu’il apperçoit un  chasseur et son  c h ie n , 
& les suit d’assez près ou  glane au-dessus de leur tête „
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e t  tâche de saisir les petits oiseaux qui s’élevent devant 
eux ; si le chien fait lever une alouette  , une cailleÿ 
e t que le chasseur la manque , le hobereau qui est aux  
a g u e ts , ne la m anque pas. I l  a l’air de ne pas craindre 
le  b r u i t , et de ne pas conno itre  l’effet des armes à  
feu ; car il s’approche très-près du chasseur qui lé 
tue  souvent lorsqu’il ravit sa proie. Il fréquente les 
plaines voisines des b o i s , et su r - to u t  celles où -les 
alouettes abondent ; il en détruit un très-grand nom bre * 
e t  elles connoissent si bien ce dangereux en n e m i, que 
saisies d’e f f r o i , dès qu’elles l’apperçoivent -, elles sé 
précipitent du haut des airs pour  se b lo ttir  e t  se ca
cher  sous l’herbe ou dans les buissons. C ’est la seule 
m aniere don t elles puissent échapper ; car quo ique  
l’alouette  s’éleve b e a u c o u p , le hobereau vóle encore  
plus haut qu’elle : il demeure et niche dans les forêts 
où  il se perche sur les arbres les plus élevés. Le hobereau. 
peu t être dressé au leurre : il se por te  sur le po ing  ,  
découvert et sans chaperon : on  en fait un  grand usage ,  
en fauconnerie -, p o u r  vo ler  les perdrix et les cailles. 
D ans quelques-unes  de nos provinces on  donne  lé  
nom  de hobereau aux petits Seigneurs qui ty rann isen t 
leurs paysans , e t  plus particulièrement au  Gentil
hom m e à lievre qui va chasser chez ses voisins sans 
en  être prié , et qui chasse moins p ou r  son  plaisir 
que p o u r  son profit. O n  co nno it  une variété du 
hobereau,  représentée pl. enl. 43 \ : son  plumage est 
gris ; la queue , noire  et sans rayure.

H O B U S  : Voyc^ à l’article M y r o b o l a n .
H O C H E -P IE D  ou  H au sse -p ied .  N om  qu’on donne i  

en  Fauconnerie  , à l’oiseau qu’on lâche seul après lé 
héron pou r  le faire m onter .

H O C H E -Q U E U E  ou  H a u s s e -q u e u e  : Voye^ L a 
v a n d i è r e .

O n  a donné aussi le flom de hoche-queue à un  poisson 
des Indes O r ie n ta le s , parce, qu’il remué tou jours  la 
q u e u e , com m e l'oiseau qui p o r te  ce nom . Ce poisson 
se t rouve  proche d’A m b o in e , dans l’eridroit qu’o n  
appelle golfe de Portugal: le mâle suit tou jours  la femelle ;  
l ’un et l’autre son t d’un bleu clair.

H O C H IC A T . M. de Buffon donne  , par  Contrae-*; 
l i o n , ce nom  au toucan vert du M e x iq u e , de M. Bris son ̂
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et que les Naturels de cette vaste région nom m ent 
' xochiteriacatl. Cet oiseau vit sur les bords de la mer. 

Vo\e{ l’article TOUCAN.
" , H OC ISA NA . C’est la grande pic du Mexique , de 
M. Brisson : to u t  son plumage est no ir  , mais nue de 
bleu sur le corps.

H O C O S  011 O c o s  ou H o c c o ,  C rax, Linn. O n  
appelle ainsi des oiseaux qui vivent dans les bois des 
contrées méridionales de l’Amérique , et qui semblent 
expr im er ,  par leurs c r ïs , les deux syllabes qui com po 
sent leur nom  ; ils on t  quatre doigts ; tro is  , devant ; 
u n , derriere ; tous séparés environ jusqu’à leur origine.

Les hoccos o n t  le bec et les pieds des gallinacées ; 
mais leur bec est plus g r o s , plus conique , et il es t 
couvert en dessus , à sa base , d’une peau nue et 
épaisse , comme dans la plupart des oiseaux de proie ; 
il n’y  a po in t d’ergot au pied ; les jambes son t co u 
vertes de plumes jusqu’au ta lon.

C ’est donc à to r t  qu’on a rapporté  l'hocco au genre 
des Dindons ou des Faisans , il n’a po in t les caractères 
p ropres à ces deux especes d’oiseaux : il a la tè te  
grosse , au lieu que le dindon l’a petite ; il a le cou  
r e n f o n c é , l’un et l’autre garnis de plumes ; sur la base 
du bec du mâle est un tubercule rond  , dur e t  presque 
osseux ; et sur le som m st de la tè te  , une  huppe 
plus ou  moins ample , qui paroît  p ropre à cet oiseau 
e t qu’il baisse et redressç à son gré ; cette huppe est 
com posée de plumes étroites à leur origine , plus 
larges à leur ex trém ité , élégamment frisées oa  confo r 
mées à peu près com me la lettre S , en sorte  qu’elles 
se renversent à leur origine en a r r ié ré ,  et qu’à leur 
extrémité elles se réfléchissent en devant , corolla pen- 
naceâ revoluta , dit Linntzus ; la queue est horizontale  , 
f o r t  longue , très-ample , aplatie ; les pennes en sont 
fo r t  la rges, su r - to u t  à leur ex trém ité ,  et l’on  ne dit 
p o in t  que le hocco releve les pennes de l a . queue 
p o u r  faire la roue ; les ailes s o n t  courtes e t n ’atteignent: 
guere , é tan t pliées , qu’à l’origine de la queue. Le 
hocco n’a ,point le caractere sauvage et inquiet du 
faisan ; il ne témoigne p o in t 'd ’horreur  pour la cap
tivité : son instinct n’est ffi défiant ni ombrageux ; 
au contra ire  ; c’est un oiseau paisible et même s tup ide ,
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qui ne v o it  po in t  le d a n g e r , ou  du moins qui ne fait 
r ien pour  l'éviter ; il semble , dit M. de Buffon , s’o u 
blier lui-même , et s’intéresser à peine à sa p ropre 
existence. M. Suble t, é tan t à la Guiane , en a tué 
jusqu’à neuf  de la même bande , avec le même fu s i l , 
qu’il rechargea autant de fois qu'il fut nécessaire. 
O n conçoit bien que de telles dispositions annoncen t 
un  oiseau sociable ; et l’on a observé dans la Ménagerie 
de Chantilly , qu’il s’accommode sans peine avec les 
autres oiseaux dom estiques, tels que les pigeons , etc. 
et qu’il s’apprivoise aisément. Le hocco , pris jeune et 
a p p r iv o isé , s’il n’est pas d é te n u , s’écarte de la maison 
pendant le jo u r  et va même fort loin ; mais il revient 
tou jours  le soir pour  y  coucher : et M. Jublet assure 
qu ’il devient familier au po in t  de venir heurter à  la 
por te  avec son bec , pou r  se faire ouvrir  ; de tirer 
les domestiques par l’habit , lorsqu’ils l’oublient ; de 
suivre son maître p a r - t o u t , et s’il en est empêché , de 
l’attendre avec in qu ié tude , et de lui donner , à son, 
re to u r  , des marques de la joie la plus vive. La dé
marche du hocco est fiere ; il se nourri t  de graines , 
de baies et d’insectes : il ne paroit pas que ces oiseaux 
a i e n t , jusqu’à présent,  multiplié dans l’état de domesti
cité , transportés en Europe ; cependant ce seroit une  
acquisition im portante : la plupart des hoccos ne so n t  
pas moins gros que le dindon , et leur chair n ’est n i  
moins agréable ni d’un moins bon  usage ; elle est 
blanche.

Nous avons déjà dit que cet oiseau , ainsi que ses 
diverses esoeces , appartiennent aux pays chauds du 
N ouveau Continent.  M. de Buffon comprend , sous 
l’çspece du hocco, le mitou , le mitou-pouranga de 
A!arc «rave, le coq Indien de Messieurs de l’Académie 
des Sciences , le m utu, le rnoytou de Latt  e t  de Ltry ; 
le tanocholi des Mexiquains , leur tepetotolt ou  oiseau 
de montagne ; le quiri^ao ou  curasso de la Jamaïque ; le 
pccs de Frisch ; la poule rouge du Pérou , à'Albin ; le 
caxolissi d Fernande  ̂; le seizieme faisan de M. Brisson. 
M. de Buffon se fonde sur ce que cette multitude de 
nom s désigne des oiseaux qui o n t  beaucoup de qualités 
com m unes , et qui ne different entr’eux que par la 
distribution des couleurs , par quelque diversité dans
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la  form e et les accessoires du bec , e t par d'autres 
accidens qui peuvent varier dans la même espece , à  
ra iso n  de l’â g e , du s e x e , du c l im a t , e t  su r - to u t  dans 
u n e  espece aussi facile à apprivoiser que ce l le -c i , qu i 
même l’a été en plusieurs, can tons , et qui par consé-

3lient doit participer aux variétés auxquelles les oiseau*: 
omestiques son t si sujets. Enfin , M. de Bitffon rappor te  

aux hoccos, neuf especes , qui son t : i .°  Le hocco, 
p ro p re m en t  dit. 2.° Le pauxi ; (  c’est le hocco du 
M exique, de M. Brisson. } 3.° Uhoa^ln. 4.° L 'yacou. 
5 .0 Le marail. 6.° Le caracara, des Antilles. 7 .0 Le 
Chacamel. 8.° Le parraka. y .° Le hoitlallolt. V o y e z  
chacun  de ces mots.

Le hocco p roprem ent d i t , est le hocco, fa is ,in de 
'la Guiane , des pl. enl. 86 ; le hocco de h 1 Guiane, de 
M . Brisson ; le coq Indien de Y H ist, de l’Acad. tom\  I I I , 
fa r t .  I , pag. 223 , pl. 33 : il est de la grosseur d’un 
dindon  ; sa longueur to tale  est de deux pieds dix 
p ouces  ; to u t  son plumage est d’un no ir  lu s t ré , excepté 
Je bas v e n t r e , le dessous de la queue et le derriere 
des  cuisses , qui son t blancs ; le bec est ou noirâtre  
o u  d’un cendré clair , selon les individus ; la peau 
de la base du bec est ou  jaune ou rousse : quelques 
individus o n t  la poitrine  et le ventre  rayés de quel
ques traits blancs , et transversalement ; les pieds et 
les ongles son t d’un gris-cendré. O n  distingue tro is  
autres hoccos, et qui ne paroissent être que des va 
riétés de l’espece précédente ; savoir , i . °  Le hocco du 
B rés il , de M. Brisson : il est moins grand de tro is  
pouces  que le précédent ; le bas du ven tre  et le dessous, 
de la queue son t bruns ; il y  a une tache formée par 
u n e  peau blanche derriere les oreilles ; on l’appelfe 
aussi hocco du Para. i .°  Le hocco de Curassow , de 
M . Brisson ; il est un peu plus grand que le hocco p r o 
p rem ent dit ; le bout de la huppe est blanc dans le 
m âle , qui a  , sur le bec ,  un tubercule a r ro n d i ,  de la 
g rosseur d’une cerise ,  e t d’une belle couleur jaune. 
O n  a vu cette e sp ec e , dans la Ménagerie de Chantilly . 
3.° Le hocco du Pérou, de M. Brisson , pl. enl. 125 : 
sa  huppe est b la n ch e , terminée de noir  ; le haut du  
con  et la tête so n t  d’un cendré foncé ; le reste du 
plumage est de couleur fa u v e , ondé de lignes trans-
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yersales n o irâ t re s , e t  disposées en zigzag ; ses œufs 
Sont blancs et gros com me ceux du dindon.

H O C T I.  C’est le héron huppé, qui se trouve  sur le 
lac du Mexique : les Naturels du pays l’ap p e llen t , dans 
leur langue , hoactli ou  toloactli : sa huppe est noire  ; 
le plumage supérieur est d’un n o ir  cha toyan t le ver t  ; 
l’inférieur est blanc ; l’iris est jaune ; les paupières so n t  
rouges ; le bec est no ir  , mais jaunâtre sur les côtés ; 
les jambes et les pieds son t jaunâtres ; sa femellé 
s’appelle hoactou ; elle fait son  nid dans les roseaux -; 
leu r  voix  est t r è s - fo r te .

H O H O U . C e s t  le héron cendré, qui paro ît  de temps 
à  autre sur le lac du Mexique. Voyei X o x o u q u i -  
H o a c t l i .

H O IT L A L L O T L . C e t oiseau qui est désigné par 
Fernande{ , habite les contrées les plus chaudes du  
M exique ; sa longueur est de d ix -h u i t  pouces ; son  
plumage est d’un blanc tirant sur le fauve ; il a  la 
q ueue  l o n g u e , d’un vert changeant et à reflets brillans : 
ses ailes son t courtes ; son  vo l est pesant ; néanm oins 
il devance à la course les chevaux les plus vîtes : de 
quel genre est cet oiseau ?

H Ó IT Z IL A Z T A T L . Voyet  Z i l a t a t .
H O I T Z 1T Z IL T O T O T L .  Voyc[ Z i t z i l .
H O IT Z L A C U A T Z IN  , est le n o m  Mexiquain du 

co'éndou. V oyez  ce mot.
H O K I-H A O  , en Chine est le nom  de la colle de 

peau d’âne. V o y e z  à F article Ane.
R O L L I  ou U l l i .  Les Indiens donnen t ce nom  à 

une espece de liqueur résineuse d’un brun  - no irâ tre  , 
qui découle par les incisions qu’ils font à un arbtfe 
appelé chilli ou holquahuylt, qui cro it  au  Mexique ; 
son  tronc  est léger et m o ë lleux , de couleur fauve : sa 
fleur est large , b la n c h e , rougeâtre et étoilée : son  
f ru it  a la figure d’une aveline , et est d’un goût amer. 
La liqueur holli est em ployée dans la com position  du 
choco la t  des Indiens : elle est cordiale , s tom ach ique ,  
e t  p ropre  à arrêter le cours de ventre.

H O L O T H U R IE S  , Holothurie. Especes de corps 
m arins informes de l;e rd re  des Mollusques, qu’on a 
mis parmi les [oophytes ou  plantes -  animaux ;  corps 
q u ’on  ne mange p o i n t , et que la mer je tte  avec des
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ordures sur le rivage. O n  en distingue plusieurs sortes ; 
les unes ne son t po in t  attachées aux rochers , mais 
elles so n t  adhérentes à la vase , et couvertes d’un 
cuir  dur : elles son t plates , e t  de la figure d’une rose ; 
il y  a to u t  au to u r  de petits trous. De cet endroit pend 
une petite excroissance molle ; l’autre bou t est plus 
m enu ; en dedans , toutes les parties so n t  confuses : 
ce zoophite  sent mauvais. ?

La seconde espece se trouve  dans les ordures que 
la  mer jette sur le bord du rivage : sa peau est dure 
et âpre ; on  en peut mieux distinguer les parties in
térieures : à un  b o u t , il semble qu’il y  ait une tcte ronde 
e t un  t r o u , qu’on peut prendre pour une bouche ronde 
e t  ridée , qui s’ouvre et se serre ; après quoi on t rouve  
u n  corps assez gros , plein d’aiguillons , et qui finit 
en  po in te  : c’est comme une queue qui a  de chaque 
cô té  un pied ou  une  aile. L’aile de dessus est plus 
é t ro i t e ,  découpée à l’en tou r  , et finissant en poin te  ; 
depuis le haut de cette aile jusqu’à la po in te  , i! y  
a  un t r i i t  : l’autre  aile est plus large p a r - to u t  ; c’est 
par  le m oyen  de ces ailes que ce zoophite  paroît  se 
remuer.

O n  parle beaucoup d’une espece d'holothurie des 
Indes , qu’on  ne peut toucher  sans se sentir la main 
v io lem m ent enflammée : le remede est d’y  appliquer 

.p rom ptem ent de l’ail pilé , sans quoi cette ardeur va 
jii£qU*à donner la fievre. Malgré la proprié té  singulière 
ile  cette sorte  d'holothurie, des Indiens en laissent ma- 
"çéter quelque temps dans leurs liqueurs pour les rendre 
'plu?, piquantes ; mais ils son t  sujets à avoir des ma
ladies éphémères , tou tes  les fois qu’ils en bo iven t : 
Voyci Z o o p h i t e .

H O M A R D  o u  H o m m a r d .  Voyeç à l’article E c r e -  
.visse.

H O M M E  , Homo. C ’est un  être qui s e n t , réfléchit, 
pense , invente , travaille , qui va et vient à v o lon té  

'Sur  la terre , qui com m unique sa pensée par la pa
io l e  , et qui paroît être à la tê te  de tous les animaux', 
sur lesquels il domine ; il surpasse en dignité tous 

les  êtres matériels , par le ra y o n  de la Divinité  qui 
l’anime et qui Téclaife : il vit moins solitaire qu’en 
société , et suivant les lois qu’il s’est faites. N ous



ne parlerons que très-peu de l'homme m oral : nous c o n 
sidérerons l'homme physique relativement à l’Histoire 
Naturelle.

Les Anatomistes on t beaucoup étudié la partie ma
térielle de l’homme , et son organisation qui le range 
parmi les animaux. A  suivre et à com biner le détail 
des parties extérieures de l’homme , v o y a n t  qu’il a 
du poil sur quelques parties du corps ; qu’il peut 
marcher sur ses deux mains et sur ses deux pieds 
à la fois , à la maniere des quadrupedes ; qifil a 
une clavicule à  chaque épaule , com me chez certains 
animaux quadrupedes qui tiennent leur nourritu re  à 
leurs pattes ; que la femme met au monde des enfans 
vivans , et porte  du lait dans ses mamelles : d’après 
ces rapports  , nous aurions le droit d’assigner le genre 
des humains dans la classe des animaux quadrupedes 
vivipares ; mais cette condition de la méthode nous 
p a ro î t ro i t  fautive , t rop  arbitraire , t rop  étrange. 
L'homme n’est pas quadrupede : tl est non-seulem ent 
le seul des animaux qui se soutienne habituellement 
et sans contra in te dans une situation droite et per 
pendiculaire ( c’est-à-dire , le corps et la tête en ligne 
verticale sur ses jambes )  ; dans cette attitude m a
jestueuse , il peut vo ir  le ciel et la t e r r e , et changer 
de place : par une démarche noble et facile , il 
m aintient l ’équilibre de toutes les parties de son 
c o rp s , et se transporte  d’un lieu à l’autre avec différens 
degrés de vitesse ( ^ ) .  L'homme est le seul être qui

(n) M . Daubcnton  ayan t recherché e t  examiné les caractères de 
conformation qui distinguent X'hommc des animaux , les ré d u i t  à 
deux principaux. Le prem ier est dans la force des muscles des jambes 
qui sou tiennen t le corps en ligne verticale au-dessus  d'elles. Le se 
cond se t rouve  dans l 'articulation de la tê te  avec le cou , pa r  le 
milieu de sa base.

, N ous  sommes d e b o u t , nous inclinons no tre  c o r p s , e t  nous m ar
c hons  sans p e n S r  à la force qui nous soutien t dans ces différentes 
s i tua tions.  C et te  force , dit M .  Daubcnton  , réside principalement 
dans  les muscles jum eaux e t  soléaires , qui form ent la plus grande 
partie  du  gras de la jambe. L eu r  travail  se fait sentir , e t  leur m ou 
v em ent est  apparen t au dehors , lorsqu’é ta n t  debout nous inclinons 
n o t re  corps e t  je  redressons  successivement.  C et te  force n’est  pas 
moins grande lorsque Vhomme m arche  , m êm e sur  un  plan h o r i 
zonta l .  Le poids du corps est plus sensible lorsque nous m o n to n s ,



n e  soit pas vètu par  la N ature  ; mais il est son 
c h e f - d ’œuvre , il est le dernier ouvrage sorti des 
mains du souverain Artiste du m onde , il est le

q u ’en descendant.  M ais tous  ces m ouvem ens  son t naturels à Y homme. 
A u  contra ire  , les anim aux en sont incapables , ou  ne  les font qu’en 
p a r t ie  , avec pe ine  , e t  pour peu de tem ps  , lorsqu’ils se sont 
dressés  su r  les pieds de derrierô.  Le gibbon e t  le jucho que l’on a 
auss i  nom m é orar.g-uucang , so n t  (les animaux don t la conform ation  
différé  le moins de celle de l'homme ; ils ont m oins de difficulté à  
s e  ten ir  debou t  que les autres  brutes ; mais ils son t toujours  gênés 
d a n s  cette  attitude . on vo i t  qu’elle ne leur est  pas naturelle  ; en 
vo ic i  la cause. Le gibbon e t  le jocko  n ’ont pas les muscles de  la partie  
pos té r ieu re  de la jambe assez gros pour form er un  mollet com m e 
dans  l'homme , p a r  conséquent ces muscles on t  moins de puissance ; 
ils n e  so n t  pas assez forts  p o u r  sou ten i r  les cuisses e t  le corps  
e n  ligne verticale , e t  pou r les maintenir dans cette  a tt i tude . V o y c j  
Particle  G i b b o n .

M . Daubcntpn  a reconnu  que les différentes maniérés d o n t  la 
tê te  est articulée avec le cou , designoient les att itudes les plus na 
tu re lles  à l’homme e t  aux anim aux .  C 'est su r  les bords du  grand 
t r o u  de Vos occipital , placé à peu  près au cen t re  de la base du 
c râ n e  de l’homme , d o n n a n t  issue à la substance médullaire po u r  
passer  dans la colonne v e r té b ra le , e t  fixant le lieu de l'articulation 
d e  la tê te  avec lé c o u , que son t placés les deux points  par lesquels 
la  part ie  osseuse de la tê te  touche à  la prem iere  ve rteb re  du cou , 
e t  sur lesquels se font facilement tous les m ouvem ens de la tê te .  
P a r  son  attitude naturelle  , l’Iiomme ay an t  le corps e t  le cou dirigés 
v e r t i c a le m e n t , sa tê te  doit ê tre  placée en équilibre su r  la co lonne 
v e r téb ra le  : voilà le p ivo t , le p o in t  d ’appui.  L e  visage est sur une  
ligne v e r t i c a le , presque  parallele à  celle du corps e t  du cou. Les 
mâchoires ne  s’é tenden t guere  plus en avant que le f r o n t ,  elles sont 
f o r t  courtes en comparaison de celles de la plupart des animaux.

Il n ’y  a  aucun animal d on t  les jambes de derrière  a i e n t ,  com m e 
celles  de l’homme , a u tan t de longueur que le c o r p s , le cou e t  la 
t ê t e  pris ensemble e t  m esurés  depuis le som m et de la tê te  jusqu’au  
pubis.

Les principales pièces de la charpente  du  corps hum ain  , son t 
à  peu  près les mêmes que celles du corps des animaux ; mais il y  
a  ,  dit  M . Daubenton  , a u tan t de différence dans l’assemblage e t  
dans la form e des o s ,  que dans l’a ttitude des quadrupèdes , çom pa- 
r é e  à  celle de l'homme. Supposons qu’un homme p renne  l’attitude na 
turelle  aux quadrupèdes , e t  qu'il Veuille m archer  à l’aide de ses mains 
e t  de ses pieds , il sera  dans un  é ta t  con tre  na tu re  ; les m ouvem ens  
d e j  bras , des jambes , des pieds e t  de la tê te  , s e ron t très-pénibles ; 
e t  , malgré  tous  ses efforts , il ne pourra  parven ir  à avoir  une  dé 
m arche  constante  , e t  une  allure soutenue. Les principaux obstacles 
q u ’il ép rouvera  , v iendron t de la conform ation  du bassin , des mains ,  
dc$. pieds e t  de la tê te .



ro i  ou  le premier des animaux , u n  M onde en rac
courc i , le centre où l’Univers entier se réfléchit : 
sa puissance s’annonce par la conform ation  de son  
corps , don t les organes produisent plus d’effets que 
ceux des animaux. T o u t  nous dém ontre l’excellence

L e  plan du grand t ro u  occipital , qui dans Yhomme e st  p resque 
horizontal , m e t  no tre  tê te  dans une sorte  d ’équilibre su r  le cou  , 
lorsque nous  som m es debout dans no tre  a t titude naturelle  , mais 
n o u s  empêche , lorsque nous  som m es dans l’att itude des quadru 
p è des  , de  re lever  n o tre  tê te  assez hau t  po u r  p résen te r  le visage en  
a v a n t , et pour vo ir  devan t  nous , parce  que le m ouvem en t  de la 
tê te  est a rrê té  par la saillie de  l’o c c ip u t, qui approche de trop  p rès  
les vertèbres  du  cou.

D ans  la plupart des anim aux  , le grand t ro u  occipital est  placé à 
la partie  postér ieure  de la tê te  ; les mâchoires son t fo r t  a longées ;  
l ’occiput n’a aucune  saillie au-delà de cet te  ouver tu re  , don t  le  plan 
e s t  dirige en ligne verticale , ou  un peu  incliné en a v a n t , ou  en 
a r r ié ré  , de so rte  que la tê te  tien t au  coü pa r  la partie  postér ieure  : 
eile est  pendante.  C e t te  posit ion de la tê te  donne  aux  quadrupèdes 
la  facilité de p résen te r  leur  museau en a v a n t , e t  de  l 'élever p o u r  
a t te indre  au-dessus d’eux , quoique leur corps soit  dir igé horizonta 
lem en t  , et de toucher  la te r re  avec le bou t des mâchoires , lorsqu’ils 
abaissent le cou e t  la tê te  jusqu’à leurs pieds.  U hom m s , en se  m et
t a n t  dans l’att itude des quadrupèdes , ne  pou rro it  to u c h e r  la te r re  
qu ’avec le f ron t ou  le  som m et de la  tê te .

A  ces différences de conform ation  , M .  Daubenton  a jou te  que  
lorsque Yhomme e s t  debou t  , son ta lon  po r te  su r  la te r re  com m e le 
res te  du pied : lorsqu’il m a r c h e , le ta lon est  la prem iere  partie  du  
pied qui pose  su r  la te r re  ; l'homme peu t  se ten ir  sur un pied : ce t te  
conform ation  e t  ce m ouvem en t  son t dans l’hom m e ,  à l’exclusion 
de tous  les anim aux .  Ainsi , Yhomme ne  peu t  ê tre  placé dans la  
classe des quadrupèdes. A joutons que le cerVeau es t  plus gros e t  les 
mâchoires plus courtes  dans Yhomme que dans aucun des anim aux .  
L e  cerveau , pa r  son^étendue , forme la saillie de l’o c c i p u t , le f r o n t , 
e t  to u te  la partie  de la tê te  qui est  au-dessus  des oreilles. L e  cer
veau est  si petit  dans les an im aux  , que la plupart n ’on t  po in t  d’oc
c ip u t  , ou  que le f ron t leur manque , ou  n ’a que peu d ’élévation. 
D a n s  les anim aux  qui ont un grand f r o n t , il se t rouve  placé aussi 
bas  , e t  m êm e plus bas que les oreilles. T e l  est  le f ron t du c h e v a l , 
du  b œ u f ,  de l’é léphant , etc. M ais ces animaux à grand front m an 
quen t  d’o c c ip u t , et le som m et de leur  tê te  n’a qu’une petite  é tendue. 
M o in s  le cerveau a de volume , plus les mâchoires sont grandes ;  
c ’est  ce qui forme la plus grande po rtion  du  museau. C et te  pa rt ie  
a  différentes longueurs dans les diverses especes d’animaux : il e s t  
fo r t  alonçé  dans les anim aux solipedes , court dans Y orang-ou tang , e t  
n u l  dans Yhomme. Il n ’y  a  po in t  de menten  dans le  m u je au  ;  csttçi 
yartie  manque à  tous  les anim aux .



Il H O M
de sa nature et la distance immense que la bonté  du 
Créa teur a mise entre  Yhomrne et la bête. L 'homme est 
un  être raisonnable : l’animal brute est un être sans 
raison. L’hornme le plus stupide ou  le moins spirituel , 
suffit pour conduire celui qui de tous les animaux a 
le plus d’instinct ; il le commande , le fait servir à 
ses usages , et celui-ci lui obéit. Les opérations des 
brutes ne son t que des résultats purement mécani
ques , purement matériels et tou jou rs  les mêmes : 
Ykomme , au contra ire  , met de la variété ou  de la 
diversité dans ses opérations et dans ses o u v rag e s , 
parce que son ame est à lui , et qu ’elle est indépen
dante , libre , immortelle ; il a  de l’aptitude à l’étude 
des sc ien c es , à la culture des arts ; il a  le privilège 
exclusif de questionner to u t  ce qui existe , de co m 
m uniquer avec ses semblables par les sons , par des 
mouvem ens par ticu lie rs , par des signes ou caractères 
distinctifs et  de conven tion  : telles son t les sources 
de sa prééminence physique sur les animaux , et de 
la pûissance qu’il exerce sur les élémens , et pour 
ainsi dire sur tou te  la Nature. Ainsi l'homme est l’ani
mal par excellence , le seul doué de la raison et de 
l ’intelligence , le seul de son genre , mais do n t  les 
individus son t fort  différons par la figure , la g randeu r , 
la  couleur , les mœurs , le n a t u r e l , etc.

Le globe que Vhomme habite est couvert des p ro 
ductions de son industrie et des ouvrages de scs mains : 
c’est réellement son opéra tion  qui met tou te  la terre  
en valeur.

Soit que nous considérions Vhomme dans ses dif- 
férens âges , so it  que nous jetions un  coup  d’œil 
sur les variétés de son espece , so it que nous exa
m inions son organisation merveilleuse dans l’état de 
vie  ou  de m o r t , son  histoire nous touche sous ces 
différens points de vue , tous également intéressans. 
N ous  tâcherons donc  d’en présenter ici une légere 
esquisse : mais que p o u r r io n s -n o u s  faire de mieux 
que de présenter d’abord et era partie l’extrait de ce 
iqu’en a dit l’é loquent Historien de la N a tu re ,  l’illustre 
M . de Buffon ?

Si quelque chose est capable de nous donner une 
idée de no tre  foiblesse , c’est l’état de l’homme à



l’instant qui suit sa naissance. Incapable de faire 
encore aucun usage de ses organes , l’enfant qui 
naît a besoin de secours de toute espece ; c’est une 
image de misere et de douleur ; il est dans ces pre
miers temps plus foible qu’aucun des animaux. En 
naissant , l’enfant passe d’un élément dans un autre : 
au sortir  de la douce chaleur d’un fluide tranqu il le , 
qui l’env ironno it de toutes parts dans le sein de sa 
m ere , il se t rouve  exposé à l’impression de l’a i r , e t  
il éprouve dans l’instant l'effet de ce fluide actif. L’air ■ 
agit sur les nerfs de l’odorat et sur les organes de la 
respiration ; cette action  produit une secousse , une 
espece .d’éternum ent qui soulevé la capacité de la 
poitrine , et donne à l’air la liberté d’entrer dans les 
poum ons ; les secousses du diaphragme pressent peiir 
dant ce temps les visceres du bas ventre ; les excrcmens " 
so n t  par ce m oyen  , et pour  la premiere fois , chassés 
des intestins , et l’urine de la vessie. Ainsi l’air dilate 
les vésicules des poum ons , les gonfle , s’y  raréfie 
à un certain degré , après quoi le ressort des fibres 
dilatées réagit sur ce fluide léger , et le fait sortir  
des poum ons : voilà l’enfant qui r e sp i r e ,  e t  qui 
articule des sons ou cris.

C ette  fonction  de la respiration est essentielle à  
l'homme et à plusieurs especes d’animaux : c’est ce 
m ouvem ent qui entretient la vie ; s'il cesse , l’animal 
périt. Aussi la respiration ayan t une fois commencé , 
elle ne finit qu’à la m ort ; e t  dès que le jœtus a 
respiré p ou r  la premiere f o i s , il continue à respirer 
sans interruption. Ainsi la vie animale est partagée 
en inspirations et en expirations (a).

(n) Le savant Barelli a dém ontré  que par chaque inspiration tran 
quille ,  un adulte sain , bien c o n fo rm é ,  d’une s tature  m o y e n n e ,  
inspire , à chaque dilatation de la poitrine , 4 0  pouces cubiques o ’a i r ,  
e t  qu’il n’en rend  , par chaque expira tion , que 3 S. Les deux ponces  
soustraits  ont dû , ou  rester a ttachés à la surface des conduits aériens ,  
o u  ê tre  , pour  ainsi d i r e , dévorés par  un genre de petits vaisseaux 
absorbans  qui les dissémine dans la masse des liquides du corps.  
C et te  derniere  destination est  non-seulem ent probable  , mais elle 
paroit certaine par la quantité  d ’air que l’on  re tire  de toutes lés 
matieres animales. D ’ailleurs nous  respirons  environ 20 fois par  
minute  ou  i z o o  fois pa r  heu re  ,  011 iS , 8 o 3  fois par jour. ;  çe  qu



L’e n f a n t , dans le sein de la mere , nage dans ilii 
fluide , e t  y  vit sans respirer ; le sang passe d’un 
ventricule du cœ ur à l’autre  ventricule par le m o y en  
du t ro u  ovale ; mais dès que l’enfant com mence à 
respirer , le sang prend une nouvelle rou te  par les 
poum ons.  Cependant on  peut croire avec quelque 
fondem ent que ce tro u  ovale ne se ferme pas to u t  
à  coup au  m om ent de la naissance , et que par co n 
séquent une  partie du sang doit continuer à passée 
par cette ouverture. Il seroit peu t-ê tre  possible d’em
pêcher que ce trou  ovale ne se fermât > en plongeant 
l’enfant nouveau  né dans de Veau t ie d e , en le m ettant 
ensuite à l'air , et en réitérant cela plusieurs fois ; 
on  parviendroit peu t-ê tre  par ce m oyen  à faire d’e x -  
cellens plongeurs , qui v ivroient également dans l’air 
e t  dans l’eau. C’est une expérience que M. de Buffon 
avo i t  commencée sur des chiens : la chienne mit bas 
ses petits dans Veau tiede , où ils restèrent une demi- 
heure ; on  les laissa ensuite respirer l’air le même 
temps ; on  les replongea dans du lait ; on  les remit 
à l’air , e t ils vécurent très-bien.

La plupart des animaux o n t  encore les yeux  fermés

donne  une  quantité  de 1 ,152,000 pouces cubiques d’a i r ,  qui chaque 
jou r  so n t  soustraits de la masse a tm osphér ique  p o u r  chaque indi
vidu , e t  qui lui res tero ien t inhérens  , s’il n ’en rendoit  pas une très-* 
g rande  po rtion  à l’a tm osphere  , lorsqu’une fois il en est saturé.  N o u s  
v e rro n s  , en  parlant de l’économ ie animale  , que la peau  est l’o rgane  
p a r  lequel se fait l’excrétion de l’a ir soustrait  e t  devenu fixe , lequel 
rendu  à l’a tm osphere  , rep rend  son  re s so r t .  A vant 1757 , le  Phy 
sicien A lefe ld  m on tra  la  présence de l'air dans le sang pa r  la pom pe  
p n e u m a t iq u e , e t  sou tin t  con tre  quelques A uteurs  , que l’air  en tre  
dans le sang par le poum on  , par  le thyme et p a r  le conduit de Pecquet ;  
il  a donné  m êm e des preuves aussi simples que c la ire s , que ce fluide 
conserve  sa v e r tu  élastique ; enfin , il est en tré  dans un  détail des 
suites  funestes e t  de la m o r t  m êm e qui a rrive  quelquefois  dans les 
cas où  l’on  v eu t  faire e n tre r  de force e t  par violence l’air  dans les 
va isseaux , e t  dans le cas où  l’a ir  se sépare d 'avec le s a n g , e t  fo rm e 
de  grandes ampoules.  M ais  M .  de H aller  pré tend que la p résence de  
l’a ir  dans le sang n’est pas dém ontrée .  L a  machine pneum atique ,  
d i t - i l ,  demande l’air  dans le  sang com m e dans l’eau  inc om pre ss ib le ,  
e t  pa r  conséquent dénué d’élasticité. C ’e s t , selon l u i , l’a i r  f ix e  q u i ,  
délivré du poids de l’a ir  dont il étoit c o m p r im é ,  se  dilate e t  reprend 
«pn.élastiçité,



quelques jou rs  après leur naissance : l’enfant les ouv re  
aussi-tôt qu’il est né mais ils so n t  f ixes ,  te rn e s ,  
e t  com m uném ent bleus (a). Le nouveau  né ne dis
tingue rien , car ses yeux  ne s’arrêtent sur  aucun 
obje t ; l’organe est' encore imparfait ; ta cornée est 
ridée y  et peut-être aussi la rétine est-elle trop  m olle  
pou r  recevoir les images des objets , et donner  la 
sensation de la vue distincte. Il ne commence à en
tendre et à rire qu’au bout de quarante jours : voilà  
l 'époque où il com mence à arrêter scs regards sur les 
objets les plus brillans , et à to u rn er  souvent les 
yeux  du côté du jo u r  , des lumieres ou des fenêtres : 
(M . de Buffon pense que les enfans vo ien t  tous  les 
objets d o u b le s , et en bas ce qui est en h a u t , e t  e n  
haut to u t  ce qui est en bas , et que cette erreur se  
rectifie en eux par l’expérience du toucher  )  : c’est 
aussi le temps auquel il com mence à pleurer ; c a r  
auparavant les cris et les gémissemens ne son t po in t  
accompagnés de larmes. Le rire et les larmes so n t  
des produits de deux sensations intérieures , qui to u te s  
deux dépendent de l’action de l’atne ; aussi ces signes 
sont-ils particuliers à l’espece humaine pour exprimer 
le plaisir ou  la douleur de Vaine ; tandis que les cris, ' 
les m ouvemens , et les autres signes des douleurs e t  
des plaisirs du corps , son t  com muns à l'homme e t à la  
p lupart des animaux. En considérant la chose en M é
taphysicien , nous  y  reconno îtrons  que le plaisir e t  
la douleur so n t  le mobile universel de tou tes  n o s  
passions.

La grandeur de l’enfant né à terme est ordinai
rement de v ing t-un  p o u c e s ,  et ce fœtus qui pese 
alors dix à douze livres , quelquefois p lu s , t i ro ir  so n  
origine neuf  mois auparavant d’une bulle impercep
tible. La tête du nouveau  né est plus grosse à p ro -

(n) Il n’est  pas ra re  rie voir ties enfans , e t  m êm e de petits  quadru 
pèdes , naître  avec quelques ouvertu res  naturelles bouchées.  T an tô c  
c ’est l’anus , la vulve , e r  s implement le canal de l’u re tre  q u ’ils o n t  
ferm és ; d’autres fois ce sont les oreilles , e t  le défaut de prunelles .  
D ans  tous ces cas l’a r t  v ien t souven t au secours  de la N a t u r e , ec 
l'on rétabli t au  m o y e n  du b is to u r i , les ouve r tu re s  qu’elle avoit né 
gligé ds p ratiquer.
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p ortion  que le reste du corps ; et cette d isproportion  
qui é to it  beaucoup,, plus grande encore dans le premier 
âge Au fœ tus , ne disparoit qu'après la premiere enfance. 
La peau de l’enfant nouveau né paroit rougeâtre  , 
parce qu’elle est assez transparente pou r  laisser appcr- 
cevoir une nuance foible de la couleur du sang : 
au  reste , on prétend que dans tous les climats les 
enfans don t la peau est la plus rouge en n a i s s a n t , son t  
ceux qui dans la suite au ron t la peau la plus belle : 
elle sera aussi la plus blanche en E u r o p e , et la plus 
no ire  en Afrique. La forme du corps et des membres 
jde l’enfant qui vient de naître n’est pas bien ex 
p rim ée , toutes les parties son t gonflées ; au bout de 
tro is  jours il lui survient ordinairement une jaunisse , 
e t  dans ce même temps il y  a dans les mamelles de 
l’e n f a n t , du lait qu’on  peut exprimer avec les doigts : 
ce gonflement diminue à mesure que l 'enfant prend 
de l’accroissement.

O n  voit  palpiter dans quelques enfans nouveaux 
nés le somm et de la tête à l’endroit de la fontanelle 
(  c’est le [cudcch des Arabes ) , et dans tous on y  
peu t sentir le battem ent des sinus ou des arteres du 
ce rv ea u , si on  y  por te  la main. Il se form e au-dessus 
de cette ouverture une espece de c roû te  ou  de gale 
qu ’on  fro tte  avec des brosses pou r  la faire tom ber 
à  mesure qu’elle se seche ; il semble que cette p ro 

d u c t i o n  ait quelque analogie avec celle des cornes 
des animaux qui tirent aussi leur origine d’une  o u 
verture  du crâne , et de la substance du cerveau. 
O n  aura lieu de vo ir  dans la suite que toutes les 
extrémités des nerfs deviennent solides lorsqu’elles 
so n t  exposées à l’a i r , et que c’est cette substance 
nerveuse qui produit chez les animaux les cornes , les 
.ongles, et les ergots. V oyez aussi ces mots.

La liqueur contenue dans Y amnios , h isse  sur l’enfant 
une humqur visqueuse blanchâtre. N ous avons , dans 
ce p a y s - c i , la sage précaution de ne laver l’enfant 
nouveau  né qu’avec de l’eau tiede ; cependant des 
N ations entieres , celles même qui habitent les climats 
les plus f r o id s , son t dans l’usage de plonger leurs 
enfans dans l’eau f ro id e , aussi-tôt qu’ils son t n é s , sans 
qu’il leur en arrive auçun mal ; on  dit même que

les



les Laponnes laissent leurs enfans dans la neige 4 
jusqu’à ce que le froid les ait saisis au po in t d’ar
rêter la resp ira tion , et qu’alors elles les p longent dans 
un bain d'eau chaude : ces peuples lavent aussi les 
enfans tro is  fois chaque jour  pendant la premiere 
année de leur vie. Les peuples du N ord son t persuadés 
que les bains froids rendent les hommes plus forts 
et  plus robustes ; c’est par cette raisôn qu’ils en fon t  
de bonne heure contracter l’habitude aux enfans. C e  
qu’il y  a de v r a i , c’est que nous ne connoissons 
pas assez jusqu’où peuvent s'étendre lus limites de ce 
que no tre  corps est capable de souffrir , d'acquérir, 
ou  de perdre par l’habitude.

O n ne fait pas teter l’enfant aussi -  tô t qu’il esc 
né : on lui donne auparavant le temps de rendre la  
liqueur et les glaires qui son t dans son estomac J 
et le méconium qui est dans ses intestins ; ce so n t  
des excrémens de couleur noire : ces matieres p eu r-  
ro ient faire aigrir le lait. O n  commence donc par lui 
faire avaler un peu de vin sucré ; ce 11’est que dix ou  
douze heures après la naissance , qu’il doit te ter p o u r  
la premiere fois.

Les animaux nouveaux nés peuvent trouver  par  
e u x -m ê m e s  le mamelon de leur m e r e ;  il n ’en est

fias ainsi de nous : il faut que les femmes prennent 
eurs enfans et les porten t à leurs mamelles pour  les 

allaiter : l’e n f a n t , à cet âge , n ’a d’autre rêssource , '  
p o u r  exprimer ses besoins , que ses cris.

A  peine l’enfant jou it-i l  de la liberté de m ouvoir  
e t  d’étendre ses membres , qu’on lui donne de nou 
veaux liens ; on  l’einbeguine , et souvent le bo n n e t  
est trop  é t r o i t , ce qui rapproche et fait croiser les 
os du crâne , ou comprime le cerveau ; et cet effort de 
com press ion , jo in t aux rubans que l’on serre tou jours  ,  
produisent quelquefois un engourdissem ent, un assou-

F issemenr inattendu , dangereux : on  emmaillotte 
e n fa n t , ou pour mieux d i r e , on l’enveloppe de langes 

qui son t entourés d é b a n d é s ;  garro tté  ainsi par-1 les 
b r a s , les ja m b e s , et dans tou te  l’étendue du corps 
le malheureux enfant languit dans l’inaction et la cap-» 
tivité , heureux si on ne l’a po in t serré au po m t de 
l’empêcher de respirer ,  et si on  a eu la précaution^ 
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de le çoucher sur le c ô t é , afin que les eaux qu’il 
do it  rendre par la bouche , puissent tom ber d’elles- 
mêmes ! car étan t ainsi e m p a q u e té , il n’auro it  pas 
la  liberté de tou rner  la tète sur le côté pour  en 
faciliter l’écoulement. Les peup les , tels que les S iam ois , 
les J a p o n n o is , et tous les habitans des Indes O rien 
tales , qui se conten ten t de mettre leurs enfans nus 
sur des lits de coton  suspendus , ou  de les couvrir  
simplement dans leurs berceaux garnis de pelleteries , 
n ous  donnen t un exemple que nous devrions imiter : 
le tendre am our que la N ature inspire , et que le 
devoir nous a prescrit pour  nos enfans , a - t - i l  donc 
pu  s’accorder avec ce traitement nuisible ? Les ban
dages pernicieux du m a i l lo t , usage barbare , qui 
n ’appartient qu’aux peuples policés , peuvent être 
com parés aux corps que l’on fait po r te r  aux filles 
dans leur jeunesse. Cette espece de cu irasse , imaginée 
p o u r  soutenir  la taille , et l’empêcher de se défor
m er , cause certainement plus d’incommodités et de 
d ifform ités ,  qu’elle n’en prévient (<z). Les enfans 
qu i o n t  la liberté de m ouvoir  leurs membres à leur 
gré , deviennent plus forts que ceux qui son t em -  
maillottés ; car le défaut d’exercice retarde l’accroisse
m en t des membres. O n  vo it  les enfans des Negres 
com mencer à marcher dès le second m o i s , ou  plutôt 
se traîner sur les genoux et sur les mains : pour  les 
obliger à marcher , leurs meres leur présentent de 
loin la mamelle com me un a p p â t , et on les vo it  
se traîner pour  l’aller chercher. Cet exercice leur 
donne la facilité de courir  dans cette s ituation  
presque aussi vite que s’ils é to ient sur leurs pieds. 
Ces petits enfans Negres deviennent si adroits et si 
fo rts  , que lorsqu’ils veulent te ter , ils embrassent

(a ) Suivant que lques-uns , cette  cuirasse donne de la grace au  
corps d ’une fille ; ici le p ré jugé  est  une affaire d’i n t é r ê t , mais qui ne  
ré pond  pas au bu t  qu 'on  se propose. Cet te  cuirasse ne suit pas la 
p â tu re  dans les seuls e t  vrais c ontours  de  la taille ; souven t elle gêne  
les mamelles dans leur a cc ro i s s em e n t ,  e t  sa s ituation s’oppose à  
Celui de la matr ice , flétrit to u t  ce qui l 'e n v i ro n n e , et ne perm et pas 
a ux  hanches ( les os du bassin ) de p rendre  librement une form e 
évasée ; au r e s t e , l’orifice , en tre  les os du péniç  , reço it  e t  c o n se rv i  
k  dûwnctrc dé term iné  p a r  U  N a t iv e ltu , „



l’une des hanches de la mere avec leurs genoux et 
leurs p ieds, et la serrent te l le m e n t , qu'ils peuvent se 
soutenir  sans le secours des bras de la mere : ils 
s’attachent à la mamelle avec leurs mains , et la sucent 
constamment sans se déranger et sans to m b e r ,  malgré 
les différens mouvemens de la mere , qui pendant ce 
temps travaille à son ordinaire.

Les enfans nouveaux nés on t  besoin de prendre 
souvent de la nourriture. O n les fait te ter dans la  
jou rnée  , de deux en deux heures ; e t  pendant la nuit 
à chaque fois qu’ils se réveillent. Ils dorm ent pendant 
la plus grande partie du jo u r  et de la nuit dans les 
premiers temps de leur vie ; ils semblent même n ’ê t re  
éveillés que par la douleur ou  par la faim. Le som m eil 
leur est utile , salutaire , et l’on est quelquefois obligé 
de leur procurer  cet état de repos par des narco 
tiques dont la dose doit être appropriée à l’âge eC 
au tempérament. En g é n é ra l , les narcotiques dimi
nuent cette sensation désagréable que l’on  appelle 
douleur, ou la rendent supportable et procuren t l e  
sommeil. Nous ne pouvons trop  répéter que les 
entraves du maillot t iennent les enfans dans u n e  
situation qui devient fatigante et douloureuse après 
un  certain temps : leur peau fine et délicate es t 
souvent refroidie par leurs excrémens : il n’y  a guere 
que la tendresse maternelle qui soit capable d’une  
vigilance assez continuelle pour  tenir les enfans bien, 
propres. Les S auvages, qui sentent combien ce s o in  
est nécessaire , y  suppléent d’une maniere bien simple.’ 
Us mettent au fond du berceau une bonne quantité 
de la poudre que l’on  tire du bois rongé des vers e t  
ils recouvrent leurs enfans de pelleteries : cette poudre  
pom pe l’hum idité , et oh  a soin de la renouveler.  
En O r i e n t , et su r - to u t  en T urqu ie  , on  attache les 
enfans nos sur une planche garnie de co ton  , et percée 
p ou r  l’écoulement des excrémens. O n  cherche à 
appaiser les cris des enfans en les berçant mais 
on  ne do it les agiter que fort doucement ce tte  
agitation , si elle é to it  trop  violente , seroit peu t-  
être capable de leur ébranler la t ê t e , e t  d’y  causer 
du dérangement. Pour que leur santé soit b o n n e , il 
faut que leur sommeil so it naturel et long ; cepen-F
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liant s’ils dorm oient trop  , il seroit à craindre que 
leur tempérament n’en souffrit : dans ce cas , il faut 
les tirer du berceau , et les éveiller par de petits 
mouvemens , ou  leur faire vo ir  quelque chose de 
brillant. C ’est à cet âge que l’on reçoit les premieres 
impressions des sens : elles sont sans doute plus im
portantes qu’on ne croit pour  le reste de la vie.

O n  doit avoir grand soin de mettre le berceau de 
maniere que l’enfant soit placé directement devant 
la lumiere ; com me ses yeux  se porten t tou jou rs  
du côté le plus éclairé , si le berceau éto it placé 
de c ô t é , un  des yeux  , en se tou rnan t vers la lu
miere , acquerroit plus de f o r c e , et l’enfant devien- 
dro it  louche. La nourrice ne doit donner à l’enfant 
que le lait de ses mamelles pour  tou te  n o u r r i tu re , 
au  moins pendant les deux premiers mois ; il ne  
faudroit même lui faire prendre aucun autre aliment 
pendant le troisième et le quatrième mois , su r-tou t 
lorsque son tempérament est foible et délicat. Q uelque  
robuste  que puisse être un e n f a n t , on pourro it  s’ex
poser à de grands inconvéniens , si on  lui donno it  
d’autre nourriture que le lait de la n o u r r ic e ,  avant 
la fin du premier mois. En Hollande , en Italie , en 

-Turquie , en général dans to u t  le Levant , on  ne 
donne aux enfans que le lait des mamelles pendant 
un  an entier. Les Sauvages du Canada les allaitent 
jusqu’à quatre , cinq , et même sept ans. Dans ce 
p a y s -c i , com me les femmes n’o n t  pas assez de lait 
pou r  fournir  à l’appétit de leurs enfans , elles y  sup
pléant par un aliment com posé de farine et de lait ; 
mais ce n’est guere qu’à deux ou  trois mois que l’on  
doit com mencer à leur donner cette nourriture plus 
solide , à laquelle même 011 devroit substituer du 
pain défrempé dans le lait : c’est ainsi qu’on prépare 
peu à peu l’estomac des enfans à recevoir le pain 
ordinaire , et les autres alimens dont ils doivent se 
nourrir  dans la suite.

•Les denrs qu’on appelle incisivcs, son t au nom bre 
de huit ; leur germe se développe ordinairement le 
premier , et communém ent à lage  de sept mois , 
souvent à celui de huit ou d ix , et d’autres fois à la 
fin de la premiere année -, aussi les appelle-t-on dents



i t  primeur ou  de lait ou  rieuses. Cette opération-, 
quoique naturelle , ne suit pas les lois ordinaires de 
la  Nature , qui agit à to u t  instant clans le corps hu
main , sans y  occasionner la moindre douleur , et 
même sans exciter aucune sensation. Ici il se fait un 
effort violent et douloureux , qui est accompagné de 
pleurs et de cris ; lesenfans perdent d’abord leur gaieté 
e t  leur enjouem ent ; on les vo it  tristes et inquiets ; 
leur gencive est rouge et gonflée ; elle blanchit lorsque 
la pression est au po in t d’intercepter le cours du sang 
dans les vaisseaux. Les enfans porten t leurs doigts 
à leur bouche , pour tâcher d’appaiser la déman
geaison qu’ils y  ressentent. O n leur donne un  petit 
soulagement en mettant au bout de leur hochet un  
m orceau d’ivoire ou  de c o ra i l , ou  de quelqu’autre 
corps dur et poli ; ils le serrent entre les gencives à  
l’endroit douloureux ; cet effort opposé à celui de la 
d e n t , calme la douleur pour  un instant ; il contribue 
aussi à l’amincissement de la membrane de la gencive , 
qui étant pressée des deux côtés à la fois , doit se 
rom pre plus aisément ; la N ature s’oppose ici à elle- 
même ses propres forces ; on  est obligé quelquefois 
de faire une petite incision à la gencive pour donner 
passage à la dent.

Sur la fin de la premiere ou dans le courant de 
la seconde année , on voit paroître seize autres dents 
que l’on appelle molaires ou  mâchelieres , quatre à 
chaque côté de chacune des canines , (  les canines de 
la mâchoire supérieure son t désignées aussi sous le 
nom  A'ailler es. )  Ces époques pour  la sortie des dents 
varient : on a vu des fœtus qui avoient des dents , 
quo iqu’ils fussent très-éloignés du terme de la nais
sance. Il y a des enfans qui naissent avec des dents 
assez grandes pour blesser le mamelon de leur nour 
rice : tel naquit Louis X I V .  Les dents incisives, les 
canines , et les quatre premieres mâchelieres tom ben t 
naturellement dans la cinquième , la sixième ou  la 
septieme année ; mais elles sont remplacées par d’au 
tres , qui paroissent dans la septieme année , souvent 
plus tard ; quelquefois elles ne sortent qu’à l’âge de 
puberté. La chute de ces seize dents est causée par le 
développement du second germe placé au fond de
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l’alvéole , qui en c r o is s a n t , les poussa au dehors ; 
ce germe manque ordinairement aux autres mâchelieres, 
aussi ne tombent-elles que par acc iden t, et leur perte 
n ’est presque jamais réparée.

Q uo ique  la dentition paroisse alors achevée , il y  
a  encore quatre autres dents qui son t placées à 
chacune des deux extrémités des mâchoires ; ces dents 
m anquent à plusieurs personnes , leur développement 
n e  se fait ordinairement qu’à l’âge de puberté , et 
quelquefois dans un âge beaucoup plus avancé ; 
c’est par cette raison qu’on les a"nommées dents de 
sagesse ou  dents tardives. Le nombre des dents en général 
ne  varie , que parce que celui des dents de sagesse 
n ’est pas tou jours  le même ; de là vient la différence 
de vingt-huit à trente-deux dans le nom bre to ta l  des 
dents : Voyeç  l'article D e n t s .

Lorsqu’on  laisse crier les enfans trop  fort et trop  
long-tem ps , ces efforts leur causent des descentes 
q u ’il faut avoir  grand soin de rétablir p rom ptem ent 
p a r  un  bandage , ils guérissent aisément par ce se
cours  ; mais si on négligeoit cette incommodité , ils 
se ro ien t en danger de la garder tou te  leur vie. Les 
enfans son t fort sujets aux vers ; en leur faisant boire 
de temps en temps un peu de vin , on  préviendroit

Î>eut-être une partie des mauvais effets que ca u se n tx 
es vers : car les liqueurs fermentées s’opposent à leur 

génération.
Q uelque délicat que l’on  soit dans l’enfance , on  

est à cet âge moins sensible au froid que dans tous 
les autres temps de la vie ; la chaleur intérieure est 
apparemm ent plus grande. O n  sait que le pouls des 
enfans est bien plus fréquent que celui des adultes : 
cette seule observation sufîïroit pour  faire penser que 
la  chaleur intérieure est plus grande dans la même 
p ropo rtion .  O n  ne peut guere douter que les petits 
animaux n’aient plus de chaleur que les grands , par 
cette  même raison : car la fréquence du battement du 
cœ ur et des artères est d’autant plus grande , que 
l ’animal est plus petit : les battemens du cœur d’un 
m oineau  se succedent si p ro m p te m e n t , qu’à peine 
p e u t -o n  les com pter.

La vie de l’enfant est fo rt  chancelante jusqu’à l’âge



de tro is  ans ; mais dans les deux ou  trois années 
suivantes , elle s’assure , e t  l’enfant de six ou sept 
ans est plus assuré de vivre , qu’on  ne l’est à to u t  
autre âge. Suivant les nouvelles tables faites à  
Londres sur les degrés de la mortalité du genre humain 
dans les différens â g e s , il paroi( que sur un certain 
nom bre  d’enfans nés en même te m p s ,  il en m e u r ra u  
moins la moitié dans les trois premieres années. Sui
van t ces ta b le s , la moitié du genre humain devroit 
périr avant l'âge de tro is  ans , par conséquent tous 
les hommes qui o n t  vécu plus de trois ans , loin de 
se plaindre de leur s o r t , devroient se regarder comme 
traités plus favorablement que les autres. Mais cette 
mortalité des enfans n ’est pas à beaucoup près aussi 
grande p a r - t o u t , qu’elle l’est à L o n d re s ;  M . Dupri 
de Saint-M aur s’est assuré par un  grand nom bre d’ob
servations faites en France , qu’il faut sept ou  huit 
a n n é e s , p ou r  que la moitié des enfans nés en même 
temps soit éteinte ; et M. W argtntein, Secrétaire 
de l’Académie R oya le  de S u ed e , examinant la p ro 
po r tion  des morts dans les différens âges de la vie , 
cherche à déduire des principes certains pour  le cal
cul des tontines et rentes viagères , en un m o t , 
combien un homm e en santé peut encore vivre 
d ’années. Nous reviendrons sur cette matiere , en 
parlant de la durét de la vie humaine.

Parmi les causes de la mortalité des enfans et 
même des adultes , on  doit placer en tê te  les effets 
de la petite vérole , présent funeste que l’Abyssinie 
a  fait au reste du M o n d e , où jusqu’alors cette m a
ladie avoit été inconnue ; heureusement personne 
n ’ignore que l’on  t rouve  presque tou jours  dans l’es- 
pece de greffe ou  de transfusion appelée inoculation, 
un m oyen de pallier avec succès les disgraces de ce 
fléau : tous les Journaux de 1757 on t fait une men
tion  honorable de l’excellent mémoire de M. de la 
Condamine sur ce sujet. Ce beau pla idoyer de la cause 
de l’inoculation  et de l’humanité , est aujourd’hui 
entre les mains de to u t  le monde et traduit en toutes 
les langues. La multitude des faits réunis et la soli
dité du raisonnement forment un corps de p reu v e s , 
à l’évidence desquelles il est difficile de résister. En
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u n  m ot on y  dém ontre que l’inoculation (  art que 
nous  avons appris des CircassiansJ  est moins dan
gereuse que la petite vérole  naturelle , parce qu’elle 
rend  bénigne une maladie que le plus grandsnom bre 
tk s  hommes o n t  une fois dans leur vie et qui pourro it  
être  très-maligne sans cette précaution : elle conserve 
un 'p lus  grand nombre de citoyens à l’É ta t ;  elle nous 
donne  p ou r  la suite au moins la même sécurité que 
la  naturelle : d’après cet exposé , pourroit-elle être 
con tra ire  à la Religion ?

Il est dans l’ordre naturel que les femmes allaitent 
leurs enfans ; toutes les nations s’en font un devoir , 
e t  toutes les femelles des animaux à mamelles n ou r 
rissent leurs petits. Il y  a moins de suites fâcheuses 
à  redouter pour elles.

Si les meres nourrissoient elles-mêmes leurs enfans , 
il y  a apparence qu’ils en seroient plus forts et plus 
v igoureux. Le lait de la mere doit leur convenir 
m ieux que le lait d’une autre femme : car le fœtus 
s e  nourrit  dans la matrice d’une liqueur laiteuse , 
q u i  est fo rt  semblable au lait qui se forme dans les 
mamelles. L’enfant est donc , pour  ainsi dire , a ccou 
tum é au lait de sa mere , au lieu que le lait d’une 
au t re  nourrice est quelquefois pour  lui un aliment 
assez d iffé ren t, pou r  qu’il ne puisse s’y  accoutum er : 
e t  n ’y  a - t - i l  pas à craindre que le caractere des 
nourrissons ne se forme d’après l’humeur des n o u r 
r ices?  Alors une nourrice colere nous présentera des 
éleves féroces et cruels ; une nourrice voluptueuse 
n ous  offrira des nourrissons lascifs. Diodore de Sicile 
rap p o r te  que la nourrice de Néron a im oit le -v in  , 
e t  qu’en conséquence son nourrisson fut ivrogne. Le 
m êm e A uteur attribue la cruauté de Caligula à l’ha
bitude qu’avoit sa nourrice de s’enduire le mamelon 
de sang , p ou r  le faire prendre à son nourrisson. Q u e  
ces faits soient apocryphes , et que ce soit par allé
gorie  que l’Histoire a dit que Rémus et Romulus fu
re n t  nourris par une louve , Télephe par une b ic h e , ' 
Péli as par une ju m e n t , Egisthe par une chevre : combien 
de motifs puissans n’en devroient pas moins engager les 
m e re s ,  douées de bonnes qualités,  à donner à leurs 
eeifans ce que la N ature a  prescrit ! Agir a u t r e m e n t ,



c’est commettre une injustice criante , c’est tromper la 
N a tu re ,  qui n’a point pourvu  vainement à ia  formation
des organes destinés à l’a l la i tem en t Lorsqu’on
vo it  les enfans devenir languissans ou  malades, il faut 
prendre une autre nourrice bien constituée , p r o p re , 
saine et de bonnes mœurs : to u t  influe de la part 
des nourrices sur les enfans , (  on peut consulter 
Y article L a i t )  ; à défaut de cette a t te n t io n ,  ils péris
sent en peu de temps. Q u e  de soins son t néces
saires pour  faire éviter à l'homme les écueils de l’en-: 
fan ce !

L’éducation physique des enfans , est un objet de 
la premiere im portance pour  procurer  à l’E ta t des 
c i toyens  d’une bonne santé. D e  to u t  temps on a dû 
en sentir l’importance ; aussi l’Académie de Harlem 
en H o l la n d e ,  a - t e l l e  proposé pour  sujet de prix 
la question suivante : Quelle est la meilleure direction 
à suivre dans l’habillement , la nourriture et l ’exercice des 
enfans , depuis le moment où ils naissent , jusqu’à leur 
adolescence , pour qu'ils vivent long-temps en santé ? 
Le prix a été remporté par M. Balkxferd  , c i toyen de 
G c n e v e , qui a très-bien discuté cette question dans 
son Ouvrage , qui a pour titre , Dissertation sur Fédu
cation physique des enfans. Ce même citoyen  ami de 
l’humanité , a fait une autre Dissertation qui a été 
cou ronnée  aussi par Y Académie des Sciences de Man-  
toue. Voici le sujet de là question : Quelles sont les 
causes principales de la mort d'un,aussi grand nombre d'en- 
f i n s  , et quels sont les préservatifs les plus efficaces et les 
plus simples pour leur conserver la vie ?

Les enfans com mencent à bégayer à l’âge de douze 
o u  quinze mois. O n doit cesser d’être su rp ris , de ce 
q u e , dans toutes les langues et chez tous les peuples , 
les enfans com m encent tou jours  par bégayer ba ba , 
ma ma , papa , taba , abada ; ces syllabes s o n t , pour  
ainsi d ire ,  les sons les plus naturels à l’homme ; parce 
qu’elles son t composées de la voyelle  et des con 
sonnes qui demandent le moins de/m ouvem ent dans, 
les organes de la parole. Il y  a  des enfans qui à deux 
ans p rononcen t distinctement , et répètent to u t  ce 
qu’on leur dit ; mais la plupart ne parlent qu’à deux 
ans et demi , e t  très-souvent plus tard : on  remarque



que ceux qui com m encent à parler tard ne parlent 
jamais aussi aisément que les autres. Ceux qui par
lent de bonne heure , son t en état d’apprendre à lire 
à trois ans. Au reste , on ne peut guere décider s’il 
est fort utile d’instruire les enfans de si bonne heure ; 
on  a tant d'exemples du peu de succès de ces édu
cations prématurées , on  a vu tan t de prodiges de 
quatre ans , de huit ans , de douze ans , de quatorze 
ans , qui n’on t été que des sots , ou  des hommes fort 
ordinaires à l’âge de vingt-cinq ou trente ans , qu’on 
seroit porté  à croire que la meilleure de toutes les 
éducations est celle qui tend à exercer et à étendre 
les forces du corps et de l’esprit , sans jamais les ex
céder , ni les épuiser ; celle qui est la moins sévere , 
celle . en un m o t , qui est la mieux proportionnée  
à la foiblesse actuelle des enfans , et en même temps 
aux forces qu’on prévoit qu’ils p o u rron t acquérir ,  
chacun suivant leur différent tempérament.

Ages de la vie.

O n ne considéré la durée de la vie que du m o 
m ent de la naissance de Y/iomme et des animaux ; 
cependant ils vivent avant de naître , l’état d'embryon 
ou  de fœtus commence leur vie. N ous placerons ces 
deux é p o q u e s , en parlant de la conception , etc. ; 
nous  venons de traiter de Yenfance, do n t  l’âge s’étend 
depuis la naissance jusqu’à environ douze ans. La 
durée de la vie se mesure en général sur la force et 
la grandeur de l’individu. Les quadrupèdes vivent moins 
long-tem ps que Y homme, mais plus long-temps que les 
reptiles , ceux-ci plus que les insectes , et ceux-là

Îilus que les animalcules. Les arbres durent plus qué 
es arbrisseaux , ceux-ci plus que les arbustes , ceux- 

là plus que les h e rb e s , et celles-ci plus que les plantes 
éphémères.

De F Adolescence , de la Puberté et de la Virginité.

L ’âge de Y adolescence succede à celui de l’enfance : 
il com mence à douze ou quatorze ans avec la pu 
berté ; il se termine ordinairement à quinze ans pour  
les filles , à dix-huit ans pour  les garçons , et quel
quefois il s’étend jusqu’à v ing t-un  , vingt-trois , et



même vingt-cinq ans ; il finit lorsque le corps a pris 
to u t  son accroissement en h a u te u r , suivant la signi^ 
fication latine du m o t adolescentia , adolescence. Ainsi 
la puberté accompagne l'adolescence et précédé la 
jeunesse ; elle e s t , pour  ainsi' dire , le printemps de 
l'homme ; c’est la saison des plaisirs , des graces et 
des a m o u r s , et plus cette saison est riante , moins 
elle est durable. Jusqu’alors ia N ature ne paroîr avoir 
travaillé que pour la conservation et l’accroissement 
de son ouvrage ; elle n’a fourni à l’enfant que ce qui 
lui éto it nécessaire p o u r  vivre et pour  croître ; il a 
vécu , ou  plutôt végété d’une vie particulière , t o u 
jours foible , renfermée en lui-même , sans qu’il pût 
la communiquer. D ans cette premiere époque de 
la vie , no tre  raison est encore assoupie : mais bien
tô t  les principes de vie se multiplient , l'homme a  
non-seu lem ent to u t  ce qu’il faut à  son existence p ro 
pre , mais encore de quoi la donner à d’autres. Cette 
surabondance de vie , cette source de force et de 
santé , ne pouvant plus être contenue a u - d e d a n s ,  
cherche à se répandre au dehors ; elle s’annonce par 
plusieurs signes.

Le premier signe de la puberté est une espece d’en
gourdissement aux aines , une espece de sensation 
jusqu’alors inconnue dans les parties qui caractérisent 
le sexe ; il s’y  éleve , ainsi qu’aux aisselles, une quan
ti té de petites proéminences d’une couleur blanchâtre ; 
ces petits boutons son t les germes d’une nouvelle 
p roduction  , de cette espece de cheveux qui doivent 
voiler ces parties. Le son de voix  devient rauque et 
inégal pendant un espace de temps assez long , après 
lequel il se trouve plus p le in , plus assuré , plus f o r t , 
plus grave qu’il n’éto it auparavant. Ce changement 
est très-sensible dans les garçons : s’il l’est moins dans 
les filles , c’est parce que le son de leur vo ix  est na 
turellement plus aigu.

Ces signes de puberté son t communs aux deux 
sexes , mais il y  en a de particuliers à  chacun : l’é— 
rûption  ou  apparition des menstrues , l’accroissement 
du sein pou r  les filles ; la barbe et l’émission co n 
vulsive de la liqueur séminale p ou r  les garçons : 
enfin , le sentiment du désir v é n é r ie n , cet appétit



qui porte  les individus des deux sexes à se r é u n ir ,  
D ans  tou te  l’espece humaine les femmes arrivent 
à  la puberté p lutôt que les mâles ; mais chez les 
differens peuples , l’âge de puberté est différent , et 
semble dépendre en partie de la température du cli
mat et de la qualité des alimens. Dans toutes les

Iiarties Méridionales de l’Europe et dans les v i l le s , 
a plupart des filles son t puberes à douze ans , et les 

garçons à quatorze ; dans les Provinces du N ord et 
dans les cam pagnes , à peine les filles le sont-elles à 
quatorze , même à quinze , et les garçons à seize et 
dix-sept. D ans notre climat , les filles son t , en gé
néral , en pleine puberté à dix-huit ans , et les garçons 
à  vingt ans.

D ans les climats les plus chauds de l’Asie , de 
l ’Afrique et de l’Amérique , la plupart des filles son t 
puberes à dix et même à neuf ans. L ’écoulement pé
riodique ( vulgairement appelé relies ou menstrues )  
quoique moins abondant dans les pays chauds , pa- 
ro i t  cependant plutôt que dans les pays froids. L’in
tervalle de cet écoulement est à peu près le même 
dans tou tes  les nations , et il y  a sur cela plus de 
diversité d’individu à individu que de peuple à peuple ; 
car dans le même climat et dans la même nation  il 
y  a des femmes qui tous les quinze-jours son t su
jettes à cette évacuation naturelle , et d’autres qui 
o n t  jusqu’à cinq et six semaines de libres ; mais o r 
dinairement l’intervallé est d’un" mois , à quelques 
jours après. La quantité de l’évacuation paroit dépen
dre de la quantité des alimens et de celle de la trans
p iration  insensible ; les femmes qui mangent plus 
que  les autres et qui ne font pas d’exercice , on t  
des menstrues plus abondantes. La quantité de cette 
évacuation varie beaucoup dans les différens sujets 
et dans les différences circonstances ; on doit peu t-  
être l’évaluer depuis une ou deux onces jusqu’à une 
livre et plus. La durée de l 'écoulement menstruel est 
de trois , quatre ou  cinq jours dans la plupart des 
femmes , et de six , sept et même huit dans quel
ques-unes. La surabondance de la nourriture et du 
sang est la cause matérielle des menstrues. Les symp
tôm es qui precedent leur écoulement , sont autant



d’indices certains de p lé n i tu d e , comme la chaleur 
la tension , le gonflement et même la douleur que 
les femmes ressen ten t , non-seulement dans les endroits 
mêmes où son t les réservoirs et dans ceux qui les 
a v o i s in e n t , mais aussi dans les mamelles ; elles so n t  
gonflées , et l’abondance.du sang y  est marquée par 
la couleur de leur aréole qui devient alors plus fo n 
cée ; les yeux son t ch a rg és , et au-dessous de l’or
bite la peau prend une teinte de bleu et v iolet ; les 
joues se co loren t , la tête est pesante et dou lou 
reuse , et en général to u t  le corps est dans un  é ta t 
d’accablement causé par la surcharge du sang.

C ’est ordinairement dans l’âge de \  adolescence et de 
la puberté que le corps acheve de prendre son accrois
sement en hauteur : nous l’avons d i t , les jeunes gens 
grandissent presque to u t  à coup de plusieurs pouces. 
Mais de toutes les parties du corps celles où l’ac
croissement est le plus prom pt et le plus sens ib le , 
son t  les parties de la génération dans l’un et l’autre 
sexe ; cet accroissement au reste n’est dans les 
mâles qu’un développement , une augm entation 
de volume , au lieu que dans les femelles il produit  
souvent un rétrécissement auquel on  a donné diffé- 
rens noms , lorsqu’on a parlé des signes de la virginité

Il  n’est pas aisé de réussir à détruire les préjugés 
ridicules qu’on  s’est formés sur ce sujet : mais la con 
trariété d’opinions sur un fait qui dépend d’une simple 
inspection , prouve que les hommes o n t  voulu  trou 
ver  dans la Nature ce qui n’éto it que dans leur ima
gination , puisqu’il y  a plusieurs Anatomistes quitlisent 
de bonne foi qu’ils n’on t jamais trouvé ces carac
tères que l’on  regarde comme les preuves de la vir
ginité , c’est-à-dire , ni la membrane de l’hymen , 
^ona verginea , ni les caroncules dans les filles qu’ils 
o n t  disséquées , même avant l’âge de puberté (<2).

(a) Suivant M . de H u ile r , tou t ceci est en tiè rem ent o p p o s i  au v ra i .  . 
T o u t  fœ tus femelle , tou te  fille nouvellem ent née , tou te  jeune per
sonne de dix ans , a , d i t - i l , l’hym en bien uniforme , e t  générale
m ent placé en forme de croissant à la partie inférieure de l’orig ine 
du  vagin. C ette  partie  se  conserve  jusqu’à  la vieillesse , à moins que 
l'usage ré itéré  de l’acte vénérien ne la détruise , car une seule faute  
n e  suffiroit pas p o u r  l’anéan tir  ; c’est ainsi que s ’exprime M , de H a lltr .



Ceux même qui soutiennent au contra ire  que cette 
membrane et ces caroncujes e x is te n t , avouen t en 
même temps que ces parties varient de forme , de 
grandeur et de consistance dans les différons sujets. 
Q u e  peut-on conclure de ces observations , sinon

3ue les causes du prétendu rétrécissement de l 'entrée 
u vagin , ne so n t  pas constantes , et qu’elles n’o n t  

to u t  au plus qu’un effet passager , qui est susceptible 
de différentes modifications ?

O n  a c r u , dans tous les temps , que l’effusion du 
sang , lors de la premiere un ion  , é to it une preuve 
réelle de la virginité ; cependant il est évident que ce 
prétendu signe est, nul dans toutes les circonstances 
où l’entrée du vagin a pu être relâchée ou  dilatée 
naturellement ; ainsi toutes les filles, quoique non  
déflorées , ne répandent pas du sang ; d’a u t r e s , qui le 
so n t  en e f f e t , ne  laissent pas d’en répandre : il y  en 
a  même don t la prétendue virginité s’est renouvelée 
jusqu’à quatre et cinq fois dans l’espace de deux ou 
tro is  ans , et même- tous les mois.

Rien donc de plus chimérique que les préjuges des 
hommes à cet égard , et rien .de plus certain que ces 
prétendus signes de la virginité du corps. Les hommes 
devroient donc  bien se tranquilliser sur to u t  cela , 
au  lieu de se livrer , com me ils font s o u v e n t , à des 
soupçons injustes ou  à de fausses joies , selon ce 
qu’ils s’imaginent avoir  rencontré  ( b ).

Q ue l contraste dans les goûts et dans les mœurs des 
différentes na tions ! quelle contrariété  dans leur façon

(a )  O n  lit dans le Traité complct d ’Anatom ie , p a r  M . Sabatier ,  
tom. I f , pag. 39z  , qu’il s’en lau t beaucoup  que la présence de l’hy 
m en so it une preuve  assurde de la virginité  q u i , to u t  considéré , e st 
p lu tô t  un  ê tre  m oral , une v e rtu  qui consiste dans la p u re té  du  
c œ u r  , qu’un ê tre  physique. U n  grand nom bre d’indispositions peu
ven t détru ire  cet te  m em brane dans les personnes les plus sages ,  
pendan t que de ;  c irconstances favorables p e uven t l’avoir laissée in 
tac te  dans des filles déflorées ; de  sorte  que les unes pa ro îtron t cor
rom pues  , quoique vierges , e t  les au tres  pa ro îtron t vierges , quoique 
corrom pues .  Severin P ineau , l’un  des C hirurgiens de  Paris qui s’e s t  
le plus distingué autrefois  p a r  son  savoir e t  son  érudition  , en rap
p o r te  des exem ples frappans dans s ç n  excellent tra i té  D e  nui is  
V irg in ità  l i t .



de penser Après le cas que nous v o y o n s  que la plu
part des hommes fon t de la virginité, imagineroit-on 
que certains peuples la m é p risen t , et qu’ils regar
dent comme une tâche servile la peine qu’il faut 
prendre pour  l’ôter ? La superstition a porté certains 
peuples à céder les prémices des vierges aux Prêtres 
de leurs Idoles , ou a en faire une espece de sacrifice 
à l’Idole même. Les Prêtres des royaum es de C ochin  
et de Calicut jouissent de ce d r o i t , et chez- les 
Canariens de G oa  , les vierges son t prostituées de gré 
ou  de force par leurs plus proches parens à une Idole 
de fer : la superstition de ces peuples leur fait c o m 
mettre ces excès dans des vues de religion. Au royaum e 
d’Aracan et aux Isles Philipp ines, un homme se c ro i-  
ro it  déshonoré  s’il épousoit une fille qui n’eût pas été 
déflorée par un  autre , et ce n’est qu’à prix d’argent

Î ue l’on  peut engager quelqu’un à prévenir l’époux. 
)ans la province de T h ib e t , les meres cherchent des 

étrangers qu’elles prient instamment de mettre leurs 
filles en état de trouver des maris. A M adagascar  , 
les filles les plus débauchées son t les plutôt mariées : 
quelle grossièreté ! Les Anciens avoient au courraire 
tan t de respect pour  les vierges, que lorsqu’elles é to ient 
condamnées au supp lice , on ne les faisoit point m ourir  • 
sans les avoir auparavant privées de leur virginité. C ’est 
ainsi que Tibere, par un raffinement subtil et cruel , 
détruisoit les mœurs pour  conserver les coutumes.

Le mariage est l’état qui convient à l'homme, e t  
dans lequel il doit faire usage des nouvelles frcultés 
qu’il a acquises par la puberté. C ’est à cet âge que le 
désir de sa reproduction  le sollicite : la forme extérieure 
e t le rapport des organes sexuels sont sans doute la 
cause de cet attrait vainqueur qui force les sexes à  
se rapprocher et à se réunir pour  perpétuer l’espsce. 
Le plaisir étoir le moyen le plus s û r ,  le plus puissant 
que la Nature pût em ployer pour porter les individus 
eux-mêmes au soin de la conservation de leur espece: 
Croisse{ et multiplie^ ; ce sont les fonctions de la vie , 
et l’ordre exprès du Créateur. A jou tons que c’est à 
l’âge de puberté que mille impressions ébranlent la 
genre nerveux de l'homme et le porten t à éprouver 
cet état duns lequel il ne sent plus son existence que



par celle de ce sens vo luptueux , qui semble alors 
devenu le siège de son ame , qui absorbe tou te  la 
sensibilité don t il est susceptible , qui en por te  
l’intensité à un  poin t qui rend cette impression si 
fo rte  , qu’elle ne pe J t  être soutenue long - temps 
sans un désordre général dans tou te  la machine. 
En e f fe t , la durée de ce sentiment ou de ces facultés 
est telle , qu’elle deviendroit quelquefois funeste à 
Yhomme qui jouivoit trop  ; il en seroit de même 
q uelquefo is , chez certains individus q u is ’obstineroient 
à  garder le cé l ib a t , lors su r - to u t  que la N ature les 
solliciteroit à l’excès. Le trop  long séjour de la liqueur 
séminale dans ses réservoirs peut c a u s e r , par sa 
qualité s t im u lan te , des maladies dans l’un et l’autre 
sexe. Les irritations peuvent devenir, si violentes , 
q u ’elles rendroient l'homme semblable aux animaux , 
qui deviennent furieux et indomptables lorsqu’ils 
ressentent ces impressions.

L’effet extrême de cette irritation dans les femmes 
est la nymphomanie , c’est-à-dire  la fureur utérine ; mais 
le  tempérament opposé est infiniment plus com m ua 
parmi les femmes , s u r - to u t  dans les zones tempérées 
e t  notam m ent dans les glacées : la plupart , que 
rarem ent Vénus regarde d’un œil favo rab le , son t  natu 
rellement froides , ou  to u t  au moins fort tranquilles 
sur le physique de l’am our.

A u  reste , les excès son t plus à craindre que la  
continence ; le nom bre des hommes immodérés o u  
■priapomanes , est assez grand pour en donner  des 
exemples : les uns on t perdu la mémoire , L's autres 
o n t  été privés de là vue , d’autres son t devenus 
chauves , d’autres o n t  péri d’épuisement ; la saignée 
e s t , com me l’on sait , mortelle en pareil cas. Les 
personnes sages ne peuvent trop  avertir les jeunes 
gens du to r t  irréparable qu’ils couren t risque de faire  
à  leur santé ; et les parens , aux soins desquels ils 
so n t  con f ié s , doivent avo ir  la plus grande a t ten t ion  
de les détourner de ces dangereux e x c è s , par tous les 
m o y e n s  possibles ; mais un jeune homme à l'âge der 
puberté, ignore com bien il im porte de pro longer les 
jours  de ce bel âge , qui a tant d’influence sur le  
bonheur ou  le malheur du reste de la  vie ; c’est a lo rs

précisément



précisément qti’il n’a ni p révoyance de l 'a v e n ir , n i  
ex périence du passé , ni modération dans ses j ouissances. 
C om bien n’y  en a-t-il pas qui cessent d’ètre hommes j 
o u  du moins , qui cessant d’en avoir  les facultés avant 
l’âge de trente ans ? P ou rquo i forcer la N ature ? Il sutiit 
d’obéir ou  de répondre quand elle nous interroge : 
plus mere que marâtre i son but est le rapprochem ent 
et la sobre réunion des deux sexes ; nous l’avons déjà 
dit : mais n’oublions pas de citer i c i , même de dénoncer 
l ’un de ces outrages faits à la Nature , e t dont l’habi
tude honteuse peut entraîner la .perte de la santé et 
j ’altere toujours. I l  s'agit du libertinage solitaire 
£ masturbatici aut molli tit s') d’un homme ou  d’une femme 
q u i , t ro m p a n t , en quelque s o r te , la N a tu r e , p ro v o q u é  
Spontanément des jouissances que la religion n’a pas 
v o u lu  qu‘on  pût séparer du bonheur d’êtrç pere . 
,Telle est donc la disposition physique que l’A uteur 
de la N ature , ce Conservateur suprême de l’especé 
e t  de l’individu , a voulu  em ployer pour  po r te r  
l'homme , par l’â t trait du plaisir , à travailler à sé 
reproduire , à  se conserver , etc.

L’objet du mariage est d’avoir des erifanç : mais 
quelquefois cet objet ne se trouve pas rempli. D ans 
les différentes causes de la s té r i l i té , il y  en a de 
com munes aux hommes et aux femmes ; mais com m e 
elles son t plus apparentes dans les hommes, on les leur 
a t tr ibue communément. La caiBe de la stérilité la 
p lus ordinaire aux hommes et aux femmes , c’est l’al
té ra t ion  de la  liqueur séminale dans Ids testicules. 
D an s  les cas de s té r i l i té , on  a souvent em ployé 
plusieurs m oyens pour  savoir si le défaut veno it  de 
f homme ou  de la femme. L’inspection est le premier 
t ie  ces m oyens : il ÿ  a des hommes q u i , à la premiere 
inspection  , paroissdnt être bien conformés , auxquels 
cependant le vrai signe de la bonne conform ation  
m anque absolument ; il y  en a d 'autres qui n ’on t ce 
signe que si imparfaitement ou si r a r e m e n t , que c’esï 
m oins un signe certain dé la v ir i l i té , qu’un indicé 
équivoque de l’impuissance.

A u reste , lorsqu’il n’y  a aucun défaut de con fo r 
m ation à l’extérieur dansi les hommes , que l’érectiort 
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e t  l’éjaculation o n t  lieu , la stérilité v ient alors l£ 
plus ordinairement des femmes ; car indépendamment 
de l'effet des fleurs blanches , qui , quand elles son t 
continuelles , doivent causer ou  du moins occa
s ionner la s té r i l i té , les testicules des femmes ép rouvent 
des changemens et des altérations considérables. 
A joutez  que les défauts de conform ation  de la ma
trice et du vagin , le tempérament trop  ou t rop  peu 
se ns ib le , son t encore des vices physiques pour  l’acte 
de la génération.

D ans  le cours ordinaire de la N ature , les femmes 
n e  so n t  en é tat de concevoir  qu’après la premiere 
érap tion  des regies , et la cessation de cet écoule
m en t , qui arrive ordinairement à l’âge de quarante ou  
cinquante ans , les rend stériles pour  le reste de leur 
vie  ; alors leurs mamelles se flétrissent et la vo ix  
s’affoiblit. O n  en a cependant vu  qui so n t  devenues 
meres avant d’être sujettes au moindre écoulement 
périodique , et d’autres qui o n t  conçu à soixante ans , 
e t  même dans un âge plus avancé. O n  regardera e si 
l’on  v e u t , ces exemples , quoique assez fréquens , 
com m e des exceptions à la regle ; mais ces exceptions 
suffisent p ou r  faire vo ir  que la matiere des menstrues 
n ’est pas essentielle à la génération.

L’âge auquel l'homme peut engendrer n’a pas des 
termes aussi marqués ; il faut que le corps soit par
venu  à un certain po in t d’accro issem en t, pour  que 
la  liqueur séminale soit produite ; cela arrive ordi
nairem ent entre douze et dix-huit.  ans. A  soixante 
o u  soixante ■ dix ans , lorsque la vieillesse com mence 
à énerver le corps , la voix s’affoiblit , la liqueur 
séminale est moins abondan te  et souvent elle rç’est 
plus prolifique : cependant on a vu plusieurs exemples 
de vieillards qui o n t  engendré jusqu’à quatre-vingts et 
quatre-v ing t-d ix  ans : on  a vu aussi de jeunes garçons 
qu i o n t  engendré à l’âge de n e u f ,  dix et onze ans , 
e t  de petites filles qui o n t  conçu à sept , huit et neuf  
ans ; mais ces faits , extrêmement rares , peuvent être 
regardés comme des phénomènes.



De ht Conception , de la Grossesse ; de l'Embryon , dii 
Foetus, de son accroissement,  «  l’Accouchement.

Les signes que quelques Auteurs on t indiqués pour  
reconno itre  si une femme a  c o n ç u , tels que le saisisse
ment et le froid convulsif ,  horripilatio, que quelques 

femmes rappor ten t  avoir  ressentis au m om ent de la 
conception , ne son t que des signes très-équivoques ; 
car d’autres femmes assurent , au c o n t r a i r e , avo ir  
ressenti une ardeur brûlante , causée par la chaleur 
tie la liqueur séminale de Y homme ; et le plus grand 
nom bre avouent n ’avoir rien ressenti de to u t  cela , 
s inon  le terme du prurit vénérien qui succede au plus 
grand degré d’orgasme. Mais les symptômes qui dans 
les pretniers mois font reconnoitre  aux femmes qu’elles 
son t g ro sses , son t moins équivoques ; elles ép rouvent 
un  engourdissement dans les lom bes , un  assoupissement 
presque continuel ou  des insomnies , ,une mélancolie 
qui les rend tristes et quelquefois capricieuses, des 
douleurs de d e n ts , la pâleur et des taches sur le visage ; 
elles on t  les paupieres affaissées , les yeux  ja u n e s , le 
g oû t dépravé , des dégoûts , des nausées et des v o 
rn issemens , des douleurs d’estomac ; l’écoulement 
périodique cesse , la sécrétion du lait dans les mamelles 
s’établit ; enfin , le. m ouvem ent 'du f œ tu s , l’enflure 
particulière et dure de l’hypogastre , com plètent ce 
triste tableau fait pour ém ouvo ir  no tre  sensibilité : 
mais telle est la force de l’institution de la N a tu r e , que 
la femme se livre courageusement à faire les fonctions 
do n t  dépend la propagation  du genre humain , e t à 
ne  pas se rebuter par les incommodités de la orossesse. 
T o u t  la rappelle au plaisir inexprimable ou  à l’épilepsie 
passagère que l a  Nature emploie pour  parvenir à ses 
fins. Au reste , combien de femmes ne se porten t bien 
que lo rsqu’elles son t enceintes ?

La grossesse est le temps pendant lequel une femme 
qui a conçu , porte  dans son sein le fruit de la fécon 
dation : ce temps qui désigne l’état d’une femme en
ceinte , prend date depuis le m om ent oti la faculté 
prolifique a été réduite en acte , et où toutes les 
conditions requises de la part de l’un et de l’autre 
sexe , on t concouru  à je ter les fondemens du fœtus

C  a



m âle ou femelle dont la sortie  est le terme. Aussi-tôt 
que  la grossesse est déclarée , dit l’A uteur  de Y Essai sur 
la manière de perfectionner i’espece humaine , la femme 
d o i t  tou rner  toutes ses vues sur e l le -m êm e, et mesurer 
ses  actions aux besoins de son fruit ; elle devient alors 
la  dépositaire d’une créature nouvelle ; c’est un abrégé 
«Telle-même , qui n’en différé que par la p rop o rt io n  
e t  le développement successif de ses parties. U ne 

femme grosse doit avo ir  le plus grand soin de ne pas 
se s e r r e r , d’éviter les extensions trop  fortes ; en un  
m o t , de ne  troubler en aucune maniere l’é tat naturel 
de  la matrice. Elle do it  encore éviter de se livrer à 
certaines passions. O n  verra ci-après com bien les 
grandes passions produisent de grands changemens 
dans  l’économ ie animale même.

L’exposition de ce qui se passe pendant la grossesse , 
n ’étant donc que l’histoire de la form ation du fœtus 
humain , de son  dév e lo p p em en t , de la maniere par 
ticulière don t il v i t , don t il se n o u r r i t ,  dont il cro ît  
dans le sein de sa mere , et dont se fon t toutes ces 
différentes opéra tions de la N ature à l’égard de l’un 
e t  de l’autre  , ces détails intéressans doivent trouver 
ici leur place.

N ous  disons que pou r  que la  conception  ait lieu , 
le  fluide f é c o n d a n t , c’e s t -à -d i re , la semence du mâle 
d o i t  s’introduire dans la matrice et même dans les 
t rom pes et encore jusqu’à l 'ovaire  de la femelle ; et 
i l  y  a apparence qu’après la direction du sperme qui 
répond  au vœ u de la N ature , to u t  l’ouvrage de la 
génération  est alors dans la matrice sous la forme d’un 
petit  globe ; c’est le germe fécondé (  <z ). T ro is  ou

(<z) Verheyen  a y a n t  o u v e r t  une vache seize heures  après  l’accou
p lem ent , a t rouvé  une grande quantité  de sperm e dans la m atrice . 
A n a t .  Tract. V . cap. 3. R uysch  a y a n t  o u v e r t  sur le cham p une fem m e 
surprise  en adultere  , et qui venoit d’éprouver une m o rt  v iolente , 
a ssure  avo ir vu  beaucoup de sperm e , non-seu lem ent dans la m a tr ic e ,  
m ais encore  dans les trom pes. Thcs. A n a t. tab, V I .  L ittré  a  décou
v e r t  un embryon to u t  form é dans l 'ovaire. M ent, de L 'A cad. t jo y .  
N u c k  a y a n t  lié la tro m p e  d’une chienne tro is  jou rs  après  la copula
t ion  , au bo u t de  z i  jou rs  il y tro u v a  deux embryons p lacés en tre  
l ’ovaire  e t  la  ligature.' L e  reste de la tro m p e  e t  de la m atrice  é to ient 
prides, E ncyclop . torn, V I L  pag, j68*



quatre jours après la conception , il y  a dans la 
matrice une bulle o v a l e , qui a huit à dix lignes dans 
l ’un de ses plus grands diamètres. C ette  bulle est 
formée par une membrane très-fine , qui renferme 
une  liqueur pareille à du blanc d’œuf. Sept jours 
après , on y  peut appercevoir quelques petites fibres 
reunies , qui son t les premiers linéamens , ou les pre
mieres ébauches de Y embryon. Q uinze jours après la  
conception , on  commence à bien distinguer la tê te  
et à reconnoitre  les traits les plus apparens du visage ;  
le nez n’est encore qu’un filet proém inent et perpen
diculaire à une ligne qui indique la séparation des 
deux levres ; on vo it  deux points noirs à l’endroit des 
yeux  , deux petits trous à l’endroit des oreilles ; les 
bras et les jambes ne paroissent que, sous la form e 
de petites protubérances : ainsi la bouche , le conduit 
intestinal jusqu’à l’a n u s , la moelle alongée à la 
prendre depuis le cerveau jusqu’à son extrémité infé
rieure , son t les parties molles qui paroissent se 
former les premieres. A  un mois , Y embryon a plus d’un  
pouce de longueur ; la figure humaine n’est plus équi
voque  ; toutes les parties de la face son t déjà r e c o n -  
noissables ; toutes les parties du corps son t dessinées 
et apparentes : en cet état on peut lui donner le n o m  
de fœtus. A  six semaines , le fœ tus a près de deux 
pouces de longueur : on apperçoit à peu près dans ce 
temps le m ouvement du cœur ; on  y  distingue des 
marques sensibles du sexe dont il est ( -1 ) .  T o u te  
cette opération est en quelque sorte  exprimée jusqu’ici 
par ces deux vers latins : \  : . r.

S ex  in Liete dies ,  ter sunt In sanguine te r n i,
B is  senum carnes , ter senum membra figurant.

Ce qui signifie : La semence reste dans la matrice pendant 
s ix  jours sous la forme laiteuse : elle passe à l'état san-

(a) M . de H a lier  c ro it que ces grandeurs sont p rém atu rées .  D a n s  
la brebis , d it-il , le fœ tu s  n’est visible qu’au b ou t de d ix-huit jours  ; 
il ne doit l’ê tre  dans la femme que plus tard encore  , puisque son é ta t  
de grossesse dure une  fois au tant que celui de la brebis. M M . Levret 
et Sabatier on t donné.les dimensions du fœ tu s  depuis un m.oisjusqu’i  
n e u f , dans des p ropo r tions  différentes. Celles don t il est m ention  
i c i , sont des term es m oyens  des m esures prises p a r  ces O b se rv a te u rs ,



guinolent, et y  reste pendant neuf jours ; puis est dor/çc 
jours à prendre la forme de chair ; enfin , les membres 
sont organisés au bout de dix-huit autres jours : cc qui 
form e un espace de quarante-cinq jours.  Voilà l’ins
tan t  , le terme où le souffle vivifiant de la D ivinité  
anime cette frêle machine , met en jeu la sensibilité 
de ses différens organes , e t  répand le m ouvement et le 
sentiment dans toutes ses parties. Si cependant ce bel 
ouvrage de la Nature , plus ou moins avancé , reçoit 
à cette époque de sa form ation des troubles et des 
com m otions  trop  fortes ; si , par exemple , le suc 
nourric ie r  manque ou est détourné du vrai germe 
avant qu’il ait acquis un com mencem ent de so lid ité , 
d ev ra i germe il devient fa u x  germe ; les premiers linéa- 
mens s’effacent et se détruisent par le long séjour qu’il 
fait encore dans la matrice avant d’en être expulsé : 
ce n ’est plus qu’une congélation séminale flottante 
e t opaque , ou  un corps informe q u i , venant à  être 
expulsé ou à to m b e r , produit la fausse-couche la plus 
ordinaire. Mais reprenons le détail d’une concep tion  
dont le cours et les progrès ne son t po in t inter
rompus.

A  deux mois , le f a  tus a plus de deux pouces de 
longueur ; l’ossification commence par des points 
osseux au milieu des clavicules du b r a s , de l’avant- 
bras , etc. les clavicules son t même les premieres ossi
fiées en entier ; et l’on peut dire que les os qui o n t  part 
à la com position  des organes des sens , 011 qui son t 
destinés à leur conservation  , son t  les premiers per
fectionnés. A  tro is  mois , le fœtus a  acquis plus de 
trois pouces et d e m i , il pese environ trois onces , 
e t  c’est à peu près dans ce temps qu’il donne des 
signes d’existence ; la mere com mence à en sentir 
involontairem ent le m ouvem ent ; mais cela dépend 
de la plus ou  moins grande sensibilité de la mere. 
Q u a tre  mois et demi après la conception , la longueur 
du fœtus est de six pouces et demi ; les ongles paroissent 
aux doigts des pieds et à ceux des mains ; toutes les 
parties de son corps so n t  repliées de maniere à occuper 
lé moins de place possible ; les genoux touchent pres
que aux joues. A  cinq mois , le fœtus a sept pouces 
tro is  lignes • à six mois , neuf  pouces et demi ;  à sept



mois , onze pouces et demi ; à huit mois , quatorze  
et demi ; à neuf mois , dix-sept à dix-huit pouces. 
Plusieurs, observations p rouvent que le fœtus prend 
dans la m a tr ice , des situations différentes, suivant les 
diverses attitudes du corps de la mere. Il est ordinai
rement placé les pieds en bas , le derriere appuyé sur 
les t a lo n s , la tête inclinée sur les genoux , les mains 
sur la bouche , les pieds tournés en dedans , et il nage 
comme une espece de vaisseau dans l'eau contenue 
par les membranes qui l’e n v i ro n n e n t , sans que la 
mere en ressente d’autre incom m odité  que le m ou
vem ent que le fœtus fait tan tô t à droite , ta n tô t  à 
gauche ; et il trépigne quelquefois avec tan t de f o r c e ,  
que la mere en est effrayée. Mais une fois que la tê te  
vient à grossir assez pour  rom pre cet équilibre , elle 
fait la culbute et tom be en bas , la face tou rnée  vers 
l’os sacrum , e t le somm et vers l orifice de la matrice : 
ceci se fait six semaines ou  deux mois avant l’accou 
chement. Lorsque le temps de sortir  est a r r i v é , le 
foetus se t rouvan t trop  serré dans la matrice , fait 
effort pour  en sortir  la tête la premiere. E n f in , dans 
le mom ent de l’ac co u c h em en t , le fœ tiu  en réunissant 
scs propres forces à celles de sa m e re , ouvre l’orifice 
de la matrice au tan t qu’il est nécessaire pour  se faire 
passage. Il arrive quelquefois que le fœtus so rt  de la 
matrice sans briser son  enveloppe , appelée placenta 
(  omentum ) , comme cela arrive dans l 'accouchem ent 
des animaux ; mais com m uném ent le fœtus par son 
e f f o r t , brise son e n v e lo p p e , do n t  la partie la plus 
mince lui reste quelquefois sur la tête ; c’est ce que 
l’on appelle naître coiffé. (L es  Anciens regardoient < 
cette enveloppe membraneuse , comme un signe de 
bonheur ; et cette opinion subsiste encore parmi le 
peuple. )  La liqueur qui sort  pendant l’accouchem ent,  
se nomm e le bain ou les eaux de la mere. Ce bain 
naturel qui met le fœtus à couvert des injures exté
rieures , en éludant la violence des coups que la femme 
grosse peut recevoir sur le ventre  , défend aussi par 
la même raison la matrice des secousses et des f ro tte -  
mens causés par les mouvemens du fœtus : enfin , ces 
eaux servent à faciliter la sortie de l’enfant dans le 
temps de l’ac co u c h em en t , en rendant les passages plus



souples ( a ) .  Lorsque le fœ tus est s o r t i , le  cordon  
ombilical entraîné par son  poids ou par la main de 
rA c c o u c h e u r  ,  attire le placenta e t les autres mem-*

(a )  M . Jum elin  , D o c teu r  en M édecine , d it dans un  précis his-t 
to rique  de ce qui a é té  fait pour e t  con tre  l’opéra tion  de la sym physe 
4u pubis , qu'on avo it observé depuis long-tem ps , que vers la  fin 
de  la grossesse , les ligamens qui unissent les os du  bassin , son t 
abreuvés  de sérosités , pu point de  se gonfler e t  d» se ram ollir con 
sidérablem ent. Q u ’on  avoit pareillement observé que dans des accou-. 
chem ens laborieux , lorsque la tè te  s’engage aveç effort dans le dér 
t ro i t  su pér ieu r  , ces ligamens ainsi p réparés ,  se re lâ c h e n t , s’a lo n -  
g e n t  très-sensib lem ent.  Ces observations , jointes à des expériences  
faites sur des cadavres de femmes m ortes ou  en travail , ou  peu  d e  
tem ps après l’a cc o u c h e m en t ,  qui faisoient un écartem en t sp on tanée  
plus ou  moins grand , e t  tou jou rs  assez considérable en tre  les os  
pubis  , quand on avo it coupé la substance qui les j o i n t , o n t donné la 
p rem iere  idée de la section de la symphyse du pubis , don t le b u t est de  
su pp lée r ,  en bien des c a s , à  l’opération  césarienne ( nom m ée ainsi parce  
qu’elle fu t pratiquée p o u r  la prem iere  fois en faveur d 'AugusUrCésar 
qui ne  pouvoit ê tre  am ené à la lumiere com m une du  sein de sa m ere  i  
FUne écr it  que Scipion l ’A frica in  l'a in e  e t  M anliu s  , naquirent ainsi ; )  
e t  l’effet de  la section de la symphyse est d’agrandir le bassin t ro p  é tro i t  
p o u r  laisser passer la tê te  de  l’enfant. C e  m oyen  de sauver  la m ere  e t  
son  f r u i t ,  fut d é couvert  en  1768 , par M .  S ig a it l t , D o c te u r  en M é 
decine de Paris , qui a  pratiqué cet te  opération  le i cr O c to b re  1777» 
s u r  la femme d’un nom m é S o u ch o t , Soldat de la G arde  de Paris, 
C et te  femme a trois  pieds hu it pouces de h a u t , les cuisses e t  les 
jambes a rq u é es ,  e t  le pe ti t  d iam ètre  du bassin de deux pouces e t  dem i â 
su ivan t les gens de l’a r t  les plus expérim entés. V oici l’exposé de som 
p rocédé  : « J ’ai incisé , dit-il , la peau e t  la graisse un peu  au-dessus. 
5i du pubis , jusqu’à  la commissure des g randes  levres : la sym physe  
n  se trouvan t â d é c o u v e r t , j’ai pénétré  les muscles py ra m id a u x  e t  
»  la ligne blanche , et j’ai i n t r o d u i t , par cet te  o u v e r tu re  , l’index de 
»> la main gauche le long  de la partie  in te rne  de la sym physe .  J ’a t  
»  con tinué  la section du ligam ent e t  du ca r t i la g e ,  qui se  t ro u v e n t  t rè s -  
st épais au dernier te rm e  de la g rossesse ,  e tc .» .  Par cette  opéra tion  , 
les os pubis é to ient écartés de deux pouces e t  d e m i , ce qui fut d’une  
g ra n d e  ressource. L 'accouchem ent se term ina bientôt. L a  ré u n io n  
.de la symphyse, s’est faite en quinze, jours .  Il est vrai que dans c e t te  
opéra tion  on  déchire  quelquefois les ligamens , ainsi que le tissu  
cellulaire qui unit la vessie aux os pubis , e t  que le clitoris e s t  lu i -  
m ê m e  souvent déchiré. C hez la fem m e S o u c h o t ,  l’écartem en t s p o n - ‘ 
t?née  s’est rapp roché  ; u n  écoulem ent d’urine invo lon ta ire  qu’^n  p o u -  
v o it  im pu te r  à l’opéra tion  qui avo it  occasionné un tiraillem ent des 
Abres de la vessie , fut çuér i  ; I3 vessie n ’avo it é té  que décollée  
d ’avec les os pubis. Il resu ite  que l’opéra tion  de la symphyse  e s t  
u tile  e t  moins dangereuse que la césarienne , qu’eîle a  des condi
tions  moins funestes p o u r  la m ere  , e t  qu’eîle e st très-utile  pour- 
p ro c u re r  la sortie  d’un enfant a r r ê t é 'p a r  le défaut dç la rgeur du  
jbassin,



bran es , qui toutes ensemble porten t le nom  d'arriere-* 
f i i x  ou  délivre : à l’aide d’un fil en plusieurs ^doubles 
on fait une forte ligature au cordon  om bilical, à deux 
et trois travers de doigt du nombril de l’enfant : en 
suite on coupe le cordon  à un doigt au-dessus de la 
ligature ; tel est le m oyen en usage pour  empêcher 
l’hémorrhagie : le reste du cordon se desseche. ( O n  
v o i t  que le fœtus tient à ses.enveloppes par le cordon  
om bilica l , auquel il est lui-même attaché par l’endroit 
du n om bril . )  Le cordon ombilical est long de tro is  
pieds ou e n v i ro n , et composé de deux arteres et d’une 
veine ; son usage dans le fœtus é ta i t  encore de p ro 
longer le cours de la circulation du sang et de don
ner au fœtus la liberté de se m ouvoir , sans arracher 
le placenta. Les extrémités de ces vaisseaux se divisent 
en ramifications , et prennent leur origine dans le 
placenta ;  cotté masse vasculeuse qui ressemble à un  
gâteau , comme son nom le désigne , absorbe le suc 
nourricier p rovenant de la matrice , de même que les 
intestins absorbent le chyle. Le suc nourricier est 
por té  ensuite au fœtus par la veine ombilicale. Le fœtus 
ne respire point dans le sein de sa mere : ainsi ce que 
Von dit des cris des enfans dans le sein de leur m e re ,  
ne  doit être regardé que comme une fable.

La mere après avoir  terminé son  travail et mis 
son  enfant au jou r  , est sujette , par les lois de la 
N ature , à rendre une certaine quantité d’humeurs 
rouges ( v id a n ts  ou  lochies, )  qui sortent par les mêmes 
organes qui , peu de temps a u p a ra v a n t , renfermoient 
le présent qu’elle vient de faire au genre humain. Les 
Observateurs de l’économie animale regardent ce suin
tement comme si im portant , qu’ils prennent tou tes  
les précautions possibles pour  en favoriser une issue 
continue , tranquille , p ou r  qu’elle ne soit interceptée 
que par les seules lois de la Nature , et pour écarter 
les maux et les dangers qu’entraîne après soi la cessa
tion  d’un écoulement aussi salutaire. M. Meunier , Mé
decin à Vesoul , dit que les Médecins de Syracuse a t 
tachent seuls très-peu d’importance à ces accidens, à 
çette cessation d’éc o u lem en t, qui par-tout ailleurs je t te  
dans l’esprit des Médecins d’Europe , la frayeur e t  
l’alarme les mieux fondées. L ’usage de la n e ig e , tan t



à  l’extérieur qu’à l’intérieur , devient p ou r  les malades 
en ce genre ,u n  spécifique o rdonné  par l’Esculape Syra- 
cusain. Vdyei ,i l’a n . N eige .  Mais revenons à no tre  sujet.

La durée de la grossesse est ordinairem ent de neuf 
m o is ,  quelquefois plus 011 moins : mais le temps o r 
dinaire s’étend à vingt jours  de différence, c'est-à-dire, 
depuis huit mois et quatorze jours jusqu’à neuf mois 
e t  quatre jours. Le com mencem ent du septieme mois 
est le plus court  terme de la grossesse ; le fœtus sorti 
p lu t ô t , avor te  com muném ent. Nous disons que l’enfant 
so r t  de sa prison rarement avant le septieme mois , si 
ce n’est dans un premier accouchement. O n  a observé 
que l’enfant qui vient à sept mois , a  presque tou jours  
quelque im perfection à la bouche , aux oreilles et aux 

, doigts , parce que ces parties son t achevées d’être 
parfaitement organisées les dernieres. Q uelquefois la 
foiblesse du fœtus , ou  l’âge de la m e r e , ou  d’autres 
causes , font que Y accouchement n’arrive qu’après diîj 
m ois ; et il y  a  des exemples d’un terme plus long. 
Les femmes qui o n t  fait plusieurs enfans , assurent pres
que toutes que les filles naissent plus tard que les gar
çons. Au reste voyez  la Dissertation sur Us naissances 
tardives. L’enfant arrive aussi à huit mois , et d’habiles 
gens soutiennent qu’il n’est pas vrai que les enfans nés 
à  ce terme ne vivent pas. Il paroît qu’il y  a beaucoup 
plus de circonstances propres à avancer la so r tie  du 
foetus , qu’à la retarder.

On prétend que c’est le défaut de respiration qui 
fait faire au f a  tus les efforts nécessaires pour  so r t i r ;  
aussi ne voit-il pas plutôt le jo u r  qu’il commence à res 
pirer , et qu’alors le sang se jette dans les poum ons p our  
circuler. Par cette raison , lorsqu’on veut connq ître  
si le fœtus est venu m o r t , on met les poum ons dar*s 
l’eau : s’ils surnagent , c’est une preuve que le fœtus 
a vécu et respiré , à la maniere qu’on vit à l’air libre , 
c’est-à-dire , hors du sein de la mere , e t  que l’air reçu 
par  le m oyen  de la respiration les a raréfiés {a ) .

•  (d )  Il s’est élevé , dans tous les temps , des contesta tions  m édico- 
légales , pou r  savoir si la seule e t  sensible pulsation du cordon  
o m b ilica l , à défaut de to u t  a u tre  signe de vie , e st un indice suffi
s an t p o u r  indiquer qu’il y  a vie dans un nouveau né. M . Petit 
conclu t pou r  l’affirmative , e t  dit qu’un tel enfant venu à te rm e doit 
être compté au nombre des c i toyens, et habile à hériter,



N'oublions pas de dire que , quoique la tê te soir très-  
grosse dans les enfans , à p roportion  des autres par
ties du corps , elle est susceptible de se prêter dans le 
m om ent où l’enfant paroît à la lumiere. Cette dimi- 

x nu tion  apparente de volum e provient du rapproche
ment des os pariétaux , tem poraux , frontal et occi
pital , qui son t propres uniquement au c râ n e , et qui 
dans le premier m om ent de sa naissance ne son t pas 
réunis par sutures ; ils son t  encore séparés , écartés 
les uns des a u t r e s ,  e t  c’est pas ces ouvertures , ‘ à 
l ’endroit de la fontanelle, qu’on voit  palpiter et qu’ort 
sent alors le battement des arteres du cerveau : il Suffit 
d’y  porter  la main , ainsi que nous l’avons déjà dit 
au  com mencem ent de cet article. O n  ne peut trop  
répéter aux S ag es -fem m es ,  que la tête de l’enfant 
é tan t tendre , molle , dé l ica te , elle doit être maniés 
avec la plus grande précaution : l’impression in 
considérée du doigt de la M atrone auro it  suffi pour  
faire un sot , de Corneille , de Sully  , de Colbert, de 
Buffbn ; ainsi une pression trop  vive pourro it  altérer 
la perfectibilité de ces organes : c’est ce qui sera dé
m ontré  ci-après en parlant de l'économie animale.

Il est plus ordinaire de vo ir  des femmes n’avoir 
qu’un enfant à  la fois , qu’un plus grand nombre. 
L orsqu’elles en porten t d e u x , t r o i s , ou plus , on les 
t rouve  très-rarem ent sous la même enveloppe , e t  
leurs placentas , quoique adhérens , son t  presque t o u 
jours  distincts. Les accouckcmens de deux jum eaux 
son t assez fréquens ; mais il est rare fju’il y  en ait 
plus de deux. O n prétend que parmi les femmes 
g ro sses , il n’y  en a qu’u n e , sur deux mille cinq ce n ts , 
qui porte  trois jumeaux ; une , sur vingt mille , qui 
en porte  quatre ; et une , sur un  million , qui en 
por te  cinq. Lorsque les jumeaux son t à ce n o m b re ,  
ou  même lorsqu’il n’y  en a que trois ou  quatre , ils 
n e  son t pas d’une bonne constitu t ion  ; la plupart 
m eurent avant de naître , ou  peu de temps après 
leur naissance. O n a cité des exemples de jum eaux ,  
au nombre de six , s e p t , h u i t , n e u f , et même se ize , 
d’une même grossesse. La femme d’Emmanuel Gago , 
Laboureur , près Valladolid , accoucha , le 14 Juin 
1779 ? de cinq filles dont les deux premieres furent



baptisées ; des trois autres , nées une heure a p r è s , 
deux furent ondoyées , et la derniere vint au monde 
avec tous les signes de la mort.  La nom m ée Jarfin , 
accoucha , à sept mois de grossesse , à Argenteuil 
près P a r i s , le 17 Juillet 1779 , de tro is  garçons , de 
quatorze pouces et demi chacun , et d’une fille , de 
treize pouces : ces quatre en fans furent baptisés , mais 
ils ne vécurent pas v ing t-quatre  heures. Les Papiers

Îiubiics du mois de Juin 1779 ■> o n t  m enti ° n de 
a femme Maria Ruiç , du district de Lucena en 

A nda lous ie , qui est accouchée successivement de seize 
garçons , sans aucun mélange de filles ; le 17 A o û t  
s u iv a n t , sept v ivoient encore. Voici un  autre fait 
presque incroyable , quoique récent. En 17=55 , le  
21 de M a r s , on  présenta à l’Impératrice de R u ss ie , 
un  paysan M oscovite  , nom m é Jacques K y r llo f , e t  
sa femme. Ce paysan , marié en secondes n o c e s , é to it  
âgé de soixante-dix ans : sa premiere femme éto'.t 
accouchée vingt-une fois ; savoir , quatre fois de 
quatre  enfans , sept fois de tro is  , et 'dix fois de deux : 
t o t a l , cinquante-sept enfans , qui vivoient alors. Sa 
seconde femme , qui l’au c o m p a g n o it , com ptoir  déjà 
sept couches ; une  de tro is  enfans à la f o i s , et six de 
deux jumeaux c h a c u n e , ce qui faisoit quinze enfans 
p o u r  sa part. A in s i , le Patriarche M oscovite avoir  eu  
jusqu’alors , de deux mariages , soixante et douze 
enfans. O n  assure que le Sultan Mustapha I I I  avo i t  
été pere de cinq cents quatre-vingts enfans mâles , 
issus de ses concubines. O n  nous a laissé ignorer le  
nom bre  des enfans femelles qu’il a  dû avoir  , e t  s'il 
y  avoit  des jum eaux de l’un et l’autre sexe. Ces 
citations supposent une étrange fécondité : e t  si ces 
faits ne son t pas fort  incertains , on  n’en do it pas 
moins regarder com me fabuleux , les tro is  cents 
soixante-c inq enfans jumeaux , d’une petitesse ex
trêm e , que l’on  a attribués à une Comtesse de 
Hollande. A u  reste , on peut consulter une Anecdote 
sur la fécondité du sexe à Senlis , que nous ayons c o n 
signée dans le Journal i t  Physique et d’Histoire N a tu 
relle , mois de Septembre 1777. V oici une  autre question : 
cette pluralité de fœtus dans une seule grossesse , 
cette fécondité qui produit s imultanément dhîérens



individus vivanS ' tient-elle ou  non  au mysterë de la 
superfétation ? C’est un  point sur lequel on  est partagé.

Les preuves de la superfétation , phénomène qui 
a  été contesté , se multiplient de plus en plus. En 
1753 , une femme de Louviers accoucha successi
vem ent , en tro is  mois , de trois enfans , qui furent 
baptisés. En 1755 , une femme de d ix -h u i t  a n s ,  
mariée en Angleterre , près de K a tw y k  sur mer , à un  
hom m e v e u f , âgé de soixante ans , qui n’avoit  po in t 
e u  d'enfans de sa premiere femme , y  accoucha le 
m atin  , d’un garçon vivant ; le même j o u r ,  au s o i r ,  
elle fut encore délivrée d’un enfant de six mois , et 
le lendemain , il en vint un  troisième , d’environ 
tro is  mois.

M ais  quelle vue  peu t  a v o i r  la N a tu re  , de p rod u i re  
u n  en fan t  à deux tè tes , à deux c o r p s , à qua tre  bras , 
à  six doigts , avec  l’apparence  des deux s e x e s , etc ? 
V oyc{  M o n s t r e  et H e r m a p h r o d i t e .  P o u r q u o i  "les 
en fans  ressem blen t- i ls  t a n tô t  à  leur pere  , ta n tô t  à 
l e u r  mere  ? P o u r  rendre  ra i so n  de ce f a i t , les uns  
o n t  d i t , et on  l’a  répé té  dans n o m b re  d’écri ts  , q ue  
la  l iqueu r  séminale  est  u n  extrait  du grand  t o u t  o rga 
n iq u e  e t  individuel : d’au tres  p ré tenden t  qu e  c’est 
l ’effet des molécu les  o rgan iq ues  , r e n v o y é e s  de to u te s  
les  parties du co rps  au x  o rganes  de la g én é ra t io n  : 
i l  y  en a  qu i v eu len t  que  la f éconda t io n  o p e re  dans 
le  g e r m e , n o n -s e u le m e n t  le d é v e l o p p e m e n t , mais  des 
m od if ica t ions  qui o n t  to u jo u rs  u n  r a p p o r t  plus o u  
m o in s  m arqué  avec  l’individu féconda teur .  Pa r  quelle 
s in g u la r i t é , certa ines femmes son t-e l les  t r è s - fécon des  
en  garçons  , et d’au tres  en filles ? . . .  C ’est à  peu près 
la  mêm e difficulté p o u r  les différentes taches o u  
m arq ues  de naissance , que  l’o n  ra p p o r te  t r o p  gra tu i 
te m e n t  à u n e  im ag ina t ion  frappée ; une  mere  ne  peu t  
ch a n g e r  à so n  gré la fo rm e et la sta ture  de so n  fœtus ,  
n i  lu i d o n n e r  l’em pre in te  de ses envies.  C o m b ien  
d ’enfans dél icats na issent de femmes puissantes ,  fé
c o ndées  pa r  de v igou reu x  A th le te s?  L e s e n f a n s , dans 
l’é tat  de f œ tu s , s o n t  déjà su jets à q u a n t i té  de m a lad ies ,  
qu i o c ca s io n n en t  o u  les dif formités de naissance , o u  
des taches sur  certa ines part ies  de la peau , d o n t  les 
traces s o n t  le  plus so u v e n t  ineffaçables. M . Okts a



s o u te n u , dans l'Université de Cambridge , une These 
savante et curieuse , tendante à p rouver que l'imagi
nation des femmes grosses n’est pas la cause des difformités 
du fœtus. La doctrine qui attribue à l'imagination de 
la mere les défectuosités de l’enfant est donc abso 
lum ent f r iv o le , e t , ce qui est de grande conséquence , 
dit M. Cooper, elle est funeste à la société : elle rend 
souvent les femmes fo rt  malheureuses ; la crainte de 
mutiler ou  de marquer leur f r u i t , les affecte jusqu’au 
po in t  de leur causer des fausses-couches. C ’est une 
t r è s - foible supposition , directement contra ire  à la 
Physique et à l’expérience , et uniquem ent fondée sur 
u ne  opinion vulgaire , transmise par l’ignorance de 
FAnatomie et par nos préjugés ; nos erreurs et nos 
folies se tiennent toutes par la main ; il est bien plus 
raisonnable de d ire ,  avec M. G. H unter, que tous ces 
défauts et ces difformités tiennent à la conform ation  
primordiale des premiers fibres de l’em bryon. L’illustre 
M . de H.iiUr pense que cela est évidemment ainsi 
dans les especes de monstres qui o n t  des parties 
superflues.

Parmi les jeux ou  les méprises de la Nature , on 
la vo i t  quelquefois travailler en miniature , avec une 
justesse admirable de p rop o rt io n  : ces frêles enfans 
ne jouissent qu’un m om ent de leur état de perfection : 
on  en verra des exemples , en consultant l'article 
N a in .  Ici la N ature semble pécher par défau t;  d’autres 
fois c’est par excès. Voye^ l'article G é a n t .

De la Circoncision, de 1‘Infibulation et de la Castration.

La circoncision , l’infibulatio'n et la castration son t 
des faits trop  essentiels dans l’histoire dé Xhomme, 
p ou r  n’en point parler.

La circoncision ( Circumcisio ) , est un usage extrê
mement ancien , et qui subsiste encore dans la plus 
grande partie de l’Asie. O n cro it  que les T urcs  et 
plusieurs autres peuples auroient naturellement le 
prépuce trop  long , si l’on n ’avoit pas la précaution 
du le couper ; et q u e , sans la circoncision, certains 
p eu p le s , tels que les Arabes , seroient inhabiles à la 
génération, '



La circoncision a  lieu aussi p o u r  les filles ; dans 
quelques contrées d’A ra b ie , de Perse , d’Afrique ,  
l’accroissement des nymphes devient trop  considérable, 
e t  nu iro it aussi à la génération , si l’on ne prévenoit 
ce t inconvénient par la circoncision. Cette opération  
s ’appelle nymphotomie. C ’est là uniquement la castration 
des femmes , don t les Auteurs on t  entendu parler. 
Consulteç la Généanthropie de Sinibaldus. V oyez  Nym
p h es  , à  la fin de l'article général N ym phe.

Cette opération peut donc être fondée sur la né
cessité , e t  elle a du moins pou r  objet la propreté : 
mais Y infibulation et la castration ne peuvent avoir  
d’autre origine que la jalousie ou  l’intérêt.

L’infibulation (  Infibulatio ) ,  pour  les garçons , se 
fait en tirant le prépuce en avant : on  le perce et o a  
y  met un anneau assez g ran d , qui doit rester en place 
aussi long-temps qu’il plait à celui qui a o rdonné 
l’opération  , et quelquefois tou te  la vie. C^ux q u i ,  
parmi les Moines Orientaux , font vœ u de chaste té ,  
po r ten t  ainsi un très-grand anneau , pour  se mettre 
dans l’impossibilité d’y  manquer. L 'infibulation a  lieu 
aussi chez certains peuples , pour  les filles et pour  
les femmes. O n  ne peut rien imaginer de bizarre et 
de ridicule sur ce s u j e t , que les hommes n ’aient mis 
en  pratique , ou par passion , ou  par superstition. 
Les E th io p ien s , plusieurs autres peuples de l’A fr ique ,  
et quelques autres nations de l’Asie , aussi-tôt que 
leurs filles son t nées , r a p p r o c h e n t , par une so r te  
de couture  , les parties que la Nature a séparées, e t  
ne laissent libre que l’espace qui est nécessaire pour  
les écoulemens naturels : les chairs adherent peu à 
peu , à mesure que l’enfant prend son accroissement ; 
de sorte  que l’on est obligé de les séparer par une 
incision , lorsque le temps du mariage est arrivé. 
On dit qu’ils emploient pour  cette infibulation des filles, 
un  fil d’amiante , parce que cette matiere n’est pas 
sujette à la corrup tion .  Il y  a certains peuples qu i 
passent seulement un anneau : les femmes sont sou 
mises comme les filles à cet usage outrageant : la seule 
différence e s t , que l’anneav des filles ne peut s’ôter 
qu’en le détruisant , et que celui des femmes a une 
espece de s e r ru re , do n t  le mari seul a , d i t -on  , la clef.



S ouven t la serrure est: pratiquée dans ime piece" éé 
linge , que l’on appelle abituri de Virginité. V oyez  
à  l’article CEINTURE. ;

L'usage de la castration des hommes ( Castratici) ò 
« st fort ancien et généralement assez répandu : il est 
question des Eunuques, dans les plus anciennes M onar
chies de l’O rien t ; ce qui fait présumer que l’on a 
com m encé à faire usage des castrats dans les pays 
chauds où des Souverains voluptueux avolcnt établi 
o u  toléré la polygamie. Q uelques voyageurs nous 
racon ten t  qu’il existe des despotes , ou  plutôt des 
m onstres , qui fon t faire des castrats pour  les en
graisser , et pour  les dévorer de la même maniere que 
les Européens mangent des chapons. La castration é to it  
la  peine de l’adultere chez les E g y p tie n s , et ancienne-4- 
m ent en Pologne et en Espagne : il est des peuples 
q u i  fon t subir cette opération à leurs prisonniers de 
guerre. Les siecles antérieurs on t  vu à la hon te  de 
l ’humanité , les célébrés Origene , Lconce d’Aniioçhe y 
e t  quantité de Moines , se mutiler eux-m êm es, pour 
éviter  les tentations de la c h a i r , ou  pour se conforme«' 
textuellement au Chapitre i x  de S . Matthieu, D ’après 
c e t  exposé e t  ce que nous dirons dans un m om ent 
o n  peut dire que l’avarice , la volupté * la vorac ité  f 
la  jalousie on t  fabriqué des castrats : la vengeance 
le  fana tism e, et peut-ê tre  la prudence , en on t multi
plié le nombre. La Loi naturelle s’oppose avec force 
con tre  de pareils a b u s , et cet attentat horrible con tre  
l ’h u m a n i té , est presque inconnu  parmi les Nations- 
Européennes.

Il  y  a plusieurs especes de castrations : les H o tte n to ts  
coupen t un testicule à leurs e n fa n s , dans l’idée que 
ce  retranchement les rend plus légers à h  course : 
dans d’autres p a y s , les pauvres mutilent entièrement 
leurs garçons , pou r  éteindre leur postérité , qui se 
t rouvero it  un  jo u r  dans la misere. Ceux qui , com m e 
c i -d e v a n t , en Italie , n’on t en vue que la perfection 
d’un vain talent ou la formation d’une voix  qui dépare 
la  N ature , se conten ten t de couper les deux testicules : 
mais dans certains p a y s , et aujourd’hui dans to u te  
l ’A s ie , spécialement chez les T u rcs  et dans une partie 
de l’A fr iq u e , etc, ceux qui son t animés par la défiance
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qu’inspire la jalousie , ne cro iro ien t pas leurs femmes 
en sûreté , si elles éto ien t gardées par des eunuques 
de cette espece : ils ne veulent se s e rv i r , dans leurs 
sérails , que d’Esclaves auxquels on  a retranché toutes 
les parties viriles extérieures.

L’am putation n’est pas le seul m oyen don t on  se 
so it  servi : autrefois on empêchoit l’accroissement des 
te s t icu les , et l’on  en détruisoit l’organisation par le 
simple f ro issem ent, en mettant les enfans dans un bain 
d’eau chaude fait de décoction db plantes. O n  pré
tend que cette so r te  de castration ne fait courir  aucun 
risque pour la vie. L’am putation des testicules n’est 
pas fort dangereuse , on la peut faire à to u t  âge : 
cependant on  préféré le temps de l’enfance ; mais 
l ’am putation entiere des parti-s extérieures de la géné
ra t ion  , est le plus souvent mortelle. O n  ne peut faire 
ce tte  opération  sur les enfans , que depuis l’âge de 
sept ans jusqu’à dix : la difficulté qu’il y  a de sauver 
ces sortes d'eunuques dans cette opération  , fait qu’ils 
coû ten t  en T urquie  cinq ou six fois plus cher que 
les autres. Chardin rapporte  que cette opération est 
si douloureuse et si dangereuse passé l’âge de quinze 
ans , qu’à peine réchappe-t-il un quart des enfans 
qui la subissent. Pietro della Valle dit au contraire que 
ceux q u i , en Perse , éprouvent cette infame et cruelle 
opéra tion  , pour  punition du viol et d’autres crimes 
de ce genre , en guérissent fort heureusem ent, quoique 
avancés en âge , et qu’on n’app l iqueque  de la cendre 
sur la plaie.

I l  y  a à C ons tan t in o p le , dans tou te  la T u rq u ie , en 
P e r s e , des eunuques dont le teint est gris : ils v iennent 
p o u r  la plupart du R oyaum e de G olconde , de la 
Presqu’isle endeçà-du Gange , des Royaum es d’Acsan , 
d’Aracan , du Pégu et du Malabar. Ceux du Golfe 
de Bengale son t de couleur olivâtre. Il y  en a de 
blancs t mais en petit nombre ; ils v iennent de Géorgie 
e t  de Circassie. Les noirs v iennent d’Afrique , prin
cipalement d’Ethiopie ; c e u x -c i  son t d’autant- plus 
recherchés et plus chers , qu’ils son t  plus horribles. - 
Il paroît qu’il se fait un commerce considérable de 
cette espece d'hommes neutres dans la société , car 
Tavcmier d i t , qu’étant au Royaum e de Golconde en 
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1657 , on  y  fit jusqu’à vingt-deux mille eunuques'; on 
les vend dans les Foires de cette contrée.

Les eunuques auxquels on  n’a ôté que les testicu les , 
n e  laissent pas de sentir l’irri ta tion  dans ce qui leur 
reste , et d’en avoir  le signe ex té r ie u r , même plus 
fréquemm ent que les autres hommes ; mais cette partie 
né  prend qu’un très-pe tit  ac c ro issem e n t , et demeure 
à peu près dans le même état où elle é to it  à l’àge où 
on  a fait l’opération.

Si l’on  considéré avec a t tention  ces différentes 
especes d'eunuques, l’on  reconnoit presque tou jours  
que la castration et ses suites o n t  occasionné des 
varia tions plus ou lu oins sensibles dans leur configu
ra t io n  , indépendamment des effets physiques qu’elle 
p roduit  sur l'homme.

Les eunuques son t  , dit M. W ith o f , timides , irré 
solus , craintifs , soupçonneux , inconstans ; et cela , 
parce que leur sang n’a pas reçu to u te  l’élaboration  
nécessaire en passant par les vaisseaux spermatiques : 
ainsi , en s’éloignant des qualités de Yhomme, ils par
ticipent aux inclinations de la f tm m e , et leur esprit 
même est d’un sexe m itoyen . Ils o n t  cependant quel
ques avantages ; ils deviennent plus grands et so n t  
plus gras pou r  l’ordinaire que les autres hommes ; 
souvent ils prennent un em bonpoin t dégoûtant. Si les 
eunuques abondent plus en matières huileuses , ils 
so n t  aussi moins sujets à la goutte  et à la folie , 
que les hommes qui abondent plus en sang et en h u 
meurs atrabilaires : la liqueur oléagineuse qui circule 
abondam m ent chez eux , empêche les inégalités dans 
la trachée -a rte re  et dans le palais ; ce q u i , jo in t  à 
la flexibilité de l’épiglotte et des autres organes de 
la  vo ix  , rend la leur si sonore  et si étendue , et 
même si douce , qu’il est presque impossible à un 
eunuque de p rononce r  distinctement la lettre R. Cet 
avantage factice suffit-il pour consoler ces malheureux 
de la barbarie de ceux qui o n t  osé sacrifier la N ature 
à l’avarice ? O n ne peut réfléchir sur tous les motifs 
qui produisent des eunuques, sans gémir de douleur 
et de pitié. Q u ’on ne croie pas , au reste , qu’une 
aussi odieuse cruauté produise infailliblement le fruit 
qu’on en espere quelquefois (  l’étendue factice et



étrangère de la voix  de dessus) ; de deux mille victimes 
sacrifiées au luxe et aux bizarreries de l’a r t , à  peine 
trouve-t-on tro is  sujets qui réunissent le ta len t et 
l ’organe : toutes les autres créatures , oisives et lan
guissantes , ne son t plus que le rebut des deux sexes ,  
des membres paralytiques de la so c ié té , lin fardeau 
inutile et flétrissant de la terre qui les a produits ,  
qui les nourrit et qui les porte. Mais rendons hommage 
au  pape Clément X I F ,  à ce Pontife vertueux , qui 
écoutan t la voix de la pudeur et de l’hum anité ,  p ros
crivit cet usage détestable et infame. La mutilation , 
a - t - i l  d i t , est le forfait le plus odieux et le plus 
avilissant.

Il y  a des rapports  singuliers , do n t  nous ignorons  
les causes , entre les parties de la génération et 
celles de la gorge : les eunuques n’on t po in t de 
barbe ; leur vo ix  , quoique forte  e t  perçante , n’est 
jamais d’un ton  grave : ( il paroît en effet que la  
mutilation faite sur un e n f a n t , empêche le changement 
qu’éprouve la voix  des hommes , à l’âge nub ile ,  et 
qui la fait baisser tou t  d’un coup  d’une octave ) .  
Souvent les maladies secretes se m ontren t à la gorge. 
La correspondance qu’o n t  certaines parties du corps fort  
éloignées et fo rt  différentes, et qui est ici rem a rq u é e , 
p o u rro i t  s’observer bien plus généralement ; mais on  
ne  fait pas assez d’attention  aux effets , lorsqu’on  
ne soupçonne pas quelles en peuvent être les causes ;  
c’est sans doute  par cette r a i s o n , dit M. de Buffon,  
qu’on n 'a jamais songé à examiner avec soin ces 
correspondances dans le corps humain. Il y  a dans les 
femmes une grande correspondance entre la matrice , 
les mamelles et la tête : combien n ’en tro u v e ro i t -o n  
pas d’autres , si de grands médecins tou rno ien t  leurs 
vues de ce côté-là ?

O n  peut observer que cette correspondance entre 
la voix et les parties de la génération , ne se r e -  
conno ît  pas seulement dans les eunuques ; la voix 
change dans les hommes à l’âge de puberté ; et les 
femmes qui on t  la voix  forte  , son t soupçonnées 
d’avoir plus de penchant à l’am our. Le chant est p h y 
siquement subordonné à la. sympathie ou à la c o r 
respondance qui existe dans tous les animaux , entre
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les o rganes  de la  v o ix  e t  ceux  de la g é n é ra t io n  : 
ces d e rn ie r s ,  p lus  p a r t icu l iè rem en t  dans les o iseaux  , 
s o n t  pleins de v igu eu r  au  p r in tem ps  , e t  ceux de la 
v o ix  s’en re s se n ten t  p a r  sympathie : après  la  p o n t e , 
en  a u to m n e  , les o rgan es  de la g é n é ra t io n  s o n t  dans 
u n  épu isem en t  d o n t  la r é a c t io n  agit sur  ceux de la 
v o ix  ; aussi les o iseaux ch a n te n t- i l s  au  p r in tem ps  e t  
en  été , e t  la p lup a r t  se ta isen t  en a u to m n e  e t  a u  
c o m m e n c e m e n t  de l’hiver. Voycç c i - a p r è s  Y article  
E c o n o m i e  a n i m a l e  , où  est exposé  le m écan ism e 
de  la v o ix .  V oyc{ aussi Y article O i s e a u .

D a n s  l’e n f a n c e ,  il n ’y  a qu e lquefo is  q u ’un testicule 
dans  le scrotum , e t  que lque fo is  p o in t  du to u t .  O n  
n e  d o i t  cependan t pas t o u jo u r s  juger que  les jeunes  
g ens  qui s o n t  dans l’u n  o u  l’au tre  de ces c a s ,  so ien t  
en effet p rivés de ce qui p a ro î t  leur  m anquer.  A  l’âge 
de h u it  o u  dix a n s , o u  mêm e s im plem en t à l’âge de 
p u b e r té  , la  N a tu re  fait un  effort qu i les fait p a ro i t r e  
a u  d eh o rs  : cela a r r iv e  aussi qu e lqu e fo is  p a r  l’effet 
d ’u ne  maladie o u  d’un m o u v e m e n t  v io le n t  , te l qu ’u n  
s au t  ou  u n e  c hu te  , etc. Q u a n d  mêm e les testicules 
n e  se m a n ifes te ro ien t  pas , o n  n ’en est pas m e in s  
p r o p r e  à  la g é n é ra t io n  ; l’o n  a  m êm e obse rvé  q ue  
ceux  qu i s o n t  dans ce t  é t a t , o n t  plus de v igu e u r  q u e  
les au tres .

I l  se t r o u v e  aussi des hommes qu i n ’o n t  q u e lqu e fo is  
q u 'u n  testicule ; ce défau t ne n u i t  pas à la g é n é ra t io n  ; 
l’o n  a obse rvé  q u e  le testicule qu i est seul , est a lo r s  
b e a u c o u p  plus g ro s  qu’à l’o rd ina ire .  Q u e lq u e s  ind i
v idus  en o n t  t ro is  ils s o n t ,  d i t - o n ,  b ea u co u p  plus 
v ig o u re u x  et plus fo r ts  de c o rp s  q ue  les au t re s  
hommes. O n  peu t  v o i r  pa r  l’exem ple  des a n im aux  , 
co m b ie n  ces part ies  c o n t r ib u e n t  à la fo rce  et au  
c o u ra ç e  : quelle  différence en t re  u n  taureau e t  u n  
boeuf, un  bélier e t  un  mouton ! qu e l  c o n t ra s te  de vo ix  
e n t re  u n  coq e t  u n  chapon !

D e  la Jeunesse ; de l’Age v ir i l  ;  de la Taille et de la
Force du corps ; Caractères du visage dans les passions ;
du Sommeil , et des Somnambules.

Le corps  acheve  de p re n d re  so n  a cc ro is sem e n t  en 
h a u t e u r , à  l’âge de la p u b er té ,  e t  p e n d an t  les pre-;



m ieres années  qu i succeden t à ce t  âge. 11 y  a  des 
jeunes  gens qu i  ne grandissent plus ap rès  la q u a 
to rz ièm e  o u  la qu inz ièm e a n n ée  de leur âge ; d’au tres  
c ro issen t ju sq u ’à v in g t  et v in g t - t ro is  ans.  D a n s  ce t  
âge ils s o n t  p resq ue  to u s  effilés ; mais p eu  à  p e u  
les m em bres se m o u le n t  et s’a r r o n d i s s e n t , e t  le c o rp s  
dans  les hommes est av a n t  l’âge de t r e n te  ans dans so n  
p o in t  de perfec t ion  , p o u r  la fo rce  , la co nsis tance  
e t  les p r o p o r t i o n s  de sa fo rm e  : le c o rp s  de la femme 
parv ien t  bien p lu tô t  à ce p o in t  de pe rfec t io n .  L 'ado
lescence finit à  l’âge de v in g t  o u  v in g t -c in q  an s  : à  
ce t te  é p o q u e  , la  jeunesse (  considérée  re la t iv em e n t  à  
la d iv is ion q u e  l 'o n  ä  faite des années  de la v ie  en, 
différons â g e s ) , co m m en ce  ; el le du re  ju sq u ’à t r e n te  
011 t r e n te - c in q .

La taille ordinaire de l'homme (  Statura )  ,  est de 
cinq pieds deux à quatre pouces ; celle de la femme 
est de cinq pieds à cinq pieds un pouce. Les hommes 
qui o n t  moins de cinq pieds , son t de petite taille : 
celle des Lapons ne va guere qu’à quatre pieds et demi : 
les Borandiens son t encore plus petits. Les femmes 
arrivent plutôt que les hommes au terme 4e leur 
accroissement. Haller estime que dans les climats 
tempérés de l’Europe , la vraie taille des hommes 
est de cinq pieds cinq ou six pouces : ce Physicien 
observe qu’en Suisse les habitans des plaines son t plus 
grands que ceux des montagnes. Il est difficile de dé
term iner d’une maniere précise l e s ;vraies limites de 
la taille humaine. En parcourant la surface de la 
terre hab i tée , on  reconnoît que la taille varie encore 
plus d’individu à individu que de peuple à peuple : 
dans le même c l im a t , dans la même nation  , quel
quefois dans une même famille , il y  a des hommes 
don t la taille peche , ou  par excès , ou  par défaut. 
Foye{ ce que nous en avons dit aux articles G é a n t  
et N a i n .

L e co rp s  a y a n t  pris  t o u t e  sa h au teu r  dans Yadoles- 
ccn;e , e t  to u te s  ses d im ensions dans la jeunesse, res te  
plus ieurs  années  dans le mêm e é ta t  a v a n t  de c o m 
m encer à dépérir .  C e t  espace de tem ps est  Yâge v ir i l ;  
il du re  depuis la t r en t ièm e  o u  tren te -c inqu iem e a n n é e  
de la vie , ju sq u ’à  la  q u a ran t iè m e  o u  quarante-citt-
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quieine. D u ra n t  cet âge , les forces du co rps  se sou 
tiennen t , et le plus grand changement qui arrive à 
la figure de Yhomme , vient de la graisse qui se 
form e en différentes parties ; l ’em bonpoint excessif 
défigure le corps , et le surcharge d’un poids très-  
incommode.

Le corps de Yhomme bien fait doit être carré , les 
muscles doivent être durement exp r im és , le con tou r  
des membres fortem ent d ess in é , les traits du visage 
bien marqués. D ans les femmes , tou t  est plus arrondi , 
les formes son t plus adoucies , les traits plus fins ; 
e t  le te in t plus éclatant. L'homme a la force et la 
majesté ; les graces et la beauté son t l’apanage de 
l’autre sexe. O n  trouvera  dans la description du 
squelette humain , à Yarticle O s , les caractères essen
tiels à chacun des deux sexes.

T o u t  annonce  dans tous deux les maîtres de la 
te rre  : to u t  marque dans l'homme, même à l’e x té r ie u r , 
sa supériorité sur les êtres vivans ; il se tient dro it  
e t  élevé , son  attitude est celle du com mandement ; 
sa tête regarde le ciel et présente une face auguste 
sur laquelle est imprimé le caractere de sa dignité : 
l’image de l’ame y  est peinte par la physionom ie ; 
l ’excellence de sa nature perce à travers les organes 
matériels , et anime d’un feu divin les traits de son  
visage ; son po r t  m ajes tueux , sa démarche ferme et 
hardie annoncen t sa noblesse et son rang ; il ne 
touche  à la terre que par les extrémités les plus 
éloignées ; il ne la v o it  que de loin , et semble la 
dédaigner.

Le Philosophe Naturaliste dit avec raison que le 
visage de l ’homme est le miroir de l’esprit : il est en 
cela d’accord avec les observations des Physiologistes 
e t  des Anatomistes. Aucun animal ne porte  une phy
sionom ie où les caractères de la passion se peignent 
avec au tan t d’énergie et de rapidité , et par des 
nuances aussi graduées que dans celle de Yhomme. 
N ous  savons que la rougeur m onte au visage dans 
certaines ém otions , et que l’on pâlit dans d’autres : 
ces deux sy m p tô m es , don t l’apparence dépend de la 
s tructure et de la transparence du réseau c u ta n é e , 
fo rm ent , no tam m ent la r o u g e u r , uniquement chez



I'kom mt, une  beauté particulière. D ans nos  climats J 
la couleur naturelle du visage de l'homme en bonne  
s a n t é , est la blancheur ; la peau de la pomm ette doit 
être d’un rouge de rose. La couleur pâle du visage est 
tou jou rs  suspec te , et celle nuée de noir est souvent 
un symptôme de mélancolie et de bile co rrom pue ; 
celle qui est p a r - to u t  d’un rouge c o n s ta n t , annonce  
que le sang se por te  au cerveau avec trop  d’im pétuo
sité ; la lividité est un  signe morbifique et dangereux ; 
la couleur nuée de jaune est un  signe d'ictère ou  de 
cacochymie. Souvent la couleur de la peau est altérée 
par un défaut de sommeil ou  de n o u r r i tu re , ou  par 
un  cours de ventre , etc.

Malgré la ressemblance générale du visage des 
nations et des familles , il y  a  cependant une diversité 
prodigieuse entre les traits qu’il présente ; néanmoins 
chacun reconno ît  sans méprise celui à qui il veut 
parler : il lui suffit de l’avoir  bien vu une fois. T e l  
porte  l’enjouem ent sur son  f ron t  et annonce d’avance 
par  la gaieté de son visage celle qu’il va  porter  
dans la société ; sur le visage de tel autre les 
pleurs tendent à ém ouvoir  la compassion des carac
tères les plus durs. Ainsi le visage est le rendez
vous des syn ip tonus  des affections humaines tan t  
morales que physiques : la tranquillité , la c o le r e , 
les menaces , la joie  , le sourire , le ris , la malice , 
l ’am our , l’envie , la jalousie , l’orgueil , le mépris , 
le dédain ou l’indignation , l’i ro n ie ,  l’arrogance , Jes 
pleurs , l’e f f ro i , la t e r r e u r , l’é to n n e m e n t , l’ho rreu r  , 
la peur , la hon te  ou  l’humiliation , la tristesse et l’af
fliction ,  la com pass ion , la m éd ita t ion , le bâ i llem ent, 
l’é te rn u m e n t , les grimaces , des convulsions particu
lières , le som m eil ,  la m or t  , etc. etc. La différence 
de ces caractères nous paro it  assez im portante pour  
être un des principaux articles de l’histoire naturelle 
de l'homme.

Lorsque l ’ame est tran q u i l le , toutes les parties du 
visage son t dans un état de repos ; leur p ropo rtion  , 
leur un ion  , leur ensemble m arquent encore  assez la 
douce harmonie des pensées. Mais lorsque l’ame est 
agitée , la face humaine devient un  tableau v iv a n t , 
où les passions son t rendues avec au tan t de dèli—
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catesse que d'énergie , où chaque m ouvem ent de l’a me 
est exprimé par un  t r a i t , chaque action  par un ca
ractère , dont l’impression vive et prom pte devance 
la v o lo n té  , nous d^c^te , et rend au d e h o r s , par 
des signes pathétiques , les images de nos secretes 
agitations : c’est sur-tou t dtxns les yeux  que la peinture 
de l'a.,11 admet à la fois ", et une expression plus 
m arquée et plus vive , et des. nuances plus fines et 
plus variées.

Les différentes couleurs desy««- sont l’orangé f o n c é , 
le jaune , le v e r t , le bleu , le gris , et le mélangé, de 
gsis et  de blanc. Parmi ces couleurs , les plus ordi
naires dans les yeux , sont l’orangé et le bleu , qui 
le  plus souvent se trouven t réunis dans le même 
oeil. Les yeux  que l’on croit être noirs , ne son t 
que d’un jaune-brun  ou d’orangé foncé , e t c’est le 
contraste  de la couleur jaune avec le blanc de l’œ i l , 
qui la fait paro itre  noire. Le bleu , quelque léger 
q u ’il so it dans les yeux , y  devient la couleur d o 
m inante , et efface tellement l’orangé , dont il est 
souven t mêlé , qu’on  ne s’apperçoit de ce mélange 
qu ’en y  regardant de près. Les plus beaux yeux son t  
ceux qui paroissent noirs ou bleus : il y  a dans les 
premiers , plus de force d’expression et de vivacité ; 
e t  dans les s e c o n d s , plus de douceur , et peut-être 
plus de finesse.

Après les y tu x  , les parties du visage qui c o n tr i 
buen t le plus à  marquer la physionom ie , sont les 
sourcils. Leur nature différente de celle des autres 
p a r t ie s , les rend plus apparens par le contraste  : c’est 
com m e une ombre dans le tableau , qui en releve les 
couleurs et les formes.

Le front est une  des grandes parties de la face 
e t  l’une de celles qui relevent le plus la beauté de 
sa forme. Personne n’ignore combien les cheveux fon t 
à la physionom ie ; e t c’est un défaut d’ornem ent que 
d’être chauve. Les cheveux qui tom bent d’a b o r d , lorsque 
la  vieillesse com m ence à se faire se n t i r ,  so n t  ceux 
qui garnissent la partie la plus élevée de la tète , 
aussi bien que celle qui est au-dessus des tempes : 
il est rare de v o ir  tom ber en entier ceux qui accom 
pagnent le bas des tempes ,  n o n  plus que ceux de



la partie inférieure du derriere de la tête. A u r e s te , 
il n’y  a que les hommes qui deviennent chauves en 
avançant en âge ; les femmes conservent tou jours  
leurs cheveux , et quoiqu’ils deviennent blancs comme 
ceux des hommes , lorsqu’elles approchent de la 
vieillesse, ils tom bent beaucoup moins. Voye^ l'article 
P o i l .

Le nei est la partie la plus avancée , et le trait 
le plus apparent du visage ; mais comme il n ’a que 
très-peu de m o u v e m e n t , et qu’il n ’en prend ordinai
rem ent que dans les plus fortes passions , il fait plus 
à  la beauté qu’à la physionom ie. Le ne^ est rarement 
d ro it  , c’es t-à-dire  , perpendiculaire au milieu et au 
p o r t  de la face : cette irrégularité que , suivant les 
Peintres , la belle Nature ne craint po in t d’adm ettre ,  
et dont l’absence même seroit une difformité , nous 
paro it  p rovenir de la pression d’un même côté qu’a 
éprouvée plus souvent contre l’un des seins de la 
nourrice le cartilage du ne£ de l’e n f a n t , lorsqu’il te to it .  
Dans ces premiers mômens de la vie , les cartilages 
et les os ont encore peu de solidité ; ils se cambrent 
très-facilement , ainsi qu’on peut l’observer sur les 
cuisses et les jambes de certains individus t rop  mal
traités par les entraves du maillot.

La bouche et les lèvres son t , après les yeux  , les 
parties du visage qui o n t  le plus de mouvem ent 
et d’expression ; les passions influent sur ces m o u -  
vemens. La bouche , que releve la couleur vermeille 
des lèvres et l’émail des dents , en marque les dif- 
férens caractères par les différentes formes qu’elle 
prend ; l’organe de la voix anime encore cette partie , 
et la rend plus vivante que toutes les autres.«Les 
joues son t des parties uniformes , qui n’ont par elles- 
mêmes aucun m ouvement , aucune expression , si 
ce n’est par la rougeur ou  la pâleur qui les couvre 
involontairem ent dans des passions différentes , telles 
que la honte  , la colere , l’orgueil et la jo i e ,  d’une 
part ; erf de l ’autre , la crainte , l’effroi et la tristesse.

La tête en entier prend , dans les passions, des p o 
sitions et des mouvemens différens : elle est abaissée 
en avant dans l’humilité , la hon te  , la tristesse ; 
penchée de côté dans la la n g u eu r , la pitié ; élevée



dans l’arrogance ; droite et fixe dans l’opiniâtreté : 
elle fait un m ouvement en arriéré dans l’é to n n e m e n t , 
e t  plusieurs mouvemens réitérés de côté et d’a u t r e , 
dans le mépris , la moquerie , la colere et l’indignation.

Dans l’affliction , la joie , l’am our , la honte  , la 
compassion , les yeux se gonflent ; to u t  à coup  une 
humeur surabondante les couvre et les obscurcit ; il 
en coule des larmes dont l'effusion est tou jours  ac
compagnée d’une tension des muscles du visage , qui 
fait ouvrir  la bouche.

Dans la tristesse , les deux coins de la bouche 
s’abaissent ; la levre inférieure rem onte ; la paupiere 
est abaissée à demi ; la prunelle de l’œil est élevée et 
à moitié cachée par la paupiere ; les autres muscles 
de la face son t relâchés , de sorte que l 'intervalle 
qui est entre la bouche et les yeux  , est plus grand 
qu ’à l’ordinaire ; et par conséquent le visage paroit 
alongé.

Dans la peur , la terreur , l’effroi , l’horreur , le 
f ron t se ride , les sourcils s 'é lèven t, la paupiere s’ouvre 
au tan t qu’il est possible ; elle surm onte la p runelle ,  
et laisse paroître une partie du blanc de l’œil au-dessus 
de la prunelle , qui est abaissée et un peu cachée pur 
la paupiere inférieure ; la bouche est en même temps 
fo r t  ouverte , les bords se retirent , et laissent pa- 
ro itre  les dents en haut et en bas.

Dans le mépris et la dérision , la levre supérieure 
se releve d’un c ô t é , et laisse paroître les dents , 
tandis que de l’autre côté elle a un petit m ouvem ent 
comme pour  sourire ; le nez se fronce du même 
côté que la levre s’est élevée , et le coin de la bouche 
recule ; l’œil du même côté est presque fermé , tandis 
que l’autre est ouvert à l’ordinaire ; mais les deux 
prunelles son t abaissées , com me lorsqu 'on  regarde 
du haut en bas.

D ans la ja lousie ,, l’envie , la malice , les sourcils 
descendent et se f r o n c e n t , les paupières s’é lè v e n t , et 
les prunelles s’abaissent ; la levre supérieure s’élève 
de chaque côté , tandis que les coins de la bouche 
s’abaissent un peu , et que le milieu de la levre 
inférieure se releve p ou r  jo indre le milieu de la levre 
supérieure.



D a n s  le  r is’ , le s  deux co ins  de la b o u ch e  recu len t  
e t  s’é lèv en t  u n  peu ; la par t ie  supér ieu re  des jou es  
se  r e l e v e , les y e u x  se fe rm en t plus ou  m oins  ; la levre  
su pér ieu re  s’é l è v e , l’in fér ieure  s’abaisse ; la  b o u c h e  
s’o u v r e , et la peau  du nez se f ro nce  dans les ris im m o 
dérés . C e  ris plus do u x  et plus g rn e ie u x , que  l’on  appelle  
le  so u r ire , a  so n  siège u n iq u e m en t  dans les parties 
de la b o u ch e  ; la  levre  in fé r ieu re  s’é leve ; les co ins 
de  la b o u c h e  se r e t i r e n t , les jo ues  se renflent ; les 
paupieres  se r a p p r o c h e n t , e t  o n  observe  u n  léger 
c l ign em en t  dans les y e u x .  L e  ris a  cela d 'ex t rao r 
d ina ire  , qu ’il p e u t  ê t re  éga lem en t  exci té  p a r  u n e  
cause  m o r a l e , sans a u c u n e  a c t io n  im m édiate  des 
ob je ts  extérieurs  , e t  p a r  u n e  i r r i ta t ion  part icu l ière  
des nerfs , sans q u ’il s’y  mêle a u c u n  sen t im en t  de 
jo ie  : a i n s i ,  u n  léger ch a to u i l lem en t  aux  le v re s ,  à  
la  paum e des m a i n s , à  la p la n te  des pieds , aux  
aisselles , e t  enfin au-dessous du milieu des c ô t e s , 
exci te  en n o u s  u n  ris in v o lo n ta i re  : n o u s  r i o n s , lo r s 
q u ’il se p résen te  à - l a - fo i s  à  n o t r e  espr it  deux idées 
d ispara tes  , q ue  n o u s  n’au r ion s  jamais cru  p o u v o i r  ê tre  
alliées e n s e m b le , e t  lo r sq u e  l’une  de ces id é e s , o u  
to u te s  les d e u x , o u  leu r  u n io n  , ren fe rm e  que lq ue  
c h o se  d’absurde  e t  qu i exci te  en n o u s  u n  m o u v e m e n t  
de  dédain où  la jo ie  a que lqu e  par t .  E n  g é n é r a l , les 
co n t ra s te s  s inguliers n o u s  p o r t e n t  à  rire.

Les p leurs  , c o m m e  les ris , p ro d u ise n t  un  c h a n 
ge m en t  dans les tra its  du visage : mais lo r sq ue  n o u s  
p l e u r o n s , la levre in fé r ieu re  s’é lo igne  davantage  des 
den ts  ; le  f r o n t  se ride ; les sourc ils  s’abaissent ; o n  
n ’obse rve  p o in t  su r  les jo u e s  ce pe t i t  e n fo n c e m e n t  
q u e  l’o n  appel le  la f o s s e t t e , e t  qui d o n n e  de la g race 
a u  ris ; les y e u x  s o n t  plus com prim és , e t  se baignen t 
p resqu e  to u jo u r s  de larmes?, au  lieu q u e  le ris les 
fa i t  c o u le r  plus ra r e m e n t  e t  en m o ind re  abo nd an ce .  
N o u s  p a r le ro n s  ci - après  , dans la suite de l 'article 
E c o n o m i e  a n i m a l e  , des s o u p ir s , du bâillement,  e t  de 
Yétemument ;  ces ac t io n s  t ien n en t  à la  resp ira t ion .

Les bras , les mains e t  to u te s  les part ies  du co rps  
e n t re n t  aussi dans  l’expression  des passions. D a n s  la 
jo ie  , p a r  exem ple  , to u te s  les parties so n t  agitées 
pa r  des m o u v e m e n s  p ro m p ts  e t  variés .  D ans  la



langueur et la tristesse , les Was son t pendane et 
to u t  le corps est immobile. Cette suspension de 
to u t  m ouvement s’observe encore dans l’adm iration 
e t  la surprise. D ans l’a m o u r ,  le d és ir ,  l’e spérance ,  
la tête et les yeux levés vers le c i e l , semblent solli
citer le bien que l’on souhaite ; le corps se porte  
en a v a n t , com me pour  s’en approcher ; les bras 
étendus semblent le saisir d’avance. Au c o n t r a i r e , 
dans la c ra in te , dans la haine , dans l’tio rreùr  , le s  bras 
paroissent repousser l’objet de notre  av e r s io n ;  nous 
détournons les yeux  e t ' l a  tê te  com me pou r  éviter 
de le vo ir  ; nous reculons com me p our  lexfuir.

Q u o iq u e  le corps de l'homme soit à l’extérieur plus 
délicat que celui d.'aucun des animaux -, il esc ce
pendant très-nerveux , et peut-ê tre  plus fo r t  , par 
rappo rt  à son volum e , que celui des animaux les 
plus forts. O n  assure que les porte-faix ou  crocheteurs 
de Constan tinople  por ten t  des fardeaux de neuf  cents 
livres pesant. O n  raconte  mille choses prodigieuses 
de la légéreté des H o tte n to ts  et des Sauvages à la 
course : l'homme civilisé ne conno ît  pas ses fo rc es ;  
il ne sait pas combien il en perd par la mollesse et 
par  l’inaction qui les affaiblit et les détruit ; il se plaît 
même à ignorer com bien ses -membres pourro ien t 
acquérir de vigueur par le m ouvem ent et par l’habitude 
graduée d’un fort  exercice , ainsi qu’on l’observe dans 
les c o u re u rs , les sauteurs et danseurs de corde. Cette 
conséquence est donc fondée sur des inductions et 
des analogies incontestables.

La démarche (  Incessus ) , est p o u r  1 'kommt un  état 
m oins fatigant que l’attitude où l’on  se t rouve  lo rs 
qu’on est arrêté dans la course : chaque fois que le 
pied pose à terre , on franchit des espaces plus consi
dérables ; le corps se balance en a v a n t , et les bras 
suivent le même mouvem ent ; alors la respiration 
augm ente et devient gênée. Le saut  ( saltus  )  , com 
mence par de grandes inflexions des membres ; a lo rs  
11i/ômmt se trouve raccourci de beaucoup ; peu après 
to u t  le corps s’étend avec un grand effort. Les 
mouvemens d’extension et de flexion qui accom pagnent 
le s a u t , le rendent extrêmement fatigant.



Du Sommeil et des Somnambules,

M. Daubenton observe ( Nouvelle Encyclopédie') , que 
la seule Interruption des exercices du corps n’est pas 
suffisante pour rétablir nos forces épuisées par la 
fatigue : les re s so r ts , sans être en jeu , son t encore 
bandés dans tou te  la machine , lors même qu’en veillant 
nous suspendons to u t  mouvement. Nous trouvons  
dans le sommeil un  repos d’une nature parfaitement 
assortie à nos besoins , un relâchement salutaire de 
nos divers organes , un état merveilleux et délicieux 
où l’homme s’ignorant lui-même , et plongé dans une 
m o r t  apparente répare la perte ' de ses forces , et 
semble prendre une nouvelle existence. D ans cet 
état d’assoupissement et de repos , les sens son t dans 
l’inaction  , l’a me suspend ses fonctions et semble 
abandonner le corps à lui -  même. Les symptômes 
extérieurs du sommeil, les seuls qui soient de no tre  
objet , son t faciles à observer : lorsqu’on vo it  un 
homme s’endormir , les yeux com mencent par c l igner , 
les paupieres s’aba issen t, la tête chance lle , elle s’in
cline ; sa chute é tonne le d o rm e u r , il se réveille en 
sursaut , il tâche de s’affermir, mais en vain ; n o u 
velle inclination plus profonde que la p rem iere , il 
n ’a plus la force Me relever sa tète , le m enton reste 
appuyé sur la po itr ine  et le sommeil se continue 
tranquillement dans cette attitude.

Boerhaave prétend qu’aucun animal ne s’éveille de 
lui-même , c’est-à-dire , dans le cas o ù , demeurant 
au même état où il s’é to it  endormi , il ne survient 
aucune cause , soit ex terne,  so it interne , qui ébranle 
fortem ent ses sens , telle qu’une vive lumiere qui 
pénétré dans l’œ i l , un son vio lent qui frappe l’oreille ; 
a jou tons  , pour  nous , une t o u x , quelque chatouille
m ent sur les parties les plus sensibles de la peau , 
une odeur très-pénétrante portée sous le nez , un 
rêve affreux , etc. Il y  a , selon M. Formey, dans 
l’expérience co m m u n e , et dans certains faits constatés , . 
de quoi justifier cette présomption. Plus on d o r t ,

Elus on veut dormir. O n est appesanti pour tou te  
i journée , lorsqu’on a donné je  matin au sommeil



une heure de plus que l’on  n ’a coutum e de faire ; 
e t quant aux f a i t s , il y  en a de fort singuliers à cet 
égard. Des personnes ivres de vin qui furent portées 
dans une chambre fort obscure et écartée de to u t  
bruit , y  dorm irent trois jou rs  et tro is  nuits , parce 
que toutes les fois qu’ils entr’ouvro ien t les yeux , ils 
jugeoient par l’obscurité qu’ils é to ien t encore  au fort 
de la n u i t ,  et se rendorm oient a u s s i- tô t .  D ’autres 
s’étant livres à la disposition qu’ils avo ien t p ou r  le 
sommeil, ne firent presque que dormir pendant un 
temps très-considérable ; à  la tin , ils en perdirent 
la raison.

La lassitude ou  l’épuisement son t une des causes 
qui produisent le sommeil le plus profond. O n a vu 
des soldats que plusieurs veilles consécutives accom 
pagnées d’exercices pénibles , avoien t jetés dans un 
si grand accablement , qu’ils dorm oient à cô.é des 
batteries , sans que le bruit des canons ni des mortiers 
pû t les réveiller. D e misérables fo rç a ts , que des Comités 
cruels empêchent de dormir à coups de bâton , pendant 
quelques semaines , dorm ent à la fin sous le bâton 
même , et son t  insensibles aux coups.

Le calme du corps et de l’ame , le s i len c e , l’obs
curité du lieu où l’on  se t rouve  , font naître le 
som m til, comme ils le pro longent : on dort beaucoup 
dans la premiere enfance , ainsi que dans l’âee de la 
décrépitude. M. M oivrt, de l’Académie des Sciences , 
m ort à quatre-vingt huit ans , n ’éto it éve il lé , vers 
la fin de sa vie , que pendant quatre heures sur v ing t-  
quatre. M. de Haller cite dans sa Physiologie, plusieurs 
exemples de personnes qui on t  p rolonge leur semmài 
beaucoup au-delà du terme ordinaire , sans que leur 
santé parût dérangée. Il y  en a qui on t  dormi quinze 
jours  ; d’autres , six semaines ; d’au tres ,  quatre et six 
mois. Le dorm eur le plus é tonnan t qui ait été cité 
par  M. dt Haller, est celui qui resta plongé pendant 
quatre  années dans un sommeil presque continuel. 
Aux approches du sommeil, les,.muscles qui ^ont 
m ouvoir  la paup'cre supérieure se relâchent , et 
celle-ci , en s’abaissant , devient comme un rempart 
qui défend le globe de l’œil.; mais long-tem ps après 
que les yepx  o n t  cédé au sommeil, l’oreille veille

I i



souvent e n c o r e , et nous entendons assez distinctement 
les discours que l’on  tient à une petite distance de 
nous. L’ouïe paroit être celui des sens qui veille 
le plus long -tem ps, et qui s’éceint le dernier. Lorsque 
nous ré tournons  de l’état du sommeil à  celui de la 
veille, les paupières qui s’é to ïent abaissées les pre
mieres , son t aussi les premieres à se relever ; on  ouvre 
les yeux à demi , et ordinairement on  se les frotte  
avec les doigts ; on  étend tous les membres , ce qui 
peut occasionner une crampe , si l’extension se fait 
t rop  promptement : on  bâille plusieurs fois ; beaucoup 
de personnes éternuant dans ce m o m e n t , d’autres 
toussent ou  se mouchent. E n f in ,a u  bout de quelques 
minutes , on  se trouve rendu entièrement à so i-  
même , et l’on  se sent com me renouvelé ; les nuages 
qui obscurcissoient la raison sont dissipés , et la 
vo lon té  a recouvré son empire sur les muscles, dont 
le jeu est nécessaire à l’exécution de nos  divers 
mouvemens.

Il y  a beaucoup de gens qui ronflent d’une ma
niere é tonnante  pendant le sommili ; d’autres parlent 
en dorm ant , et r é v e le n t , d i t -on  , leurs pensées les 
plus secretes. Q uelques individus de l’un et de l’autre 
sexe , que l’on  nom m e somnambules, v o n t  beaucoup 
plus loin , e t quoique ensévelis dans un profond  
sommeil, ils se p ro m e n e n t , p a r le n t , éc r iven t, et mettent 
presque autant de suite et autant de justesse dans 
leurs ac tions ' , que s’ils, é to ient réellement éveillés. 
O n  racon te  p a r - to u t  une multitude de scenes extraor 
dinaires que l’on  prétend avoir été données par des 
somnambules. N ous définissons l’é ta t d’un somnambule, 
un  dormeur qui rêve , mais don t les actions sont 
de réminiscence , et exécutées , exprimées par lui 
m ach ina lem ent, v is ib lem en t, à la maniere des pan
tomimes. En général , les somnambules, tant que leur 
état dure , n’on t que peu ou po in t  l’usage de leurs 
sens ; ils agissent sans s’en appercevoir. Q u an t  aux 
personnes qui ne son t point somnambules , mais sé
dentaires dans leur l i t , pendant le sommeil, l’action 
du rêve se passe en eux comme dans une chambre 
obscure , et le cerveau du dorm eur nous paroit être 
le lieu de la scene ; et si le dorm eur ne parle pas



a l o r s , il n’y  a que lui q u i , à son réveil , puisse 
racon ter  son s o n g e , encore faut-il que sa m é m o ire , 
ses n e r f s , en soient affectés.

De l’Age de retour.

Les Physiologistes donnent le nom  de vieillesse au 
temps de la v i e ,  qui com mence après l’âge v i r i l ,
et qui ne "finit qu’à la m ort ; il est vrai qu’ils dis
tinguent la verte vieillesse , Senium crudum , de la 
vieillesse décrépite. Nous n’accorderons pas une signi
fication aussi étendue au m ot de vieillesse. Un homme 
de quarante 011 quarante-cinq ans n’est pas un vieillard ; 
quo iqu’à cet âge le corps donne déjà des signes de 
dépérissem ent, ce n'est pas encore l’âge de la vieillesse ; 
il sera mieux nomm é , dit M. D-iubenton , i'âge de
retour, puisqu’alors la Nature commencé à rétrograder ; 
l’em bonpoin t d im inue , et les fonctions de quelques 
parties du corps s’affoiblissent.

L'âge de retour s’étend depuis quarante ou quarante- 
cinq ans jusqu’à soixante ou soixan te-c inq . A cet 
âge , \a diminution de la graisse est Ja cause des 
rides qui com m encent à paroitre sur le visage et 
sur d’autres parties du corps : la peau n ’étant plus 
soutenue par la même quantité de g raisse , et n’ayan t 
plus assez d’élasticité pour  se resse rre r , elle s’affaiss'e 
et se plisse. Le retour de l'âge est encore marqué par 
un  changement dans la vision. Dans la force de l’âge,; 
le cristallin de l’œ i l , qui a la forme d’une lentille., 
é tant plus épais et plus diaphane, que les humeurs, 
de l’œil , permet de lire des lettres en petit carac
tère à huit ou dix pouces de la distance de l’œil ; 
mais au retour de l’âge la quantité des humeurs de 
l’œil d im inue ,  elles perdent leur limpidité , la cornée 
transparente est moins convexe. O n  remédie à cet 
inconvénient en éloignant à une plus grande distance 
ce qu’on veut lire ; mais la vision n’en est pas 
meilleure , parce que l’image de l’objet est plus petite 
et plus obscure. L ’inventeur des lunettes a fait à cette 
occasion un très-utile présent au genre humain. Celles 
don t il s’a g i t , sont composées de deux verres convexes 
placés au - devant des yeux  : par leur m oyen  , la
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vis ion  des petits objets est t rè s -b o n n e  dans l’âge de 
retour, et même dans la vieillesse ; mais il faut bien 
p rendre garde de se servir de lunettes qui so ien t 
t ro p  fortes pour  l’âge où  l’on  se trouve.  Le retour 
de l’âge est aussi indiqué par l’affoiblissement de l’es
to m ac  pour la plupart des gens qui ne prennent pas 
assez d’exercice à p rop o rt io n  de la quantité  et de la 
qualité de leurs alimens : ils so n t  sujets à  de t r è r -  
mauvaises digestions.

De la. Vieillesse et de la Caducité.

Les signes du retour de l'âge deviennent de plus en 
p lus sensibles , et indiquent la vieillesse, à soixante , 
a  so ixan te-tro is  ou so ixan te-c inq  ans. Cet "âge s’étend 
com m uném ent jusqu’à la soixante et d ix ièm e, quel
quefois à la soixante et quinzième , et rarem ent à 
la  q u a tre -v ing tièm e année de la vie. Lorsque les 
signes de la vieillesse affoiblissent le corps au po in t  
de le courber et de l’exténuer , alors le vieillard est 
caduc ; a in s i , la caducité n’est qu'une vieillesse infirme. 
Les yeux  et l’estomac s’affoiblissent de plus en p lu s ;  
la  maigreur augmente les rides du v isage; la barbe e t  
to u s  les cheveux blanchissent ; les forces d im in u e n t ,  
•et la m émoire est fautive.

De la décrépitude.

L a vie de l'homme, après la so ixante e t  dixieme ~ 
ou  au  plus tard , après la quatre-vingtiem e année ,  
n ’est plus que peine et douleur ; c’est ainsi que s’e x -  
p rim oit D a v id , il y  a près de tro is  mille ans. Il y  a 
des hommes heureusement nés , don t la santé est 
b o n n e , et chez qui la vieillesse se soutien t plus 
long-tem ps , sans être décrépite ; mais ces exemples 
n e  son t pas fort  communs. Les infirmités de la décré
pitude vo n t  tou jou rs  en e m p ira n t , et la fin de ce 
dernier âge est la mort. Ce terme f.itnl ect incertain ; 
o n  ne peut a v o i r , relativement à la durée de la v i e , 
q ue  les résultats des observations qui o n t  été faites 
sur  un grand nom bre d'hommet nés a" ■ ,
e t  morts à différeus âges. N ous  en ferons m en tion  
dans la suite.

Tome V I I .



Les signes de la décrépitude p rouven t la foiblessc 
a c tu e l le , et an n o n cen t la destruction prochaine du 
corps humain : la mémoire manque absolum ent ; les 
nerfs son t émoussés et endurcis ; on  devient sourd 
e t  aveugle ; on  perd les sens de l’o d o r a t , du toucher 
e t  du goû t ; l’appétit manque ; on  ne sent que le 
besoin de manger , e t plus com m uném ent celui de 
bo ire  : après que les dents son t tom bées , la masti
ca tion  est imparfaite , et les digestions mauvaises ; les 
levres ren tren t en dedans ; les bords des mâchoires 
é tan t usés , elles ne peuvent plus s’approcher  l’une 
de l’autre ; les muscles de la mâchoire inférieure 
deviennent si fo ib les ,  qu’ils fon t de vains efforts p ou r  
la  relever et la retenir  : le corps s’affaisse ; il perd 
de sa hauteur ; la co lonne  vertébrale se courbe en 
avan t , e t les vertebres se soudent les unes avec les 
autres par  leur partie antérieure : la maigreur devient 
extrême ; les forces m anquent ; le malheureux décrépit 
ne  peut plus se sou ten ir  ; il est obligé de rester 
assis sur un  s iè g e , ou  étendu dans son lit : la vessie 
devient paraly tique ; les intestins n’o n t  plus de ressort ; 
la  circulation du sang se ralentit ; les battemens du 
pou ls  ne so n t  plus au nom bre  de quatre-v ingts  par 
m i n u t e , com m e dans la force de l’âge ; ils se ré 
duisent jusqu’à v in g t -q u a t r e  , e t même moins ; ils 
deviennent intermittens : la resp ira tion  est plus lente ; 
le  corps perd de sa chaleur , et enfin le défaut de 
circula tion  cause la m o r t , qui est le term e du songe 
de la vie.

Dénombrement des humains.

M . Buschine d i t , d’après M. Sussmich , que dans 
un  temps donné , le nom bre  de ceux qui naissent 
surpasse presque to u jou rs  celui de ceux qui meurent. 
Il paro ît  aussi dém ontré  par les calculs de M. IVar- 
gentin ( Mémoire sur l’état de la population de la Suede ) 
q ue  par  lrexcédant des naissances sur les m orts  , la 
Suede gagne chaque année une augm enta tion  de plus 
de  vingt mille habitans ; par conséquen t le nom bre  
des hommes va to u jo u rs  en augm entan t : c’est une 
ÿhose connue ,  que sans les fléaux de la  g u e r r e ,



Sa pesté  ,  de la fam ine  , du  c é l i b a t , de la p e t i te  vé-
ï o l e  , e tc .  etc. n o t r e  g lo b e  s e ro i t  in f in im en t  p lus  
p eu p lé .  Mais d o n n o n s  u n e  é n u m é ra t io n  des h a b i t a n t  
d e s  q u a t re  part ies  du  M o n d e  :

l e  Lecteur est averti que ce dénom brem ent ést 
â ’après le P. R icc io li, Mathématicien d’Italie -, qui à 
d o n n é  , dans sa Géographie réformée, lin T ra ité  sur lé 
n om bre  des habitans de la T e rre  : son calcul paro ît  
s in o n  e x a c t , ali moins méthodique : il suppute lé 
n om bre  des habitans des v i l le s , des provinces * des 
toyaum es  > de chaque partie du M o n d e ,  et du M ondé 
en  général ; il comprend les habitans des T erres  A us
tra les  avec ceux de l’Amérique : il fait observer que 
l’Afrique est remplie de vastes déserts; que l’Asie est 
v a s t e , e t la contrée la plus peuplée ; que l’E urope  ,

Î ui ne lui cede guere en popula tion  , est la partie 
u M onde la plus petite. V o ic i com me le P. Riccioli 

Conclut que le nom bre dés hommes ac tuellem ent ert 
£ u r o p e  , peut aller à  cent millions :

En Espagne. . . .  ................. ; . . S millions^

En France...................................  . . ; ao
L ’Italie et Islés.........................   . . . i l

Angleterre , Ecosse et Irlande. . . .  7

L’Allemagne , et Hollande...................24

Illyrle, Dalmatie , Grece , Islés. . * . 10 

Macédoine , Thrace, Mésie. . . . .  6 
Etat de Pologne. . . . i, .  « . ; . ; ; 6

Danemarck et pays Septentrionaux. . . 8

En Europe. 

En  Afrique, 

E n  Asie. .

100

500

300

100 m illions.

E11 Amérique. 

T o t a l 1000 m illions.

T o t a l 00  m ill io te j

£ A



Durée dt la V i t  humai nt'.

G’est à t o r t  , dit M. de H  aller (  Physiologie ) ,  que 
Yhommt se pla int de la brièveté de la vie : de tous 
les êtres qu i r e s p i r e n t , il en est peu qui réunissent 
à  un  plus haut degré to u te s  les causes internes qui 
tenden t à en p ro longer  les differ ens périodes. Le 
tem ps de sa gestation  est considérab le  ; le germe de 
ses dents se développe très- ta rd  ; so n  entier accrois
sem ent est très-reculé ; il ne s'acheve que dans l’es
pace d 'env iron  v ingt ans : il parv ien t plus tard en 
c o re  qu ’aucun animal , à  l’âge de puberté  : enfin ,  
les parties de son  corps é tan t d ’une substance plus 
m olle  ,  plus flexible que dans aucun  animal , elles 
se r o id is s ç n t , ou  s’endurcissent moins , e t beaucoup  
plus tard. L homme paro it  donc  apporte r  en naissant 
le  germe d’une longue  vie , - e t s’il est enlevé lo n g 
tem ps avan t ce term e reculé que la N ature  sem bloit 
lui p rom ettre  , ce ne peut être  que par des causes 
accidentelles qui lui so n t  com m e étrangères. L o rs 
qu’on  dit qu’il a cessé de v iv r e , c’est p lu tô t qu’il n ’a 
p o in t  achevé.

La durée to ta le  e t  naturelle de la  vie peut se m e
surer en quelque façon par  celle du temps de l’ac 
croissem ent : un  arbre  ou  u n  animal qui prend en 
peu  de temps to u t  son  ac c ro is s e m e n t , périt beaucoup  
p lu tô t  qu’un  autre auquel il faut plus de temps p o u r  
cro ît re  ;  e t  s’il é to i t  vrai que la vie des animaux fût 
en v iro n  huit  fois aussi longue que le temps de leur 
a c c ro is s e m e n t , o n  en conc lu ro it  que les dernieres li
mites de la vie humaine peuvent être  reculées jus 
qu ’au-delà d’un siecle et demi : on  en verra  plus bas 
des exemples.

Il n’est pas vrai que la vie hum aine s’abrege à  
m esure que la durée du M onde augmente. Au temps 
de D avid  , les bornes ordinaires de la vie ne passoient

Î as soixante-dix et quatre-vingts ans. A ucun R o i de 
uda n’a passé cette  époque. C e p e n d a n t , lorsque 

l’Empereur Vespasien fit le dénom brem ent des R o 
mains , dans un siecle de mollesse , il se t rouva  dans 
l’empire dix vieillards de cent v ingt ans et au-delà. 
Parmi les Princes modernes ,  Louis X I V  a  vécu soi-



xatlte-dix-sept ans. Stanislas ,  R o i  de P o logne  et D uc  
de Lorra ine , l’a surpassé. Clément X I I  a été jusqu’à  
quat re -v in g t-h u it  ans. N ous  avons recueilli avec 
com plaisance divers exemples de personnes qui o n t  
vécu ce n t  dix ans et au-delà.

Saint Antoine ,  l’A nacho re te  , est m o r t  à  cent cinq 
ans.

Guillaume Lecom tt, Berger de profession , m o r t  su
b item ent , en 1776 , dans le pays de Caux en N o r 
mandie , âgé de cent dix ans : c 'é to it  en c o re  , o u  
en quelque so r te  , un  jeune h o m m e , en com paraison 
de ceux que nous  citerons ci-après. Cramers , M é
decin impérial , a  vu  à Tem esw ar  , deux freres , 
l ’un de cent dix ans , l 'au tre  de cent douze ans ,  qui 
to u s  deux devinrent peres à  cet âge.

Marie Cocu , est m or te  en 1 7 7 6 ,  à W e b sb o ro u g h  
en  Irlande , à  l’âge de cent douze ans.

Saint P a u l,  hermite , est m o r t  âgé de cen t treize 
ans.

Le sieur lswan-Horwaths , Chevalier de l’O rdre  de 
Saint-Louis , est m o r t  à  Sar-A lbe en Lorra ine  , en  
J 775 > =gé de près de cent onze ans : c’é to it  u n  grand 
chasseur : quelque temps avan t sa m o r t , il en trepri t  
u n  voyage très-long e t  le fit à cheval.

Rosine Iwiwarouska , m or te  à  M insk  en L ith u a n ie , 
âgée de cent treize ans. •

Fockjel Johannes, m orte  à O lderborn  en Frise , âgée 
de cent treize ans seize jours.

Jenncck veuve Fans , en Maghbargh , m orte  en  
1776 , à l’âge de cent treize ans et sept mois.

Patrick Meriton , C o rdonn ie r  à D ublin  , paroissoit  
encore  fort  robuste  en 1773 , q u o iqu ’il fût alors âgé 
de cent quatorze  ans : il avo i t  été marié onze fois , 
e t  la femme qu’il avo i t  é to it  âgée de soixante-dix- 
hu it  ans.

Marguerite Bontfant , m orte  à  W e a r -Gifford  au  
C om te  de D e v o n , en  1774 ,  âgée de cent quatorze  
ans.

Eastemann, P ro c u re u r , m o r t  à  Londres , en 1776,’ 
à  l’âge de cent quinze ans.

Terence Gallabar , m o r t  en 1776 , à  K illym on  en 
Irlande , âgé de cent seize ans et quelques mois.
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David, Biou , m o r t  à T ism erane  en Irlande S 
l ’âge de cent dix-sept ans.

AUrsk Jonas , m ort à Vilejac en H o n g rie  , en 
1775 , âgé de cent d ix -neuf  ans.

Jean Nutlien  , de Bakler en Z é la n d e ,  a vécu cent 
vingt ans.

Eleonore Sp icer , m orte en 1773 , à A ccom ack  dans 
la  Virginie , âgée de cent vingt-un ans.

Jean Argus , né au village de Lastua en T u rq u ie  ,  
est m ort le 6 Mars 1779 , âgé de cent v ing t- tro is  
ans , ayan t laissé six garçons et t ro is  lilies , qui on t 
p o r té  la descendance de t e  vieillard jusqu’à la cin 
quièm e génération , com posée de cent so ixante per
sonnes  , tou tes  dem eurant dans le même village : son  
pere avoir vécu cent vingt ans.

Le nom m é HiLiebtrghojf m ouru t .d ’une chute  , âgé de 
cent vingt-sept ans.

En D écem bre 1777 , il existoit dans le C om té  de 
D e v o n  un fermier nom m é Jean Brookey , âgé de 
cen t t r e n te - q u a t r e  ans : ce vieillard a été marié 
quinze fois.

Domitor Raduly  , né à B o y a r  , dans le Pala tinat 
de  M aram aros , est m or t  en 1782 , à  H arom szek  , âgé 
de cent quarante ans.

Les Transactions philosophiques fo n t  m ention  d’un  
vieillard de cent q u a rz i te  a n s , d’un Anglois nom m é 
Eccleston , qui a poussé sa carriere ju squ ’à cent qua
ra n te - t ro is  ans.

U n  autre A n . lois nom m é Effingham , est m o r t  en 
17 5 7 ,  âgé de cent quaran te-quatre  ans.

Niels Jukens , de Hammerset en D a n e m a rc k ,  m o u 
ru t  en 1764 , âgé de cent quarante-six ans.

Chrétien Jacob Drakemberg , est m or t  en 1770 , à  
A arhuus , dans la cent quaran te  - sixieme année de 
son  âge : ce vieillard du N ord é to it  né à Stavanger 
en N orw ége  , en 1624 , e t s’é to it  marié à l’âge de 
cen t  treize ans à  une veuve âgée de soixante ans.

Parmi les vieillards de N o rw é g e ,  o n  en com pte u n  
de cent cinquante ans.

La nom m ée Johnson , m ouru t à A skew  , le  26 O c 
to b re  1777 , âgée aussi de cent cinquante ans.

Thomas Parre , A nglais  , d o n t  la vie  avoit  é té



frugale , m o u ru t  d’indigestion le 14 N ovem bre 163 5 
âgé de cent cinquante-deux ans : les enfans de ce 
vieillard on t por té  sa descendance jusqu’à quatre  gé
néra tions , don t les durées s’étendant depuis cen t 
douze jusqu’à cent vingt-quatre ans.

U n vieillard cité dans les Transactions philosophiques 
âgé de cent soixante-cinq ans.

Henri Jankins , Anglois , m ouru t en 1670 , âgé de 
cen t so ixan te-neuf ans.

Jean Rovin  , né à S za t lova-G aran ts -B e tcher  dans 
le Bannat de T em e-w ar  , a vécu cent soixante-douze 
a n s ,  et sa femme cent so ix a n te -q u a tre  a n s ,  ayan t 
été mariés ensemble cent quarante-sept ans : le cadet 
de leurs fils , quand Rovin  m o u r u t , avo i t  qu a tre -  
vingt-dix-neuf ans.

O n  lit dans la Gaiette de France (  18 Janvier 1 780)  2

3 11’il existoit à C ordone  du T u c u m a ,  dans l’habitation  
’Alta -  G racia  , dans l’Amérique Espagnole , une 

Négresse appelée Louise Trexo , laquelle , d’après le 
témoignage juridique de plusieurs centenaires , et en- 
t r ’autres d’une Négresse de cent vingt a n s , se t ro u v o it  
a lo rs  âgée de cent soixante et quatorze  à cent so ixante 
et quinze ans.

Pierre Zorten , paysan et com patr io te  de Jean Rovin  ,* 
est m ort en 1724 , âgé d e c e n t  quatre-vingt-cinq an s :  
le cadet de ses fils avo i t  alors q u a t re -v in g t-d ix -sep t  
ans. O n  a vu à Bruxelles , dans la Bibliothèque de 
S. A . R . le Prince Charles , l’histoire et les portra its  
en pied , de Henri Jankins , de Jean Rovin  , e t  de 
Pierre Zorten.

Hanovius , Professeur de Dantzig , fait m ention  J 
dans sa nom enclature , d’ua  vieillard m o r t  à l’âge de 
cent quatre-vingt-quatre ans , et d’un autre qui a  é té  
v u  encore vivant en Valachie , e t âgé selon cet A u
teu r  de cent quatre-vingt-dix ans.

A van t d’assigner les causes les plus ordinaires d’une 
longue  vie , il convient d’examiner quel a été le 
genre de vie et la posit ion  de ceux qui o n t  jou i  de 
cet avantage. En partant de ce p r in c ip e , o n  t rouve  
que les hommes les plus vieux , son t  ceux don t l’ac
croissement n’a été parfait que dans un âge déjà 
a v a n c é , ceux do n t  les appétits e t les passions o n t
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été tranquilles ; en un m o t , les centenaires on t  été 
en général robustes , laborieux , sobres , et o n t  o b 
servé un régime exact : nés sains , ils on t  été peu 
ou  point maladifs ; ils on t  môme jou i  d’une v igou 
reuse santé , et o n t  conservé l’usage des sens jus
qu ’au dernier terme de la vie.

Parmi ceux qui se son t adonnés à la vie con tem 
p lative , il y  en a eu beaucoup qui o n t  atte in t un 
âge t rè s -a v a n c é .  Les longues vies son t com m unes 
dans les Ordres Religieux , que leur regle réduit à 
une  nou rri tu re  modérée , e t oblige à s’abstenir de 
v in  et de viandes. D e fameux Anachore tes  on t  vécu 
long-tem ps , en ne se nourrissant que des racines 
e t  des fruits sauvages que leur fournissoit le désert 
où  ils s’é to ien t retirés. Le Philosophe Xerophile , 
qu i a vécu cen t six ans , é to it  de la secte de P i-  
thugore. O n  sait que ces Philosophes , qui sou teno ien t  
la transm igration des ames , s’interdisoient l'usage des 
viandes , parce qu’ils s’imaginoient que tuer  un ani
m al , ce seroit assassiner un  autre  so i-m ê m e .  La 
v ie  champêtre a fourn i une multitude de vieillards 
sains et v igoureux. O n prétend qu’on parvient plus 
difficilement à une heureuse vieillesse dans les villes 
que dans Jes campagnes ; cependant Hans - Sloanc , 
Duverney, Fonttnellt , o n t  couru  une longue carriere 
en  vivant dans les villes. O n  a observé que les in 
sensés v ivoien t long-temps , ce que M. de I-Iuller a t 
t r ibue à ce qu’ils so n t  exempts de ces vives inquié
tudes qu’il regarde com m e le plus m orte l de tous 
les poisons. O n  a vu  des personnes ay a n t  un  assez 
b o n  sens , mais exemptes d’am bition , pousser loin 
leur carriere. Des hom m es sans p réten tion  , libres 
des soins qu’entraîne le désir de briller par les ta len s ,  
011 de parvenir aux dignités , ordinairem ent sans re 
grets sur le passé , peu inquiets pour  l’avenir , n’ép rou 
v en t  p o in t  ces tou rm ens  de l’esprit qui minent le 
co rps  : ils jo ignent à cette tranquillité d’anie , qui 
est une  des plus belles prérogatives de l 'enfance , 
celle d’être encore  long-temps jeunes par le p h y 
s iq u e ,  sur lequel on  sait que le m oral a une influence 
marquée.

U ne sagesse p r é c o c e , et des talens tro p  au-dessus



de l’âge son t souvent plus propres à  inspirer de 
l’é tonnem ent que des espérances : le développement 
rapide des facultés m ora les ,  en abrégeant la jeunesse, 
semble resserrer à p rop o rt io n  l’espace entier de la 
vie .  N ous avons connu  une demoiselle âgée de dix- 
sept a n s , qui parloit correctem ent sept langues ; 
elle traduisoit e t com poso it  en latin , en grec , en 
italien , en e s p a g n o l , en anglois , en allemand et 
en françois : elle est m orte dans sa d ix -h u i t iè m e  
année. Le jeune hom m e qui l’avoit  demandée en 
mariage , ay a n t  appris qu’il ne pou rro ir  obtenir  sa 
main qu’après s’être rendu digne d’elle au même degré 
de talens et de co n n o issan c es , m ouru t dans la même 
année et au même âge. En g é n é r a l , les exercices 
v io lens abrègent la vie ; mais il y  a des familles 
dans lesquelles la tram e de la vie paro ît  mieux 
ourdie que dans les autres , p ou r  nous servir de 
l ’expression de M. de Hallcr : telles furent celles 
de Thomas Parre et de Jean Argus , don t nous avons 
fait m ention plus haut.

M. de Haller a essayé de déduire des observations 
précédentes , les causes à la faveur desquelles un petit 
n om bre  A'hommes échappent plus long-temps que les 
autres à la loi com m une. Les circonstances qui les 
con tra rien t  son t indépendantes de no tre  v o lo n té  ; 
telles son t les ravages des épidémies , les peines et 
les inquiétudes de l’esprit qu’excitent en nous les 
m aux du c o r p s ,  ou  les tourm ens de l’am bition. Il 
fau t vivre dans un climat sa lu ta ire , rechercher une 
fo rtune  assez aisée p o u r  donner l’exclusion à ces 
désirs inquiets que fait naître le sentiment du besoin 
e t  des privations ; descendre de parens sains et bien 
constitués , et dans la jeunesse éviter le vin , boire 
de l’eau , manger peu de v ia n d e , beaucoup de légu
mes , s’abstenir des plantes cruciferes : il faut êire 
sobre  dans les repas , modéré dans l’usage de ses 
plaisirs , dans l’étude et dans l’exercice du corps ; 
avo ir  une certaine disposition à la gaieté ; accorder 
le temps nécessaire au repos , au sommeil.

Les longues vies son t certainement les plus rares ; 
mais , com m e nous l’avons déjà remarqué , il faut 
bien distinguer ce qui appartien t à la cons ti tu t ion  de



l'homme, de ce qui est une suite de sa condition.1 
L a  premiere tend à en faire un  être vivace ; mais 
l ’intiuence des causes locales , qu ’il est très-diflicile 
d 'é v i t e r , arrête  la N ature dans sa course.

Faisons le dénom brem ent de ces différentes et p r in 
cipales causes , en reprenant la vie de l'homme dès 
sa naissance. Sur mille en fans ,  don t M. de Huiler a fait 
le  relevé , d’après les registres mortuaires de L o n d re s ,  
v ing t-tro is  é to ien t  m orts  presque aussi-tô t après avo ir  
vu  la lumiere ; la pousse des dents en avoit fait 
périr  c inquante , et les convulsions deux cents 
soixante-dix-sept : il en é to it  m ort  quatre-vingts de la 
petite  vé ro le  ; sept autres avoien t eu p o u r  cause de 
m o r t  la rougeo le  , autre maladie également récente , 
e t  qu’on  cro it  originaire de l’Arabie. Parmi les 
femmes adu ltes ,  huit au  m oins é to ien t  m ortes des 
suites d’une couche malheureuse ; la phthisie e t  
l ’a s th m e ,  maladies plus com munes en Angleterre qu’en 
F r a n c e , en avoien t enlevé cent quatre-vingt-onze du 
m ême sexe , et env iron  la cinquième partie des hommes 
faits ; cent cinquante avo ien t  été em portés par les 
fievres aiguës ; dans un âge plus avancé , il en é to it  
m o r t  douze d’ap o p lex ie , et quarante-un d’hyd rop is ie ,  
sans parler de ceux p ou r  qui des maladies m oins 
graves en elles-mêmes é to ien t  devenues mortelles : 
il n 'est resté que so ixan te-d ix-huit  hommes don t on  
puisse attr ibuer la m ort  à la vieillesse , et v in g t -  
sept sur ce nom bre on t poussé leur carriere jusqu’à 
quatre-v ing ts  ans et au-delà. Il faut en convenir  , 
des différentes maladies do n t  on  v ient de vo ir  les 
effets funestes , (e lles  enlevent plus des neuf dixièmes 
des hommes' ) , il n’en est aucune qui soit une  suite 
de la constitu t ion  de Y homme. En généra l ,  les Anglois 
son t peu sujets aux m aladies, si on  excepte la petite  
véro le  et la rougeole  , et il y  en a  beaucoup parmi 
eux qui jouissent d’une santé cons tan te  jusqu’à la 
vieillesse.

Quelles son t les maladies régnantes dans les autres 
pays , e t  qui abrègent pareillement la vie humaine ? 
D ans  les climats S ep ten tr io n au x , le sc o rb u t ,  la co lique 
des Lapons , et les maladies de poitrine  , son t  les 
causes les plus ordinaires de la m ort.  D ans les régions



tem p érées , l’hydropisie  arrête  une multitude d'hommes 
à l’entrée de la v ie illesse , qui est p o u r  la p lupart 
des personnes de l’un et l’autre sexe , le terme de 
la v ie ,  lo rsqu’elles o n t  échappé aux maladies a iguës , 
telles que la fievre p u tr id e , etc. Les régions chaudes 
son t le séjour des maladies les plus aiguës. I l  y  a  
des pays où les coups de soleil fon t souvent périr  
en peu d’heures ceux qui son t exposés aux brûlantes 
ardeurs de cet astre. L’air de l’Egypte et de l’Asie 
m ineure engendre la peste , q u i , dans ces pays , 
em porte  la moitié des habitans. Entre les T ro p iq u e s ,  
les fièvres ardentes et les dyssenteries m oissonnent 
beaucoup d 'hommes. Le froid de la nu it  est encore , '  
dans les régions chaudes , la cause de plusieurs ma
ladies graves , com m e la paralysie , l’esquinancie ,  
l’entiure de la t ê t e ,  etc. Les lieux humides ou  ma
récageux donnen t naissance à des fievres de différens 
c a rac tè re s , mais tou tes  très-fâcheuses. Le genre de 
vie que menent les m a r in s , est seul capable de p ro 
duire le scorbut.  Com bien de professions funestes à  
la s a n t é , précipitent la vie de la plupart des hommes 
vers la terme où la N atu re  l’eût conduite lentem ent 
et par degrés ! Ceux qui travaillent à l’exploita tion  
de plusieurs sortes de m in es , les tailleurs de g rès ,  les 
personnes qui vident les fosses d’aisance , les doreurs 
sur métaux., etc. o n t  des maladies de p o i t r in e , de
v iennent paralytiques ; d’autres genres de vie entraî
nent d’autres accidens don t le détail nous m eneroit  
t ro p  loin. Ce que nous  en avons dit suffit p o u r  
p rouver  que ce son t les dangers dont nous sommes 
e n v i ro n n é s , qui abrègent la vie humaine.

Table des probabilités de la durée de la vie.

Si l’on  examine la liste des cen tenaires , on  r e c o n -  
n o î t ra  que l’espece humaine est plus vivace dans les 
contrées Septentrionales que dans celles du Midi. 
O n a remarqué qu’il y  a plus de vieillards dans les 
lieux élevés que dans les lieux bas de n o tre  globe. 
Nous le répé tons e n c o re ,  il résulte qu’à tou tes  choses 
ég a le s , si l’o n  com pare  la durée de la vie des ha
bitans des climats M érid ionaux avec la durée de la



vie des peuplés S ep ten tr ionaux , l’on  conviendra que 
ceux-ci vivent et plus long-temps et plus sainement. 
L e  développement et la croissance ay a n t  été retardés 
p a r  la rigueur du cl im at,  il faut bien que la destruc
t io n  soit aussi plus l e n t e , à cause de la p ro p o r t io n  
qui regne entre le développem ent d’un animal et la 
longueur  de sa vie. D e  dix c e n te n a ire s , il y  en  a 
hu it  à n eu f  du N ord.

D ans la ca m p a g n e , les listes des m orts  fo n t  v o ir  
qu ’il naît plus de garçons que de filles : c’est le c o n 
tra ire  à la ville , où  le nom bre  des femmes est o r 
d inairem ent plus grand. D es  observations faites avec 
so in  p rouven t que dans la p lupart des contrées  il 
existe moins d 'hommes vivans que de fem m es , et qu’il 
m eu rt  plus de m â le s , principalement aux premier et 
dernier termes de la vie. Le nom bre  des v ivans dans 
t o u t  le royaum e de Suede , c o m p re n o i t , en 1763 , 
p lus de femelles que de mâles dans la p ro p o r t io n  
île dix à n eu f  ; il con ten o i t  plus de vieilles que de 
v ie i l la rds , de quatre-vingts ans passés , dans la p ro 
p o r t io n  de tren te - tro is  à d ix -neu f ;  e t plus de vieilles 
que  de vieillards , de quatre-v ing t-d ix  ans acco m p lis , 
dans la p ro p o r t io n  de près de deux à un.

M. Richard P r ic e , M em bre de la Société R o y a le  
de Londres , a fait des o b se rva tions ,  d’après le Docteur 
Percival, sur la différente longévité et sur la durée de la. 
vie humaine , dans les villes , les paroisses de cam
pagne et les villages : en voic i le résultat. Il m eurt 
p ropo rtionne llem en t plus d’habitans dans les grandes 
villes que dans les petites , et plus à p ro p o r t io n  
dans celles-ci que dans les villages ; e t  la cause de 
cette  différence, qui est même é to n n a n te , doit d’abo rd  
être  le luxe et les irrégularités de la vie , qui d o 
m inen t dans les villes , secondem ent l’impureté de 
l’air. O n  a observé qu’il m eurt annuellem ent dans 

la  ville de M anchester v 3 d’habitans , tandis qu’il n ’en 

pér i t  chaque année qu’environ  x ï  dans la campagne 
voisine. O n  peut établir en général que dans les grandes 
villes le nom bre des m orts  va annuellement depuis 1 
sur 1 9 ,  jusqu’à 1 sur 22 ou  23 ; dans les villes m é
diocres , depuis I sur 24 , jusqu’à 1 sur 28 ; dans les 
paroisses de campagne et les v illages, ra rem en t au-delà



de 1 sur 4 0  o u  5 0. En 1763, les habitans de S tockholm  
è to ien t  au  nom bre de 72,979 ; le nom bre p ro p o r 
t ionne l des m o r ts ,  p o u r  les six années précéden tes ,  
a v o i t  é té de 3802 ; c’est 1 sur 19 an n u e l le m e n t ,  

tandis qu’il n ’en meurt pas plus de j j  dans to u te  
la  Suede , y  compris les villes e t  campagnes. L’o n  
peut consulter le Mémoire sur l'état de La population 
de la Suede, par M. W argentin, où l’on trouve des 
Tables représentant l’ordre de la mortalité humaine à  
Stockholm et dans toute la Suede , M émoire inséré dans 
le  quinzième volum e de la Collection Académique, im
primée à Paris en 1772.

A  R om e , on  fait chaque année le dénom brem ent 
des habitans. E n  1771 , on  t ro u v a  qu’il y  en avo it  
159,675 : le nom bre p ropo rtionnel des m o r ts ,  p ou r  
dix a n s ,  avo i t  é té de 7 3 6 7 ;  c’est annuellement 1 sur 

ai  i .  A  L o n d re s , il meurt chaque année au  moins

M. Daubenton a  consigné dans Y Encyclopédie mé
thodique , une Table des probabilités de la durée de la 
v ie ,  constru ite  d’après celle qui se t rouve  dans le 
septieme volum e des Supplémens à l’Histoire Naturelle 
de M. de Buffon ; en voici l’extrait :

D e  23994 enfans nés à la même h e u r e , il est p ro 
bable qu’il en m ourra  ,

I sur 20 \  des habitans.

En un a n ...................

Reste f  ou  15996.

En huit ans . . . . 

Reste f  ou  11997.

En trente-huit ans. . 

Reste  7  ou  7998.

En cinquante ans. . 

Reste 7  o u  5998.

En so ixan te -un  ans. 

Reste  I  ou  3999.

En soixante-d ix  ans, 

Reste T i  ou  2399,

31589:

15885.

17960,’

X1979.

19861.'

6454;



En quatre -v ing ts  ans. .

Reste ^  o u  599.

En quatre -v ing t-d ix  ans 

Reste jôo ou  79.

En  cent ans .......................

R es te  t t Ît s  ou 2.

De la Mort,

O n  v o i t  qu’il n 'y  a- qu’un  très -  petit nom bre  
'â'hommes qui parcou ren t tous les âges de la v i e , et 
qu i  ne meurent qu ’au terme fixé par la Nature. Mille 
e t  mille causes accélèrent la mort. N ous avons dit que 
la  vie de {'homme consiste dans l’activité de ses o r 
ganes ; ils se fortifient dans l’enfance , l’ado lescence , 
la  jeunesse. Le corps de l’hom m e n ’est pas p lu tô t 
a rr ivé  à son po in t  de perfection  , qu’il com mence à 
décheoir : le dépérissement est d’abord  insensible ; 
niais avec le temps les membranes deviennent carti
lagineuses , les cartilages deviennent osseux , les os 
deviennent plus so l id e s , toutes les fibres plus dures ;

S resque tou te  la graisse se consum e ; la peau se 
esseche , devient écailleuse ; les rides se fo rm ent peu 

à  p e u , les cheveux b lan ch is sen t , les dents tom ben t 
le  visage se déforme , le corps se c o u r b e , la couleur 
e t la consistance du cristallin deviennent plus sensibles: 
Les premieres nuances de cet état de dépérissement 
se font appercevoir à quarante ans , quelquefois avant ; 
c’est VJge de retour : elles augm entent par degrés assez 
len ts  jusqu’à soixante ; c’est l’âge de la vieillesse : par 
degrés plus rapides jusqu’à soixanre-dix ou  soixante 
e t  quinze ; la caducité com mence à cet â g e , et elle 
v a  tou jours  en augm entant : la décrépitude suit ; on  
n ’a plus de mémoire , on  perd l’usage des sens , les 
forces s’anéantissent a b s o lu m e n t , les organes son t 
usés , les fonctions du corps son t presque nulles , 
il reste peu à perdre , et la mort termine ordinairement 
avan t l’âge de quatre-v ing t-d ix  ou  cent ans l’extrême 
vieillesse  et la vie.

Le corps m eurt donc peu à peu et par parties ; son 
jjiouyement diminue par degrés ;  la v it  s’étein t paç
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nuances successives , et la mort n’est que le dernier 
te rm e de cette suite de degrés qui form ent la derniere 
nuance de la v ie ;  lorsque le m ouvem ent du c œ u r ,  
qui est le plus durable , vient à cesser , Y homme a déjà 
rendu son dernier soupir : il a passé de la vie à  la mort f  
un  simple souffle avo i t  à sa naissance ouvert pour  lui la 
carriere de la v ie ,  une simple expiration la termine.

C ette  cause de la mort naturelle est générale et 
com m une à tous  les animaux , et même aux végétaux. 
O n  peut observer dans le chêne , que c’est le centre 
qui se désorganise le p rem ie r , e t  tom be en poussiere ; 
car ces parties devenant trop  com pactes ne peuvent 
plus recevoir  de nourriture. Les causes de n o tre  
destruc tion  son t donc aussi nécessaires , que la mort 
est inévitable ; il ne nous est pas plus possible d’en 
reculer le t e r m e ,  s u r - t o u t  a l’âge d’une extrême 
vieillesse , que de changer les lois de la N ature ; de là 
cet axiome généralement adopté : Contra vim mortis ,  
nullum medicamtntum in hortis. D e  quelque maniere que 
la mort doive arriver , on n’en co nno ît  ni le temps , 
ni les circonstances ; c e p e n d a n t , on  imagine qu’elle 
est tou jours  affreuse et épouvan tab le ,  e t  l’on  n ’y  songe 
jamais qu’avec peine. Il faut p ou rtan t  s’en o c c u p e r ,  
puisque nous y  sommes destinés ; e t  combien cette 
idée ne peut-e lle  pas nous servir pour  la retarder ou  
p o u r  prévenir les suites que nous avons à en r e d o u te r , 
par  une conduite qui ne laisse rien à reprocher!

C om m e les o s , les cartilages, les muscles et toutes 
les parties qui com posent le corps , son t  moins solides 
et plus molles dans les femmes que dans les hommes, il 
faut aussi plus de temps pour  que ces parties p rennent 
cette solidité qui cause la mort ; les femmes par consé
quent do ivent avoir  une vieillesse plus longue que les 
hommes ; c’est aussi ce qui arrive : et on a observé ,  
en consultant les Tables que l’on  a faites sur la m or
talité du genre humain , que quand les femmes o n t  passé 
un  certain âge , elles v iven t ensuite plus long-tem ps 
q u e  les hommes. Ainsi il est d’expcrience que la jeu
nesse des femmes est plus courte et plus brillante que 
celle des hommes , mais que leur vieillesse est plus 
fâcheuse et plus longue : Citais pulescunt, citihs senes- 
cunt. V oyez les Tables de mortalité que M, de Parçieui; 
a  faites à ce sujet.



Danger des inhumations précipitées ; destruction deß 
cadavres , etc.

Il seroit à désirer qu’il existât par- tou t des lois sages 
et précises con tre  l’inconvénien t des inhumations p ré 
cipitées. Il y  a trop  de danger à po r te r  et à mettre en 
terre  les cadavres , v ingt-quatre heures après la m or t  
apparente. Il y  a mille exemples célébrés de personnes 
qui on t  été enterrées vivantes. O n  ne rappellera po in t  
ici la liste de ces événemens , don t le souvenir  fait 
ho rreu r  ; on  se bo rnera  à citer quelques t r a i t s , bien 
propres  à dém ontrer  le danger et l’abus des enséve- 
Jissemens t r o p  prompts. O n  lit dans les Mémoires 
historiques d’Atnelot de la Houssaye , que le Cardinal 
Espinosa , premier ministre de Philippe 11, po r ta  la 
main au rasoir  d on t on alloit l’ouvrir  pour  l’embaumer. 
C e  Cardinal é to it  venu  au monde dans l’Eglise même , 
au m om ent qu’on  arrangeoit sa mere dans le caveau , 
où l’on veno it  de la descendre , parce qu’on la c ro y o i t  
morte .

U n  C hano ine  régulier ( M .  de B ayon)  P rieur-Curé 
de B o u la in c o u r t , est m o r t ,  âgé de près de cent ans , 
e t  il avo it  été porté  en terre  à l’âge de six mois. Une 
sœ ur qui l’aimoit te n d re m e n t , vou lu t  lui donner  un 
dernier baiser , lorsqu’on  l’eut mis dans la fosse : 
l ’enfant sourit  à sa sœur ; on le reporta  chez sa mere , 
e t  il vécut un s iede  , sans être jamais malade. En 
général , on n’est po in t  assez en garde con tre  l’incer
t i tude des signes de la mort dans beaucoup de s u je t s , 
que l’on condamne à être enterrés vivans. Q uelle  
affreuse situation ! Q uelle  affreuse perplexité ! N os  lois 
n ’on t po in t  encore  t rouvé  de crimes qui dussent en être 
punis. Les Gouvernem ens devroient renouveler  les 
usages , les statuts qui o n t  déjà existé , p ou r  parvenir 
à préserver les humains de cet horrible m a lheu r . . . .  
Journal de Paris , n.° 70 , année 1782. M ain tenant 
v oyez  Xarticle C a d a v r e .  Consultez la vie de /’H om m e , 
respectée et défendue dans ses derniers momens , etc. par 
M. Thiery ; O uvrage dédié au R o i  , P a r is ,  chez 
Debure l'ainé.

Après la m o r t , l’organisa tion du corps de Yhomme

c o m m e n c e



c o m m e n c e  à  se d é t ru ire  ; to u te s  ses p a rt ies  se re lâ 
c h e n t  , s ’a l te re n t  e t  se  désun issen t : c e t te  o p é ra t io n  se 
fa i t  pa r  un m o u v e m e n t  in te s t in  de fe rm e n ta t io n  , q u i  

. cause  la p u tré fa c t io n  et qu i réd u i t  les cad av res  en  
a lk a l i  v o la t i l  , en  huile  fétide e t  en  te r re .

L a  chaleur  e t  l’hum id ité^ fav o r isen t  la p u tr é fa c t io n  ;  
m a is  les cadavres en  s o n t  préservés  p a r  la  g rand e  chaf^ 
le u r  seche e t  pa r  le  g rand  fro id  : ils se  c o n s e r v e n t  
lo r s q u ’ils s o n t  gelés , t a n t  q u ’ils r e s te n t  dans ce t é ta t .  
V o y i{  à  l ’article  F r o i d .  C eu x  qu i s o n t  e x p o sé s  à  u n e  
g ran d e  ch a leu r  , p e rd e n t  leurs  pa rt ie s  fluides , e t  s e  
dessechen t a v a n t  de se c o r ro m p re .  Les te r re s  a b s o r 
b an tes  p o m p e n t  les h u m e urs  des cadavres e t  les c o n se r 
v e n t  en  les desséchan t.  A u  défau t de ces c i r c o n s t a n c e s , 
o n  a e m p lo y é  d’au tres  m o y e n s  p o u r  em p êc h e r  Pendere ,  
d e s t ru c t io n  des cadavres , e t  p a r t icu l iè rem en t  l ’e m b a u 
m e m en t .  V o y c[  l’article  M o m ie .

Les os  e t  e t  les a u tre s  part ies  so l ides  des c a d a vres , q u i  
re s te n t  expo sés  su r  la  t e r re  o u  en fo u is  a u  dedans , 
p e rd e n t  le u r  su bs tan ce  c h a rn u e  ; elle se p o u r r i t  , se  
desseche , e t  se rédu it  en u n e  p o u ss ie re  , q u i es t  e n 
t r a în é e  pa r  l’eau  : il ne  res te  q u e  la p a r t ie  c ré tac ée .  
O n  d o n n e  la  d é n o m in a t io n  A’ostéolithes ,  a u x  os q u i  
s o n t  dans ce t  é ta t .  O n  y  v o i t  e n c o re  le u r  s t ru c tu re  ;  
F o y e i  les articles  F o s s i l e s  et OSTÉOLITHES. E nfin  ,  
lo r s q u e  les p a rt ies  c ré tacées se d ésu n issen t e t  t o m b e n t  
en  p ouss ie re  , les os  n ’ex is ten t plus ,  ils s o n t  réduits  e n  
te r re  ; mais si un  su c  lapidifique v ie n t  à se r é p an d re  s u r  
les os  fossiles , les p é n é t ré  e t  d é p ose  ses part ies  p ie r 
reuses  dans les cav i tés  q u e  leurs  su bstances  ch a rn u e s  
o n t  laissées v id e s , ces cav ités  se rem plissen t e t  l’os se  
pétrif ie  ; il d e v ien t  plus pe san t  sans c h a n g e r  de fo rm e .  
V o y e i  l ’article  PÉTRIFICATION.

Variétés dans l ’espcce hum aine,  etc.

L a  p rem ie re  e t  la plus rem arq u a b le  de ces var ié té s  
est celle du  te in t  e t  de la  c o u le u r  ; la seco n d e  es t  celle 
de la  f o r m e , de la  g ra n d e u r  ; e t  la t ro is iè m e  est celle 
du t e m p é r a m e n t , du  n a tu re l  , du g én ie  n a t io n a l  des 
différens peup les  ; ces v arié tés  s e r o n t  t o u jo u r s  a u x  
y e u x  de la p h i lo so p h ie  e t  m êm e à  ceux  de la re l ig ion  ,  
u n  o b je t  in té ressan t.

Tome V I I .  F



En parcouran t la surface de la terre  p o u r  con'neîtrÂ 
les variétés qui se ren co n tren t  entre les hommes de 
différens climats , et en com m ençant par le N ord  , on  
t ro u v e  en Laponie et sur les côtes Septentrionales de 
la  Tartaric , une race d'hommes d’une petite stature , 
«l'une figure bizarre , d o n t la physionom ie est aussi 
sauvage que les mœurs. Ces hommes qui paroissent 
avo ir  dégénéré de l’espece humaine , ne laissent pas 
d’ê tre  aÂsez nom breux et d’occuper de vastes contrées. 
T o u s  ces peuples on t le visage large et plat , élargi 
p a r  le h a u t , rétréci et alongé par le b a s , le nez camus 
e t  éc rasé ,  de petits y e u x ,  l’iris de l'œil j a u n e ,  b run  
e t  tiran t sur le no ir  , les paupières alongées et retirées 
vers les tempes , les joues extrêmement élevées , la  
lo u c h e  trè s -g ra n d e , les levres grosses et élevées , la 
vo ix  g r ê le , la tê te  d’une grosseur démesurée , les 
cheveux noirs et lisses , la peau basanée ; ils so n t  
trapus , quoique maigres ; la plupart n’o n t que quatre  
pieds de hauteur. Si l’influence d’un froid rigoureux  
a ltere moins la couleur de l'homme, que l’ac tion  d’une 
chaleur excessive , elle a d’une au tre  part des effets 
fcien plus marqués par rapport aux traits du v isa g e , 
d o n t  elle charge la difformité par les contrastes les 
p lus  opposés à  la belle Nature. En effet, chez tous  ces 
peuples Lapons , les femmes son t aussi laides que les 
hommes, e t leur ressemblent si f o r t , qu’on ne les 
distingue pas d’abord. Celles du Groenland son t  de fo rt  
pe t i te  taille : elles o n t  rarem ent le corps bien p ro p o r 
t io n n é  ; leurs mamelles son t molles et si longues 
qu ’elles donnen t à  te ter à leurs enfans par -  dessus 
l ’épaule ; le bou t de ces mamelles est no ir  com me du 
charbon  , e t la peau de leur corps est de cou leur 
olivâtre très-foncée. Ces peuples qui se ressemblent 
tous  à l’extérieur , o n t  aussi tous à peu près les nrêmes 
inclinations et les mêmes m œ u rs ;  ils son t tous égale
m en t grossiers et stupides , s’occupant peu du t r a v a i l , 
e t  indifférens sur les m oyens de s’instru ire ; ils de
v iennen t naturellement mélancoliques ou  to m b en t 
dans cet excès de sensibilité puérile qui fait le malheur 
des gens o is i fs , et qui passent leur vie dans une molle  
e t tranquille indolence. Les Lapons et les Groénlandoit 

fP B t tous  dags l’usage de p longer içs enfans d% $
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S'eau froide .a u  m om ent de leur naissance j ( c è  
qu’un grand hom m e appelle les baigner dans l& Stÿx )

f iour les. rendre impénétrables aux atteintes des m a- 
adies. Cette coutum e se pratique aussi par quelques 

A ngIo is :, iCtç.
T o u s  ces habitans du fond du N ord  o n t un penchant 

naturel pour  les lieux qui les o n t  vu  naître : ce sen
tim ent est gravé dans presque tous les hommes. Les 
L apons,  que l’on  peut regarder com me les nains dé 
l ’espece humaine -, v ivent sous terre ou  dans des 
cabanes presque entièrement enterrées et couvertes 
d ’écorces d’arbre ou  d’os de poisson* U ne nuit de 
plusieurs mois les oblige de conserver de la lumiere 
dans  ce séjlpur glacé : ils né laissent pas de se plaire 
dans cette solitude affreuse; L’été ils son t obligés de 
Vivre dans une épafrse fumée po u r  se garantir de la 
p iqûre  des moucherons. Avec cette maniere de v ivre 
si dure et si t r i s t e , ils ne son t presque jamais m alades,  
fet ils parviennent tous à une extrême vieillesse , verte  
e t  vigoureuse. La seule incommodité à laquelle les 
vieillards son t sujets , est la cécité ; cette incom m odité  
ès t occasionnée par l’éclat cdntinüel de la neige pen
dan t l’hiver -, l’au tom ne et le printemps , e t p a r l a  
fum ée don t iis son t aveuglés pendant l’été.

D ans la Lajponic D anoise, la plupart des hab itans 
b n t  u n  gros chat n o ir  qu’ils prétendent consulter, 
quand  ils veulent aller à la chasse ou  à la pêchej 
I ls  se baignent n u s , filles et garçons ensemble. Leur, 
pain  est souvent fait avec de la farine d’os de poisson ü 
plusieurs boivent de l’huile de baleine. Les p roductions 
naturelles du p a y s , e t le poisson qu’ils prennent à la  
pêche , suffisent pour  sustenter une vie oisive e t par. 
conséquen t frugale , pour  se défendre des injures du 
temps et des horreurs de la faim et travailler à se 
rep rodu ire  ; tels son t les seuls besoins qui tirent de  
■l'inaction ces hommes simples qui n’écoutent que la 
v o ix  de la. N ature : ceux de cette c o n t r é e , qui o n t  
reçu  la visite des hommes policés e t com m uniqué 
avec e u x , on t changé leur c o n d i t io n , et ne s’a ttr ibuent 
plus l’im portant privilège de sauver et damner sans 
appel.

Dans le nord de l’Europe les femmes soot for^



fécondes ; o n  dit qu ’en  'Suede elles o n t  jusqu’à v ing t-  
h u it  o u  tren te  enfans. C ette  fécondité dans les femmes 
ne suppose pas qu’elles aien t plus dé penchant à  
l’a m o u r , puisque les homm es mêmes son t beaucoup 
plus chastes dans les pays froids ep e  dans les pays 
chauds ; mais les individus ne s’y  epuisent po in t  par 
de fréquentes e t  stériles jouissances. T o u t  le m onde 
sait que les nations du N ord  o n t  to u jo u rs  été si fé
condes , qu’il en est so r t i  d’immenses peuplades qui 
o n t  inondé  to u te  l’Europe ; c’est ce qui a fait dire à 
quelques H istoriens ( l e  G o th  Jornande^ )  que le N ord  
e to it  la pépinière des hom m es , Officina gentium.

Le sang Tartare a pénétré  d’un  côté chez les Chi
no is , e t de l’au tre  chez les Russes O rienA ux  , e t ce 
mélange n ’a  pas fait disparoître en en tier les traits de 
cette race , car il y  a  parmi les M oscovites beaucoup 
de visages T ar ta res  ; et quo ique  en général cette n a t ion  
so it  du même sang que les autres nations E u ro p é e n n e s , 
o n  y  tro u v e  cependant beaucoup d’individus qui o n t  
la  form e du corps c a r r é e , les cuisses grosses et les 
jam bes courtes com m e les T arta res .  Les Calmuques,  
(  Calm oucks ) ,  qui habitent dans le voisinage de la 
m er  Caspienne , en tre  les M oscovites et les grands 
T ar ta re s  , son t  des homm es robustes , mais les plus 
laids e t les plus difformes qui so ien t sous le Ciel ; en 
e f fe t , ils semblent offrir les traits les plus chargés d’un  
profil lugubre et effrayant : ils o n t  le visage si plat 
e t  si large , que d’un œil à  l’autre il y  a l’espace de c inq  
o u  six doigts ; leurs yeux  so n t  ex traord inairem ent 
petits , e t  le peu qu’ils o n t  de nez , est si p l a t , qu’o n  
n ’y  v o i t  que deux trous  au lieu de narines ; ils o n t  
les genoux tournés en dehors e t les pieds en dedans. 
A  mesure qu’on  avance vers l’O rien t dans la Tartari® 
indépendante , les traits des Tartares se radoucissent 
un  peu. Ces peuples son t idolâtres , mais bons guer
riers , e t mangent de la chair de c h e v a l , qu ’ils pré
fèren t à to u te  autre. Les Chinois ne son t pas à beau
coup  près aussi différens des Tartares que le so n t  les 
Moscovites : il n’est pas même sûr qu ’ils so ient d’une 
au tre  race. Si on  les com pare aux Tartares par la figure 
e t  par  les traits , on  y  trouvera  des caractères d’une 
ressemblance n o n  équivoque. Les Chinois o u t  en gé-



néra! le visage large e t ro n d  , les yeux  petits e t ovales ,  
les sourcils g ran d s , les paupieres é levées , le nez petit 
e t  é c ra s é , et presque po in t de barbe. Les Japonois 
so n t  assez semblables aux Chinois ;  ils so n t  seulem ent 
plus jaunes et plus bruns , parce qu’ils" habitent u n  
climat plus Méridional : ces peuples o n t  à p eu ' p rès  
le  même n a t u r e l , les mêmes m œ urs et les mêmes 
coutum es que les Chinois. L’une des plus bizarres , et 
qui est com m une à ces deux n a t io n s , est de serrer 
les pieds des filles dans leur enfance avec ta n t  de v io 
lence , qu’on les empêche de cro ître . C ’est ainsi qu’on  
immole, la liberté à la ja lousie. U ne  jo lie  femme de 
ces pays do it  av o ir  le pied assez petit po u r  tro u v er  
t r o p  aisée la pantpufle d’un  enfant de six ans. Les 
Japonois , ainsi que leurs femmes , v o n t  to u jo u rs  la 
tê te  nue  , e t mettent le pied hors de leur chaussure 
p o u r  saluer. Us fo n t  consister la beauté de leurs 
dents à être fo r t  noires. Les Chinois aim ent les Scien
ces et les Arts utiles ; chez eux l 'obscurité  déplaît à 
l ’esprit com m e aux yeux  ; ils récom pensent celui qui 
fait une découverte  d o n t le bu t est d’éclairer o u  de 
servir son  sem blable, et ils <?onnoissent cette m a x im e , 
ce précepte , que l 'homme devient meilleur,  en se rendant 
plus heureux.

Les Siamois , les Péguans , les habitans d 'Aracan , de 
Laos e t autres contrées  voisines , o n t  les traits assez 
semblables à ceux des Chinois ; ils ne different que 
du plus ou  moins par  la couleur . Ces peuples o n t ,  
ainsi que tous.les  peuples de l’O r i e n t , du goû t p ou r  
les longues oreilles : p o u r  parvenir à  cette difformité 
ar tific ie lle , les uns tiren t leurs oreilles p o u r  les a lo n g e r ,  
mais sans les percer ; d’autres , com m e au pays de 
Laos , en agrandissent le to u r  si prodigieusement 
q u ’on  p o u r ro i t  presque y  passer le po ing , en so r te  
q u e  leurs oreilles descendent jusque sur leurs épaules. 
Les Siamois o n t  aussi la cou tum e de se no irc ir  les 
den ts  ; cette habitude leur v ient de l’idée qu’ils o n t  
que les hommes ne do ivent po in t avoir  les dents blan
ches  com m e les animaux : ils se les noircissent avec 
u n e  espece de vernis qu’il faut renouveler de temps en 
tem ps. Q u an d  ils appliquent ce vernis , ils son t  obli
gés de se passer de manger pendant quelques jou rs  ,
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p o u r  donner le temps à cette drogue de s’a ttacher? 
Par  une autre  espece de préjugé , les jeunes Chinoises se 
t i ren t  continuellem ent les paup ieres , po u r  se faire p a -  
ro itre le s  yeux  encore  plus petits qu’elles n e d e v ro ien t 
les avoir. C ette  coutum e d’enchérir" sur les défauts 
naturels  , est presque générale chez les peuples étran
gers , qui prennent pour  la perfection l’un ou  l’au- 
t r e  des extrêmes entre lesquels elle se trouve  placée.

Les habitans du vaste Archipel Indien , connu  
sous le nom  à'isles Manilles et des autres Isles Philip
pines , son t  peut-ê tre  les peuples les plus mêlés de 
l’Univers , par les alliances qu’on t faites ensemble 
les co lons Espagnols , les Indiens , les Chinois , les 
fllalabares et les Noirs. Les Noirs qui v ivent dans les 
tochers  et les bois de ces Isles , different entièrement 
des autres habitans : quelques-uns o n t  les cheveux 
crépus comme les Negres d’A ngola , les autres les o n t  
longs  ; on  en a vu , d i t -on  , plusieurs parmi eux qui 
av o ien t  au croupion  des queues longues de quatre à 
cinq pouces. O n  vo it  a u s s i , au rapport de quelques 
V o y a g e u rs ,  dans le R oyaum e de L am bri, de ces hom 
mes qui o n t des queues tie la longueur de la main , et 
qu i ne v ivent que dans les montagnes". Q uelques-uns 
d isent aussi que l’on  v o i t  de ces hommes à queue , 
Homines caudati , dans l’Isle Formose ; (c e s  queues ne 
s o n t  qu’un pro longem ent du coccyx. O n  a vu à Paris 
u n  garçon Sellier qui avo i t  cette excroissance ; elle 
é to i t  longue de tro is  à quatre  pouces , e t elle le fa- 
t iguo it  beaucoup , car il avo it  bien de la peine à la 
ranger  , quand il vou lo it  s’asseoir ou  s’habiller). V o ic i 
u n  au tre  fait qui est également extraordinaire , c’est 
que dans cette Isle il n ’est pas permis aux femmes d’ac
coucher avant tren te-c inq  ans , quoiqu’il leur so it  
libre de se marier long-temps avan t cet âge. Lors-r 
qu’elles son t grosses , les Jcbiises ou  Prêtresses v o n t  
leur fouler le ventre avec les pieds pour les faire 
avo r te r  ; ce seroit chez eux non-seulement une hon te  
de devenir mere , mais même un  crime , que de 
laisser venir un  enfant avant l’âge prescrit par la loi.

Les M alais son t de la férocité la plus hardie : ils 
ne  sorten t po in t sans leur p o ig n a rd , qu’ils nom m ent 
f r i t ,  et l ’industrie de la na t ion  s’est surpassée dans 1*



fab rica tien  de cet instrum ent destruCtéuf? Ffye{ F dr
ü c k  A rm es.

Les habitans de la Nouvelle Guinée son t  noirs ; ils 
o n t  le visage rond  et large avec un gros nez pla t : 
cependant leur physionom ie ne seroit pas absolument 
désagréable , s’ils ne  se défiguroient pas le visage par 
une espece de cheville de la grosseur du doigt et lon 
gue de quatre p o u ce s ,  don t ils se traversent les deux 
narines. Ils on t aussi de grands trous aux oreilles , 
où ils m ettent des chevilles comme au nez. Leurs fem
mes on t de longues mamelles qui leur pendent sur le 
n o m b r i l , le ventre extrêmement gros , les jambe» 
fo r t  m e n u e s , les bras de même.

Les habitans de la Nouvelle-Hollande  son t  n o i r t  
com m e les N egres , g rands , d ro its , menus ; ils t iennent 
tou jou rs  leurs paupieres à  demi-fermées, po u r  garantir 
leurs yeux  des m oucherons qui les incom m odent : 
ceux-ci son t peut-ê tre  les gens du m onde les plus 
m isérab les , et ceux de tous les humains qui ap p ro 
chent le plus des brutes ; ils demeurent en troupes de 
v ingt ou t r e n t e , hommes et femmes , pêle-mêle ; ils 
n ’on t po in t d’h ab i ta t io n , ni d’autre lit que la terre  ;  
ils n’on t pour habit qu’un m orceau d’écorcc d’arbra 
attaché au milieu du corps en forme de ceinture ; ils 
n ’o n t  ni pain , ni grains , ni légumes ; leur un ique 
nourritu re  consiste en de petits poissons qu’ils pren-, 
nen t en faisant des réservoirs de pierre dans la mer.

Les Mogols et les autres peuples de la Presqu’isle 
des Indes , ressemblent assez aux Européens par la 
taille et par les traits ; mais ils en different par la 
couleur : les Mogols, hommes et femmes, son t olivâ
tres ; les femmes o n t  les jambes et les cuisses fo r t  
lo n g u e s , et le corps assez cou r t ; ce qui est le con 
traire  des femmes Européennes. Tavernier rapporte  
que lorsqu’on a passé Lahor et le R oyaum e de Ca
chemire , toutes les femmes du Mogol n’on t po in t de 
poils à aucune partie du c o r p s , et que les hommes 
o n t  peu de barbe. O n  dit qu’au R oyaum e de Dèca» 
on  marie les enfans extrêmement je u n es , les garçons 
à dix ans et les filles à huit ; et il s’en trouve qui 
o n t  des enfans à cet âge : mais ces femmes cessent 
aussi ordinairement d’en avoir  avant l’âge de trea ty

F *



ans. Il y  a des femmes qui se fo n t  découper la peau 
e n  fleurs , et la peignent de diverses couleurs avec 
des jus de racines de leur p a y s , de maniere que leur 
peau  paro it com m e une étoffe à fleurs. O n  tro u v e  
parm i les habitans du Mogol e t de Surate, beaucoup 
d ’individus réputés hermaphrodites , qui avec des habits 
de  f e m m e , p o r ten t  le tu rban  p o u r  se distinguer , et 
afin d’apprendre à to u t  le m onde qu’ils o n t  deux sexes. 
V o y ii  H e r m a p h r o d i t e .

Les Bengalais son t plus jaunes que les M ogols : on  
prétend que leurs femmes son t de tou tes  celles de 
l ’Inde les plus lascives. O n  fait à Bengale un grand 
com m erce d’Esclaves mâles et femelles : on  y  fait 
aussi beaucoup d’E u n u q u e s , so it  de ceux auxquels 
o n  n ’ôte que les te s ticu les , so it  de ceux auxquels on  
fa it  l’am putation  totale .

Les habitans de la C ôte de Coromandel, ainsi que 
ceux de M alabar , son t très-no irs .  Les coutumes de 
ces différens peuples de l’Inde son t tou tes  singulières 
e t  bizarres. Les Banians c ro ient à la m étem psycose ; 
c ’est une secte d’indiens Com m erçans e t Id o lâ tre s ,  
chez lesquels Pythagore v in t puiser sa doctrine. Ils 
s o n t  dispersés dans l’O r i e n t , com m e les Juifs parmi 
n ous .  O n  les charge de tou tes  sortes de com m iss ions , 
e t  il n 'y  a guere de personnes dans les Indes qui 
n ’aient leur Banian. Il n ’y  a po in t  d’indiens plus 
do u x  , plus p ropres , plus tendres , plus modestes , 
p lus civils e t  de meilleure fo i envers les étrangers : 
ils so n t  ingénieux , habiles et. même savans. Ils fo n t  
leurs  marchés sans p a r le r , en  faisant seulement des 
signes de la main. Ils ne se fo n t  po in t raser la tê te 
com m e les M ahom étans : leurs femmes ne se couvren t 
p o in t  le visage ; elles o n t le to u r  du visage bien f a i t , 
e t  beaucoup d’agrémens : elles aiment à parer leurs 
tê tes de pendans et de colliers ; leurs cheveux noirs 
o u  lustres form ent une ou deux boucles sur le derriere 
du cou et son t attachés d’un nœ ud de ruban ; elles 
o n t  des anneaux plus ou  moins p réc ieux , passés dans 
le n e z , aux doigts , aux b r a s , aux jambes et aux 
orteils. Ils s’asseyent com me les M a u re s , c’est-à-dire , 
les jambes croisées sous eux. Leurs e n fa n s , de l’un 
e t  l ’autre s e x e , v o n t  nus jusqu’à l’âge de quatre  ou



cinq ans. L’usage est de les fiancer dès l’âge de quatre 
a n s ,  et de les marier à neuf et à dix ans : on  les laisse 
à  cet âge suivre le penchant de la Nature. Ces peuples 
ne  mangent rien de ce qui a eu vie : ils s’abstiennent 
de chair et de poisson : ils o n t  des hôpitaux p ou r  
les bestiaux : ils craignent de tuer le moindre in se c te , 
même ceux qui leur son t le plus nuisibles ; aussi les 
plus dévots d 'en tr’eux f o n t - i l s  difficulté d’a l lu m e r ,  
pendant la n u i t , du feu ou  de la chandelle , de peur 
q u e  les mouches ou les papillons ne s’y  v iennent 
brûler. Cet excès de superstition donne à "cette secte 
d’idolâtres , de l 'ho rreu r  pour  la guerre et po u r  to u t  
ce qui peut conduire à l’effusion dji sang. Leur culte 
s’étend aus sienvers les v a c h e s , et souvent ils adorent 
l a  premiere chose qui se présente le matin devant 
eux.

A  Baly  , Isle de l’Inde , les homm es o n t chacun 
plusieurs femmes , ce qui contribue à la popu la tion  
extraordinaire de cette Isle. O n y  brûle , sur les 
bûchers des maris qui v iennent de m o u r i r , celles de 
leurs femmes qu’ils o n t le plus aimées pendant leur 
v ie  : il y  a de ces infortunées qui couren t à ce sup
plice en s a u ta n t , en d a n s a n t , au son des in s t r u m e n t  
parées de leurs plus riches habits et de ce qu’elles 
o n t  de plus précieux ; et ce stupide dév o u e m e n t, de 
la part  de la fem m e, p a s se , d it-on , chez ces peuples, 
p o u r  un  acte de vertu  et d’am our conjugal. Mais 
est-ce bien là le m o t i f ,  la condition  ? O n  assure q u e , 
dans cette contrée  , cette loi est un singulier trait de 
po litique , et qu’elle a été promulguée pour  que-les 
femmes de ce pays n’em poisonnent p o in t  à l’avenir’ 
leurs m aris ;  elle est en v ig u e u r ,  com me si tous les 
maris de cette contrée ne m ouro ien t qu’empoisonnés 
p a r  les mains de leurs femmes. O  Balicniles , ô 
Malabaroiscs qui vdulez vous m a r ie r , implorez le  
D ieu  vengeur , qu’il o rdonne  à vos Sénateurs la ré 
fo rm e d’une loi aussi a troce  , ou  que l’A uteur de la 
N ature fasse survivre les hommes aux femmes ! autre
m e n t ,  toutes les veuves innocentes expireron t dans 
les tourm ens de la m ort  la plus affreuse, le forfait 
de quelques mains criminelles. •

Les habitans du Calicut son t o l iv â tres , e t ne peu -



v en t prendre qu’une femme , tandis que la R eine cP 
les Dames nobles de sa suite peuvent prendre autant 
de  maris qu’il leur plaît ; et ces arrangemens ne

Eroduisent aucune mésintelligence entre  les époux, 
es meres prostituent leurs filles le plus jeunes qu’elles 

peuvent. C 'est ainsi que les choses se passent à Pittane,  
a  Bantan ou  B untane , et dans les petits R oyaum es 
de Guinée. Q uand  les femmes , dit M. Smith , y  ren 
co n tre n t  un  h o m m e , elles le saisissent et le menacent 
de le dénoncer à leur m a r i , s’il les méprise. Dans 
ces p a y s , le physique de l’am our a presque une force 
invincible , l’attaque y est sûre et la résistance nulle. 
I l  y  a , parmi le j  Calicutiens , des familles qui o n t 
les jambes aussi grosses que le corps d’un  au tre  
hom m e : la peau en est dure et rude com me u n e  
verrue  ; avec cela , ils ne laissent pas d’être fo r t  
dispos. Cette race d’hommes à grosses jambes s’est 
plus multipliée parmi les Naires de Calicut, que dans 
aucun autre peuple des Indes : on en trouve cependant 
quelques-uns a i l le u rs , et sur-tout à  Ceylan.

Les habitans de l’Isle de Ceylan son t  un peu moins 
no irs  que ceux de la Côte de Malabar ; mais il y  
a  t  dans cette même Isle , des er.peces de S auvages , 
que l’on  nom m e Bédas , et qui son t d’un blanc pâle 
com m e quelques Européens : leurs cheveux son t roux  ; 
ils ne v ivent que dans les bois les plus épais , au 
N o rd -E s t  de l’I s l e , et ils s’y  tiennent si ca ch e s , qu’o n  
a  de la peine à les découvrir : il y  a lieu de penser 
que ces Bédas de Ceylan , ainsi que les Kacrelas o u  
Chacrelas de J a v a , et les Albinos du Midi de l’Afrique ,  
(  Æthiopes Albicantes )  , et sur -  to u t  les Dondos de 
L o an g o  , pourro ien t être de race Européenne. Il est 
très-possible que quelques hommes et quelques femmes 
de l’Europe aient été abandonnés autrefois dans ces 
I s le s , ou  qu’ils ÿ  aient abordé dans un naufrage ; et 
que , dans la crainte d’être maltraités des Naturels du 
pays  , ils so ient dem eurés, eux et leurs descendans , 
dans les lieux les plus déserts de cette Isle , où ils ne 
so r ten t que le so i r ,  ne pouvant souffrir la lumiere , 
e t où ils con tinuent à mener la vie des S au v ag es , 
qui peut-être a ses dpuceurs lorsqu’on  y  est accou 
tum é. (Les D aricns, habitans de l’Isthme de P an am a ,



n e  peuvent aussi guere ouvrir  les y e u t  que dans 
l’obscurité de la nuit. Ces humains son t dans le genre 
des hommes, ce que son t parmi les oiseaux les chats-  
huans , et parmi les quadrupèdes , les chauve-sou ris , 
gui ne sorten t du sommeil que quand l’Astre du 
jo u r  a disparu et*a laissé la N ature dans le deuil e t 
dans le silence. Les V oyageurs  attestent que les 
Ncgres ou Naturels du pays détestent les Nègres blancs ,  
e t  son t perpétuellement en guerre avec eux. Ils les 
com battent en plein j o u r ,  c royan t avoir  à  faire aux 
Diables des b o is ;  mais ceux-ci prennent leur revanche 
pendant la n u i t , sous le nom de Mokissos, Les vrais 
Nègres blancs on t  les cheveux b lancs , les yeux  ro u g es ,  
la vue foible : on  les a aussi nommés hommes nocturnes. 
Ces Negres blancs ne doivent pas être regardés comme 
des variétés spécifiques, mais individuelles).

Les Maldivois son t bien formés e t bien p ro p o r 
tionnés : il y  a peu de différence en tr’eux et les 
E u ro p é e n s , à  l’exception qu’ils son t  de' couleur oli-: 
vâtre  , ainsi que les femmes; cependant,  com me c’est 
un  peuple mêlé de toutes les N ations, on  y  vo it  aussi 
des femmes très-blanches. Les Maldivoiscs son t extrê
m em ent débauchées , e t mettent leur gloire à être 
infidelles , ind iscrè tes , e t à  citer leurs bonnes for
tunes. Les talens et les vertus de ces femtnes consis
te n t  à jou ir  à chaque in s tan /;  et pour s’y  exciter e t 
mieux seconder la N a tu re ,  elles mangent à to u t  m o 
m en t du betel et beaucoup d’épices à leurs repas.’ 
P o u r  les hommes , quoique très - in co n tin en s , ils son t  
beaucoup moins v igoureux qu’il ne convi.;ndroit à  
leurs fenimes. O n  peut dire que la pudeur n’est pas 
plus connue chez ces p eup les , que chez la plupart 
des Caraïbes : ces nations n’on t pas même de termes 
p o u r  l’exprimer. O n  peut les peindre , hommes e t  
femmes , com me on peint les am ours , nus , armés 
de fléchés et d’un carquois ; il ne s’agit que de placer 
le bandeau : ce vêtement léger et peu embarrassant 
auquel ils son t habitués , annonce  ,c. par l’épargne 
qu’ils y  m e t te n t , qu’ils ne s’en servent que par 
complaisance et pour trom per légèrement sur leur 
sexe. Chez eux et a i l leu rs , cette ceinture passe p o u r  
jornement. Ce seroit une erreur que de croire qu’o a



puisse être hom m e et sans vice. Celui-là est le plus 
p a r f a i t , qui a le moins de défauts.

G oa , qui est le principal établissement des P o r tu 
gais dans les I n d e s , est le pays du m onde où il se 
vendo it autrefois le plus d’Esclaves : on  y  t ro u v o it  à 
acheter des filles et des femmes d a t o n s  les pays des 
In d e s ;  ces Esclaves savent po u r  la p lupart joue r  des 
in s tru m en s , coudre et broder en perfection : il y  en 
a  de b la n ch e s , d’olivâtres , de b asan é es , de to u te s  
couleurs ; celles d o n t les Indiens son t les plus am o u 
reux , son t les filles Caffres de Mosambique , qui so n t  
to u te s  noires. Il est à rem arquer que la sueur de tous  
ces peuples Indiens , tan t mâles que femelles , n ’a 
p o in t  de mauvaise odeur ; au  lieu que celle des 
Negris d’Afrique est des plus désagréables , lo rsqu’ils 
s o n t  échauffés : elle a , d i t - o n , l’odeur des po ireaux  
verts. Les femmes Indiennes a im ent beaucoup  les 
hom m es blancs d’E u ro p e ,  elles les préfèrent aux blancs 
des Indes et à tous les autres Indiens.

Il n ’en est pas de même des Béajous, ( c ’est le nom  
q ue  l’on  donne  aux habitans Idolâtres de l’Isle de 
Bornto )  ; ils so n t  b asan é s , de belle ta i l l e , e t na tu 
rellem ent robustes. L’usage , p lu tô t qu’aucune l o i , les 
assujettit  à n ’épouser qu’une seule femme ; ils so n t  
modestes ,* et regardent com m e un  crime odieux 
l’infidélité dans le mariage ; ils son t ennemis du v o l  
e t  de la f raude ,  et paroissent sensibles aux bienfaits. 
I ls  o n t  de la noblesse dans leurs plaisirs. O n  ne v o it  
guere  les Béajous préoccupés par les inquiétudes de 
l ’a m o u r ,  par les soins de l’am b itio n ,  par les tourm ens 
de  la c r a in te , par les supplices de la jalousie ; le 
calme des passions entretient chez eux la paix de l’ame 
e t  le repos de l’esprit. Leurs armes son t des p o ig n a rd s , 
peu  différens du cangiar des M a u re s , e t des sarba
canes de hu it  pieds de long  , avec lesquelles ils 
soufflent sur leurs ennemis de petites fléchés armées 
d’une po in te  de f e r , souven t em poisonnée d’un  suc 
m orte l.  °

Les Persans son t  voisins des M ogols  ; aussi les ha 
bitans dé plusieurs provinces de Perse ne  different 
guere des Ind iens ,  su r-tou t ceux des provinces Méri
dionales ;  mais dans le reste du R o y au m e , le sang



Persan est présentem ent devenu fo rt  beau ' par le  
mélange du sang G eorg ien  e t Circassien. Ce s o n t  
les deux nations du M o n d e ,  où la N ature  forme les 
plus belles personnes ; aussi il n’y  a presque aucun 
hom m e de qualité en Perse , qui ne soit né d’une 
mere G éorg ienne o u  Circassienne. C om m e il y  a un  
grand nom bre d’années que ce mélange a com m encé 
à se fa ire , le sexe féminin s’est embelli comme l’autre ,  
et les Persanes son t devenues fort belles et bien 
faites , quoique sans avoir  attein t la beauté des G éor 
giennes. Sans ce mélange , les gens de qualité de 
Perse se ro ian t les plus laids hommes du M o n d e ,  puis
qu’ils son t  originaires de la T a r t a r i e , don t les habi- 
tans son t remarquables par leur laideur.

O n  v o i t  en Perse une grande quantité de belles 
femmes de toutes c o u leu rs , qui y  son t amenées de 
tous  les côtés par les Marchands. Les blanches v ien 
nen t de Pologne, de Moscovie , de Circassie , de Geòrgie 
e t des frontières de la Grande Tartarie : les basanées 
son t originaires des T erres  du Grand Mcgo! , et de 
celles du R oi de Golconde et du R o i de Visapour ; 
les noires v iennent de la Côte de M dinde et de celles 
de la Mer Rouge. ,

Les peuples de la Perse de la Turquie, de VArabie ,  
de V E ppte  et de to u te  la Barbarie , peuvent être 
regardes com me une même N ation , qui , dans le 
temps de Mahomet e t de ses successeurs , s*est extrê
m em ent é te n d u e , a  envahi des terrains im m enses, e t  
s’est prodigieusement mêlée avec les peuples de ces 
pays. Les Princesses et les Dames Arabe.r , qui ne  
so n t  po in t  exposées au s o le i l , son t fo rt  blanches , 
belles e t bien faites : les femmes du com m un so n t  
brunes et basanées ; elles se peignent aussi la peau.

Les Egyptiens , quoique voisins des Arabes , e t  
soumis com me eux à la dom ination  des Turcs , on t  
cependant des coutumes fo rt différentes des Arabes. 
Par ex em p le , dans tou tes  les Villes et V il lages , le 
long du-Nil, on  trouve des filles destinées aux plaisirs 
des V oyageu rs  , sans qu’ils so ient obligés de les payer : 
les gens riches de ces contrées se f o n t ,  en m o u ra n t ,  
un devoir de piété de fonder des Maisons d’hospitalité , 
et de les peupler de jeunes e t  beljes filles,  cju’ils fo n t



acheter dans ces vues charitables ; des Messagers ifë
galanterie  conduisent les V oyageurs  au temple oil 
les jeunes Prêtresses fon t si volon ta irem ent leurs 
s ta t io n s ,  conform ém ent aux vues du Testa teur  : on  
n ’y  admet que les plus en jouées ; celles qui paroissent 
être  les mieux vouées au mystere ; celles qui respi
ren t  la vo lupté la plus séduisante ; celles don t la 
taille est dégagée et term inée par les plus belles 
hanches et les plus belles chutes de reins qu’il so it  
possible de v o i r . . . .  N ’en disons pas davantage ; la 
pudeur pou rro it  en être a la rm ée .. . .  Jalouses les unes 
des autres sur la p ré fé rence , il y  a peu d’union  en tra  
elles : elles n’en veulent po in t  à  la bourse du V o y a 
geur ; leur in tention  est de l’a t te n d r i r , de le rendre 
sensible à leurs charm es, en un m o t ,  de lui p rocurer  
e t  de partager les avantages de la jouissance. T e l  
est le double in térêt d’un service im portan t et pu 
blic  ; mais il faut s’en méfier à bien des égards : 
filles d'E v e ,  plus curieuses que foibles d’esp r i t ,  elles 
veu len t se perd re  com me e l le ,  p ou r  to u t  savoir. Les 
'Egyptiennes son t fort brunes ; elles on t les yeux  vifs;- 
les hommes son t de couleur olivâtre. Q u o iq u e  les 
Egyptiens so ient au jourd’hui ignorans et po lt rons  , il 
y  a  encore parmi eux des individus qui conservent 
quelques étincelles de ce feu O r ie n ta l , qui présentoir  
la vérité sous le voile de l’allégorie.

En lisant l’histoire des peuples d'A frique, on  ne peut 
apprendre sans é tonnem ent que ceux qui habitent les 
hautes m ontagnes de la Barbarie son t blancs ; au lieu 
que les habitans des côtes de la mer et des plaines 
so n t  basanés et t r è s -b ru n s .  Cette  petite élévation  
au-dessus de la surface de la t e r r e , produit le même 
effet que plusieurs degrés de latitude sur sa surface.

T o u s  les peuples qui habitent entre le v ing tièm e^ 
le trentième et le trente-cinquiem e degrés de latitude 
du nord  de l’ancien C on tinen t , ne son t pas fo r t  
différons les uns des autres , si on excepte les 
variétés particulières occasionnées par le mélange 
d’autres peuples Septentrionaux. Ils son t tous en

f énéral bruns , b a san é s , mais assez beaux et assez 
ien faits. Ceux qui vivent dans un climat plus 

te m p é ré , tels que les habitans des provinces S e i t e n ;



trionales du Mogol et de la Perse , les -Arméniens , les
Turcs , les Georgiens , les Mingréliens , les Circassiens ,  
les Grecs et tous les peuples de 1Europe, son t le i
homm es les plus beaux , les plus blancs et les mieux
faits de to u te  la terre.

Le sang de Geòrgie est encore  plus beau que celui 
de Cachemire : o n  ne trouve  pas un  visage laid dans 
ce pays , et la N ature y  a répandu , sur la plupart 
des fem m es , la plus belle couleur du visage , les 
traits les plus réguliers , et des graces que l’on 'ne 
v o i t  po ip t ailleurs : elles sont grandes , bien faites ,  
extrêmement déliées à la ceinture ; la plupart o n t  
deux sourcils peints par l’am our , qui cou ronnen t 
deux grands y e u x , d’où il lance tous  ses traits ;  
elles jo ignent à leur extrême beauté , un air de déli
catesse et un  regard qui charme et enchante tous ceux 
qui les envisagent : il f a u t , p o u r  les ju g e r , les avo ir  
admirées. Les hommes so n t  aussi fo rt beaux e t g ran d s , 
ils o n t  naturellement de l’esprit ; mais il n’y  a aucun 
pays dans le m onde où le libertinage et l’ivrognerie 
so ien t à  un  si haut po in t qu’en Géorgie. C ’est partir 
entièrem ent parmi les jeunes filles de cette nation  
que les Rois et les Seigneurs de Perse choisissent ce 
grand  nom bre de concubines , don t les O rientaux sa  
.font honneur. Il y  a  même des défenses très-expresses 
-d’en trafiquer ailleurs qu’en Perse, les filles Géorgiennes 
é t a n t , si l’on  peut parler a in s i , regardées com me une 
marchandise de contrebande , qu’il n’est pas permis de 
faire sortir  hors du pays : il a été cependant stipulé ' 
en tre  le Grand Seigneur et le Sophi de Perse, que le 
sérail O ttom an  seroit r e m p l i , par choix et à vo lon te  
de  jeunes Géorgiennes. Q u o iq u e  les mœurs et les cou 
tum es des Georgiens soient un  mélange de celles de 
la  plupart des peuples qui les e n v i ro n n e n t , ils o n t  en  
particulier cet étrange usage , que les gens de qualité 
y  exercent l’emploi de Bourreau : bien loin qu’il so it  
répu té  infame en Geòrgie, com me dans le reste du  
M onde , c’est un  ti tre  aussi glorieux pour  les familles 
de ce p a y s ,  que l’impudicité de leurs filles. En effet,* 
elles ép rouven t de bonne  heure le sentiment que 
les deux sexes s’inspirent m u tue llem en t, e t dans cet 
état de nature , leurs besoins physiques Q.Ç ïw fljrçnt
point é



Les femmes tie CircassU so n t  fo r t  belles et fo rt  
blanches : elles o n t  si peu de so u rc i l s , qu ’on  diroit 
'que ce n’est qu’un filet de soie recourbé ; elles en 
so n t  fâchées , mais elles o n t  to r t  ; elles sero ien t trop  
belles si elles n’avoien t pas ce léger défaut ; on tro u v e  
en elles les p ro po rtions  exactes de cet ensemble 
r é g u l ie r , qui form e le modele de la beauté. L’été , 
les femmes du peuple ne p o r ten t  qu’une chem ise , qui 
est ordinairem ent b le u e , jaune ou  rouge ; et cette 
chemise est ouverte  jusqu’à m i-corps : elles ofit le sein 
parfaitem ent bien fait : elles so n t  libres, avec les 
é t ra n g e rs , mais cependant fidelles à leurs maris , qui 
n ’en so n t  po in t ja loux.

Les Mingrélicns son t aussi beaux que les Georgiern 
e t les Circassicns ; et il semble que ces tro is  peuples , 
si célébrés par les agrémens de leur figure , ne fassent 
q u ’une seule et même race d’hommes. La beauté régu 
lière , qui ne se m ontre  que par intervalles dans 
d’autres p a y s , semble être  chez eux un  avantage 
héréditaire dans chaque famille. Il y  a en Minsrélie ,  
dit Chardin , des femmes merveilleusement bien faites , 
d’un air m ajes tueux , de visage et de taille admirables ; 
elles o n t  au tan t d’em bonpo in t  qu’il en faut ; des 
cheveux bien plantés relevent la beauté de leur f ro n t  ; 
elles o n t , ou tre  cela , un  regard e n g ag ean t, qui caresse 
to u s  ceux qui les co n s id èren t ,  et elles tâchent d’ins
pirer de l’am our  , sans cacher celui qu’elles sentent. 
Leur ame a un degré particulier de sensibilité et de 
courage. Les habitans épousen t leurs nieces , et les 
maris son t très-peu ja loux : quand un  hom m e prend 
sa femme sur le fait avec un g a l a n t , il a d ro it  de le 
contra indre à payer un cochon  ; e t d’ordinaire il ne 
prend pas d’autre vengeance : le cochon  se mange 
en tr ’eux trois. Ils prétendent que c’est une très-bonne  
e t très- louab le  coutum e , d’avo ir  plusieurs femmes et 
concubines , parce qu’on  engendre beaucoup d’enfans , 
que l’on  vend argent c o m p ta n t , ou  qu’on échange 
p o u r  des hardes et p ou r  des vivres ; souven t ils tuen t  
ceux qui son t défigurés , mal-faits ou  infirmes : vo ilà  
to u te  leur politique et to u te  leur morale. A u reste  , 
ces Esclaves ne son t pas fo rt  chers ; les hom m es , 
âgés depuis v in g t - c in q  ju s q u ’à quaran te  ans , ne

co û ten t
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tóÙ ten t que quinze écus ; et lés belles filles, d’entre 
treize et] d ix-huit ans , vingt écus.

Les Turcs, qui achètent beaucoup de tous ces 
esc laves , son t un peuple com posé de plusieurs autres 
peuples. En général les Turcs sönt robustes et assez 
bien p roportionnés : leurs femmes son t belles, blanches 
e t  bien faites. On dit que les Turcs, hommes ét fem m es, 
ne  po r ten t po in t de poil en aucune partie du c o r p s ,  
excepté les cheveux et la barbe : ils se servent dii 
rusma ÿ o u f  Voter. Voye^ ce tnot.

Les femmes Grecques son t encofé  plus belles efc 
plus vives que les Turques i on  observe chez elles 
les caractères généraux de la figure la pliis parfaite ;  
elles on t le visage d’un ovale charmant i le dessous 
de leur m enton , leur p o i t r in e , leur gorge form ent 
des con tours  si délicats et si beaux., que la vo lup té  
Seule peut en avoir  tracé le dessin et l’avoir  suivie 
Elles o n t .d e  plus que les Turques l’avantage d’une 
beaucoup plus grande liberté : et par une illusion 
douce e t consolante , la N ature les invite à m ettre  
souvent en acte le plaisir m om entanée qui exposé 
quelquefois la femme à perdre la vie pour la donnei*, 
à  un nouvel individu.

Les Grecs, les Napolitains , les Siciliens , les h ab i-  
tans de Corse , de Sur daigne, les Espagnols et les 
■Portugais étant situés à peu près sous le même pa
rallele , son t assez semblables pour  le teint ; tous ces 
peuples sont plus basanés que les François, les Anglois 
e t  les autres peuples moins M éridionaux. Lorsqu’on, 
fait le voyage d’Espagne , on  com mence à s’apper- 
cevo ir  , dès Bayon/ie, de la différence de couleur : 
les femmes on t le te int un peu plus brun : elles o n t  
aussi les yeux plus brillans. Les Espagnols so n t  
maigres , assez petits ; ils on t la taille fine , la tê te 
belle. Les V oyageurs  disent unanimement que la  
délicatesse de l’organisation fait de l’ame des François 
line glace qui reçoit tous les objets , et les rend 
vivement. T o u t , à la vérité , parle en eux : la viva
cité , la g a ie té , la géné ros ité , la bravoure et la sincé
rité Forment leur caractere. En to u t  ils donnent l’essor 
et l’énergie à la Nature. J ’en appelle au témoignage de 
Routes les nations : la Fronet es t le temple du g o û t#' 

ïom e V i l ,  ....................  G



du génie et du sentiment. O n  dit encorê que de toutes 
les p ass io n s , l’am our est celle qui sied le mieux aux 
fem m es, et su r - to u t  aux Françoise* ,• il est du moins 
vrai qu’elles p o r ten t  ce s e n t im e n t , qui est le plus 
tendre caractere de l’humanité , à un  degré de déli
catesse e t de vivacité , où il y  a peu de femmes 
d’autres nations qui puissent atteindre. Leur ame 
semble n ’avoir  été  faite que pour  sentir ; elles pré
tendent n’avoir  été formées que po u r  le doux em ploi 
d’aimer et d’être aimées. Sensibles aux h o m m a g e s , 
elles doivent céder aux transports  de la rec o n n o issa n ce , 
e t  qui peut mieux qu’elles acquitter  la dette du cœ ur ? 
P eu t-ê tre  leur am our  est-il plus éphémere que chez 
les femmes de nos voisins. Les Français ne son t pas 
m oins favorisés de la N atu re  ; rien ne s’oppose à leur 
b onheu r  ; leur éducation  co n c o u r t  à leur faire 
co n n o ître  , au term e p r e s c r i t , les désirs qui m ettent 
quelque prix à la jouissance. Leur taille est à peu près 
la  même que celle des Anglois ; mais ceux-ci passent 
p o u r  être moins enjoués , môme mélancoliques et

£ lus philosophes , moins fougueux dans leurs passions, 
es femmes de l 'une et l’au tre  na t ion  o n t de beaux 

cheveux , tes yeux  grands. En général les Francoises 
o n t  la gorge fo r t  b e l le , la bouche petite , les dents 
blanches e t bien rangées , les levres d’un incarnat 
v i f ,  l’air  gracieux et tendre du sourire  ; le bras bien 
arrond i , bien fait e t la main fo rt belle ; la taille 
nob le  et dégagée ; le pied fç r t  m ignon , e t la peau 
fine et blanche.

O n  v o it  souvent en Angleterre des hommes vivre 
plus d’un  siecle , ou acquérir un  em bonpo in t ex trao r 
dinaire , tém oin  le sieur Bright de Fa province d 'E ssex , 
qui à l’âge de 12 ans pesoit 184 livres , à 20 ans 
336 , à 29 ans 584 , e t à 30 ans 616 livres : cet 
hom m e avo it  5 pieds 9 pouces et demi de haut.  
D ans  la même année ( 1 7 5 4 )  m ouru t à Londres le 
nom m é P ow el, B o u c h e r , na tif  de la province d'Essex ;  
il é to it  âgé de 37 ans , et il pesoit 650 livres : il 
avo i t  environ 15 pieds d’Angleterre de circonférence. 
La Gazette Angloise du 24 Juin 1775 , fait m ention 
d’un hom m e m ort cette même année dans la p ro 
vince de W arwick , Cet hom m e s’appeloit M. Spuxtr ;



un  mois avant sa m o r t ,  il pesoit 649 livres : il é to it  
âgé de 57 ans , et n’avo it  pu se prom ener à pied 
depuis plusieurs années. Mesuré après sa m ort , la 
largeur d’une épaule à l ’autre  é to it  de plus de quatre 
pieds. O n a vu en A ngleterre une race d homme porc- 
épic. V oyez  {cet article. Il n’est pas rare de rencontrer 
en Suisse , na tion  d’un caractere sincere e t belliqueux, 
des hommes et femmes ventriloques et affectés de 
goitres.

En revenant à  F Afrique , e t examinant les hommes 
qui son t au-delà du T rop ique  , depuis la Mer Rouge 
jusqu’à l’O c é a n , on  retrouve des especes de Maures , 
mais si basanés , qu’ils paroissent presque to u t  noirs : 
on  y  trouve aussi des Negres. En rassemblant les 
témoignages des V oyageurs , il paroît qu’il y  a au tan t 
de variété dans la race des Noirs que dans celle des 
Blancs. Ceux de Guinée son t extrêmement laids , e t 
o n t  une odeur insupportable : ceux de Sofala  et de 
Mosambique son t  beaux et n’on t aucune mauvaise 
odeur. O n re trouve parmi les Negres toutes les nuances 
du brun au no ir , comme nous avons trouvé  dans 
les races blanches toutes les nuances du brun au  
blanc.

Les Maures ou  Mores habitent au N ord  du fleuve 
du Sénégal : ils ne son t que basanés ; les Negres son t 
au Midi , e t son t  absolument noirs , su r - to u t  ceux 
qui habitent la Zone torride ; car plus on s’éloigne 
de l’E q u a te u r , et plus la couleur des peuples s’éclaircit 
par  nuances. C’est aux extrémités des Zones tem pé
rées qu’on trouve  les peuples les plus blancs. Les 
Isles du Cap-Vert son t toutes peuplées de Mulâtres, 
venus des premiers Portugais qui s’y  é tab l i re n t , et des 
Negres qu’ils y  trouvèren t : on  les appelle Negres cou-' 
leur de cuivre , parce que , quo iqu’ils ressemblent aux 
Negres par les traits , ils son t jaunâtres. Les Negres 
du S én ég a l, près de la riviere de G a m b ie , que l’on  
nom m z Jalofes , son t tous fort noirs et bien p ro p o r 
tionnés : ce son t les plus beaux e t les mieux faits 
de tous les Negres. Ils o n t  les mêmes idées que nous 
de la beauté : il n’y a que sur le fond du tableau 
qu’ils pensent différemment. Il y  a parmi eux d’aussi 
belles fem m es, à la couleur près , que dans aucun
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autre pays du M ondé : elles on t beaucoup de gofit 
po u r  les Blancs : leurs maris tiennent à honneur le 
choix  que leurs femmes , leurs sœurs , leurs filles fon t 
des Blancs et le refus des hommes de leur na tion .  
A u  r e s te , ces femmes o n t tou jours  la pipe à la bou 
che , et leur peau contracte  une odeur désagréable 
lo rsqu’elle est échauffée. Elles aiment beaucoup à  
sauter et à danser au bruit d’une calebasse ou  d’un 
chaudron ; tous les mouvemens de leurs danses son t 
au tan t de postures lascives et de gestes indécens. 
D ’ailleurs les Jalofes son t d’une ignorance incroyable . 
O n  a vu des Européens introduits dans les assem
blées de ces peuples Jalofts , pérorer et tou rner  en 
ridicule leurs usages ; le discours n’é to it  pas plutôt 
com m encé que l’un je to it un  rire méprisant et de

{)itié , très-familier aux femmes ; l’autre in terrom poit 
’O ra teur  par un  bâillement énorm e , signe non  équi

v o q u e  de l’ennui que lui causoit la morale m oderne : 
un  autre se coucho it par t e r r e , é tendoit les bras et 
s’endorm oit ; enfin il y  en avoit qui se re tiro ient , et 
d’autres qui s’écrioient : N ous  aimons nos chimeres et 
n’envions pas les v ô t r e s . . . .

Il semble que les Jalofes ne connoisscnt po in t ce 
qui dégrade Yhomrne, ni ce qui peut le rendre meil
leur ; ils v ivent sans lois. U n  jo u r  viendra qu’ils se 
v e r ro n t condamnés par l’opinion pub lique ,  cette maî
tresse du M onde qui juge les hommes de quelque 
na tion  et de quelque rang qu’ils soient , e t don t les 
jugemens son t irréfragables.

Les Nègres de l’Isle de Gc.-ét et de la côte du Cap- 
Vert , son t bien faits , com me ceux du Sénégal : ils 
fo n t  un si grand cas de leur couleur , qui est en effet 
d 'un no ir  d’ébene pro fond  e t éclatant , qu’ils m é
prisent les autres Negres qui ne son t pas si noirs  , 
com me les Blancs méprisent les basanés. Ces Negres 
aiment passionnément l’eau-de-vie , don t ils s’eni
v ren t souvent : ils vendent leurs enfans , leurs pa 
rens , et quelquefois ils se vendent eux-mêmes pour  
en avoir.

Q u o iq u e  les Negres de Guinée soient d’une santé 
ferme et très-bonne , rarem ent arrivent-ils à une 
^certaine vieillesse : ils paroissent vieux dès Fàge de,



quarante ans. L ’usage prém aturé des femmes est peu t-  
être  cause de la brièveté de leur vie. Rien n’est si 
rare que de trouver dans ce peuple quelque fille qui 
puisse se souvenir du temps auquel elle a cessé d’être 
vierge , et elles se fon t une honte de pousser le 
moindre cri en accouchant. Leur caractere est assez 
constant. Cette nation est ignorante , e t cependant 
pleine de sen tim en t, su r - to u t dans l’art d’aimer. O n  
doit  même être surpris que des ames si incultes puis
sent produire quelques vertus , et que les vices n’y  
so ien t pas plus communs : au reste les Negres des Isles 
à.'Afrique son t en général pa r leu rs , menteurs , et to u 
jou rs  prêts à tromper.

O n  dit qu’au royaum e de Benin sur le Golfe de 
G uinée , le Souverain , qui est assez puissant pour  p o u 
v o ir  mettre en peu de temps une armée de cent mille 
homm es sur pied , ne se m ontre guere en public qu’une 
fois l’année , et souvent on  h o nore  sa présence en 
égorgeant quinze ou seize esclaves : on dit aussi que 
quand il m e u r t , plusieurs Princes de sa C our  se vouent 
à  la m ort pour l’accompagner au tombeau ; mais com 
m uném ent cet honneur est décerné à quelques per
sonnes qu’on saisit parmi le peuple qui accourt en 
foule pour vo ir  cette cérémonie ; on enterre encore 
avec le M onarque ses habits et ses meubles. Les Bé~ 
ninuns son t assez doux , civils et d’un fort bon  na
turel ; ils o n t  du courage et de la générosité ; ce
pendant ils sont tous esc laves, et po rten t une inci
sion sur 1e corps en signe de servitude. Les hommes 
n ’osent porter d’habit qu’ils ne l’aient reçu du R o i ;  
les filles ne se vêtissent que quand elles son t m ariées , 
c’est leur époux qu i leur donne le premier habit ; et 
les rues son t pleines de personnes de l’un et de l’autre 
sexe , toutes nues. Aussi les BininUns sont-ils déré
glés dans leurs mœurs , et les hommes peuvent épouser 
au tan t de femmes qu’ils veulent , et entretenir encore 
des concubines. Livrés à tous les excès de l’inconti
nence , ils a ttribuent eux-mêmes ce penchant à leur 
vin de palmier et à la nature de leurs alimens. La 
jalousie est fo rt vive entr’eux ; mais ils accordent 
aux Européens toutes sortes de libertés auprès de leurs 
fem m es, quoique ce soit un  crime à un Negrt d’ag -
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procher de la femme*d’autrui. L’adultere est puni paY 
la bastonnade parmi le peuple , et par la m ort parmi 
les grands ; loi qui est à peu près contra ire  à celles 
de toutes les autres nations.

O n  préféré , dans nos Isles , les Nègres d'Angola à 
ceux du Cap - Vert pour  la force du corps ; mais ils 
sen ten t si mauvais lorsqu’ils son t échauffés, que l’air 
des endroits par où ils o n t  p a s sé , en' est infecté pen
dant plus d’un quart d’heure. Ceux de Guinée son t  
aussi très-bons po u r  le travail de la terre e t p o u r  
les autres gros ouvrages. Ceux du Sénégal ne son t 
pas si forts , mais ils son t plus propres pour  le ser
vice domestique , et plus capables d’apprendre des 
métiers. Les Negres on t  en général le nombril fo rt  
g r o s , et multiplient beaucoup ; ils on t  com m uné
m en t les yeux g ran d s , le nez é p a té , les levres g ro sse s , 
le bord intérieur des levres ainsi que le dedans de 
la bouche , d’un beau rouge de c o r a i l , et les che
veux semblables à de la laine frisée. O n  observe que 
presque tous les Blancs , no tam m ent le peuple Créole, 
o n t  po u r  les Nègres esc laves, dans nos colonies , la 
confiance la plus humiliante. Plusieurs de ces esclaves 
o n t  la réputation  d’être M édecins, et de posséder des 
s e c r e t s , qui passent dans' le gros des esprits des co 
lons de la G uiane , p ou r  un  don qui t ien t du sor 
tilège. Ceci prouve que d’un pôle à l’autre , par-tout 
le peuple est peuple : il paroît constant qu’il y  a de 
ces charlatans noirs qui son t  parvenus à connoître  les 
vertus de quelques plantes venimeuses , et Qu’ils o n t  
l’art d’en tirer des poisons tan tô t sub ti ls , tantô t lents , 
d o n t ils se servent contre ceux qu’ils h a ï s s e n t , ou  
con tre  leurs ennemis , et on  n ’en v e i t  que trop  sou 
vent de tristes effets.

Si les Nègres on t  peu d’esprit , ils ne laissent pas 
d’a v o i r , comme nous l 'avons déjà dit , quelques sen- 
timens : ils son t gais ou  m élanco liques, laborieux ou 
fainéans , amis ou  ennemis , selon la maniere don t 
o n  les traite. Lorsqu’on  les nourrit  bien , et qu’on ne 
les maltraite p a s , ils son t  contens , joyeux  , prêts à 
to u t  f a i r e , e t la satisfaction de leur ame est peinte 
sur leur visage ; mais quand on les traite m a l , ils 
p rennen t le chagrin à cœ ur , et périssent quelquefois 
de  mélancolie. Ils p o r ten t  une haine mortelle à  ceujc



qui les o n t  maltraités : lorsqu 'au  contra ire  ils s’affec- 
t io n n en t  à un m a î t r e , il n’y  a rien qu’ils ne soient 
capables de faire po u r  lui marquer leur zele et leur 
dévouem ent’ Q uand  les Negres son t e x p a tr ié s , ils 
paroissent naturellement com patissans, e t même ten 
dres pour leurs e n f a n s , pour  leurs amis , p o u r  leurs 
com patrio tes ; ils partagent volon tiers  le peu qu’ils 
o n t avec ceux qu’ils vo ien t dans le besoin , sans 
même les connoitre  autrem ent que par leur indigence. 
Ils o n t  d o n c ,  com me on le v o i t , le cœ ur excellent; 
ils on t le germe de toutes les vertus. Je ne puis écrire 
leur histoire , ( e t  je le dis avec M. de Buffon) sans 
m’attendrir sur leur état ; ne sont-ils pas assez mal
heureux d’être réduits à la servitude , d’être obligés 
de travailler tou jou rs  sans pouvo ir  rien acquérir ? 
faut-il encore les ex céd e r , les frapper , et les traiter 
com m e des animaux ? L ’humanité se révolte  con tre  
ces traitemens o d ie u x , que l’avidité du gain a mis 
en usage. O n  les excede de t r a v a i l , on  leur épargne 
la n o u r r i tu re , même la plus commune. Ils suppor
ten t  , d i t - o n  , aisément la faim : po u r  vivre trois 
jou rs  , il ne leur faut que la po r t ion  d’un Européen  
p o u r  un repas ; quelque peu qu ’ils mangent et qu’ils 
d o r m e n t , ils son t également durs et forts au  travail. 
C om m ent des hommes à qui il reste quelque senti
m ent d’humanité , peuvent-ils adopter ces maximes , 
en faire un  préjugé , et chercher à légitimer par ces 
raisons les excès que la so if  de l’or leur fait com m ettre ?

Il naît quelquefois parmi les Negres ,  des blancs de 
pere et de mere noirs ; chez les Indiens couleur de 
cuivre ja u n e , des individus couleur de blanc de la it;  
mais il n’arrive jamais chez les blancs qu’il naisse des 
individus noirs. Les peuples des Indes O rien ta le s , de 
l ’Afrique et de l’Amérique où l’on  trouve  ces hommes 
blancs, et les Albinos don t nous avons p a r lé , son t 
tous sous la même ligne o u  à peu près. Le blanc paroît 
donc être la couleur primitive de la N a t iv e ,  que le 
climat , la nourritu re  et les mœurs altèrent et chan
gent , et qui reparo ît  dans certaines circonstances , 
mais avec une si grande altération , qu’il ne ressemble 
po in t au blanc primitif. Voyeç l'article N e g r e .

E n  t o u t , les deux extrémités se rapprochent presque
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tou jou rs  : la N ature , aussi parfaite qu'elle peut Vètré * 
9 fait les hommes blancs ; et la N ature , dans son 
dernier degré d’altération , les rend encore blancs, 
Mftis le blanc naturel ou  blanc de l’espece , est fort 
différent du blanc individuel ou accidentel. O n  en 
v o i t  des exemples dans les plantes , aussi bien que 
dans les hommes et les animaux : la rose blanche ,  
la  giroflée blanche , son t bien différentes , même pour 
le  b la n c , des roses ou des giroflées rouges , qui dans 
l ’au tom ne deviennent blanches , lo rsqu’elles o n t  souf
fe r t  le froid des nuits et les petites gelées de cette 
saison. A utre  singularité , les hommes A'un blond blanc 
o n t  les yeux  foibles , et souvent l’oreille dure. O n  
prétend que les chiens blancs sans aucune tache son t 
s o u r d s , et en effet il y  en a des exemples.

O n  ne conno it  guere les peuples qui habitent les 
côtes et l’intérieur de l’Afrique , depuis le Cap-Negre 
jusqu’au Cap des Voltes ; mais les Hottentots , qui sont; 
a u  Cap de Bonne-Espérance , son t fo rt  connus . Les 
Hottentots ne son t pas de vrais Ncgres, mais des 
hom m es basanés q u i , dans la race des noirs , com 
m encen t à se rapprocher du blanc , com me les Maures 
dans la race blanche com m encent à se rapprocher du 
n o ir .  Les Hottentots v ivent errans ; leur langage est 
quelquefois étrange : ils gloussent com me des coqs  
d ’Inde ; leurs cheveux ressemblent à la to ison  d’un  
m o u to n  no ir  rempli de cro tte  , e t son t de la plus 
affreuse mal-propreté. Ce son t des especes de Sauvages, 
f o r t  extraordinaires : ils son t maigres et o n t  d’ailleurs 
les traits des Negres, mais- chargés en laideur : les 
femmes su r - to u t  qui son t beaucoup plus petites que 
les hommes , regardent le nez proém inent com m e 
une  difformité ; aussi l’aplatissent-elles à leurs enfans. 
Elles leur pressent air  si les levres pour les renfler ; 
c’est ainsi qu’elles achèvent de défigurer la N ature , 
en  s’imaginant l’embellir. Elles parent leurs cheveux 
avec des coquilles. Q uelques hommes de leur côté 
so n t  à denrf-euniiques , parce qu’à l’âge de huit ans 
o n  leur enleve un testicule , dans la persuasion que, 
cela les rend plus légers à la course. D ’ailleurs ils 
so n t  braves , jaloux de leur liberté , agiles , hardis ,  
VQbustes , g ran d s -, leur corps est bien p ro p o rt io n n é  *



mais leurs jambes son t grosses ; les exercices de la 
guerre son t leur unique occupation ; ils en son t si 
passionnés qu’ils tra i ten t avec les nations voisines

i iour s’obliger à les défendre ; ce son t les Suisses de 
’A fr iq u e , si l’on peut parler ainsi.

D ans le pays des Hottentots, il se trouve des Sau
vages par excellence , c’e s t - à - d i r e , des hommes dans 
l’état de pure N ature et dont la différence extérieure 
avec certains singes est presque insensible. La tête est 
couverte de cheveux,hérissés ou  d’une laine c ré p u e ;  
la face est voilée par une longue barbe surmontée de 
deux croissans de poils encore plus grossiers , qui ,  
par leur largeur et leur saillie , raccourcissent le f ron t 
et lui fon t perdre son caractere auguste , et n o n -  
seulement mettent les yeux  dans l’ombre , mais les 
enfoncent et les arrondissent comme ceux des animaux : 
ils on t  les Ievres épaisses et avancées , le nez a p l a t i ,  
le regard stupide et farouche ; les oreilles , le corps 
et les membres velus ; la peau dure com me un cuir , 
no ire  ou  tannée ; les ongles longs ,  épais et c ro ch u s ;  
une semelle calleuse en forme de corne sous la plante 
des pieds , et pour attributs du sexe , des mamelles 
fo r t  longues et très-molles ; la peau du ventre pen
dante , dit Kolbe, presque jusqu’aux genoux ; on  di- 
ro i t  d’une espece j e '  tablier qu’elles découvrent à ceux 
qui on t assez de curiosité pour examiner cette mons
trueuse difformité : leurs enfans se vau tren t dans 
l’orilure et se trainent comme à quatre pattes : le pere 
et la mere se tiennent assis sur leurs talons ; tous  
hideux , tous couverts d’une crasse empestée.

A l’Est du Congo, son t les A n ÿ c o s , race d’an th ropo 
phages. Des V oyageurs attestent que leurs boucheries 
son t quelquefois garnies de la chair de leurs esclaves , 
même de leurs parens et de leurs amis. Au moindre 
dégoût de la vie , ils o n t  recours au Boucher. Les 
jînçicos on t  la taille bien prise , une contenance 
agréable : leur marche est vive et légere. Les Cafres 
voisins des H o tten to ts  , son t d’un noir peu éclatant : 
ils regardent comme un devoir de tuer les vieillards 
infirmes , com me si la Nature n’avoit pas dû seule 
armer la main du temps de sa faux meurtrière.

Il semble que l’on peut admettre trois causes, qui



co n cou ren t à produire les variétés nombreuses que 
l’on  remarque dans les différens peuples de la Terre. 
La premiere est l’influence du climat ; la seconde , qui 
t ient beaucoup à la p rem iere , est la nourriture ; et la 
tro is ièm e , qui tient peu t-ê tre  encore plus à la premiere 
e t à la seconde , sont les mœurs. On peut regarder le 
clim at, notam m ent ce qu’on doit appeler climat local ou 
climat respectif, à cause de la différence des tem péra
tures (a) , com me la cause premiere et presque uni
que de la couleur des hommes-; il est certain que 
dans la même Z o n e , les hommes n’on t pas la même 
c o u le u r , pu isque , sous la même latitude équinoxiale , 
o n  trouve des noirs-negres, des noirs-cafrcs, des hommes 
à peau ou  rouge , ou bronzée , ou  brune , basanée, grise 
e t  même blanche. O n v o it  a u s s i , à la même distance 
de l’é q u a te u r , sous les mêmes paralleles , différentes 
couleurs , ou plusieurs nuances de la couleur dom i
nan te  ; mais la nourritu re  , qui fait à la couleur 
beaucoup  moins que le c l im a t , fait beaucoup à la 
forme. Dos nourritures grossières , mal - saines , 
peuvent faire dégénérer l’espece humaine ; chez nous 
les gens de la campagne même son t moins beaux 
que ceux des villes ; et on  peut remarquer que dans 
les villages où la pauvreté est moins grande que dans 
les villages voisins , les hommes so» t mieux" faits et 
les visages moins laids. Les traits du visage de diffé
rens peuples dépendent beaucoup de l’usage où ils 
son t de s’écraser le nez , de se tirer les paupieres , 
de s’alonger les oreilles , de se grossir les le v re s , de 
s’aplatir le v isag e , etc. L'homme dans l’état de N ature

(a ) Cette tem péra tu re  locale varie selon la la titude d ’une c o n t r é e , 
o u  sa distance à l’équateur ; selon l’élévation  ou  la dépression du 
te rra in  ; selon sa plus grande ou  petite  distance aux différentes 
m ers  ; selon la situation du pays p a r  rappo rt  aux vents  , e t  s u r- to u t  
a u  vent d’Est pou r les liabitans de la Z o n e  to rr ide  , e t  au  v en t  du 
Sud p o u r  ceux de n o tre  Z o n e  tem pérée ; selon la sécheresse ou  
l ’humidité de  l’air ; selon la quantité  des .eaux stagnan tes  e t  f luv ia-  
tiles inscrites e t  renferm ées dans cette  contrée  ; selon l’étendue des 
te r re s  qui y  son t en friche ; selon l’espace occupé par de vastes  
fo rêts  ; selon le voisinage , la h a u te u r  , la chaîne et la s ituation re 
la tive  des m ontagnes .  T o u tes  ces circonstances locales , ainsi que 
l ’observe judicieusement M .  l’Abbé N a u to n  , c o ncouren t à fe rm er  
b  tem péra tu re  de chaque climat respectif.



est mieux fait ; p a r - to u t  on  observe que dans l’état 
de société , des habitudes , des gestes bizarres alterent 
sa conform ation. V oilà  ce qu’on appelle quelquefois 
avoir de la grace.

En Amérique on  trouve  aussi des peuples qui défi
gurent de différentes maniérés le crâne de leurs e n -  
fans dès le m om ent de leur naissance. Les Omaguas,  
au rapport de M. de la Condamine, (  Mémoires de 
l’Académie des Sciences , 1745, page 428 ) o n t  la bizarre 
coutume de presser entre deux planches le f ron t 
des enfans qui v iennent de naître , et de leur p ro 
curer l’étrange figure qui en résulte , pour  les faire 
mieux ressembler , disent-ils , à la pleine lune. C ’est 
ainsi qu’aux Indes on pétrit la tête de l’enfant destiné 
à être Bon^e : on  lui donne la forme d’un pain de 
sucre ; elle devient un autel sur lequel le Bon^c fait 
brûler des feux. O n  présume bien q u e ' to u te  l’organi
sation du cerveau est dérangée par une pareille 
opération : aussi ces Ministres ne jouissent-ils pas 
ordinairement d’un génie bien supérieur. Les Creccks, 
nation de l’Amérique Septentrionale , v o n t to u t  n u s ,  
sont fort belliqueux , e t même féroces ; ils se peignent 
des lézards , des serpens , des c rapauds , etc. sur le 
visage pour  paroître plus redoutables. Les Sauvages 
du Détroit de Davis  son t très-grands , très-robustes et 
fort laids ; ils vivent com m uném ent plus de cent ans ; 
leurs femmes se fon t des coupures au visage et les 
remplissent de couleur noire  pour s’embellir , et pour  
s’attirer du respect. Le sang des animaux est une 
boisson agréable à ces peuples barbares , errans et 
carnivores. O n  trouve à Yarticle P i e r r e  a  f a r d  , ce 
que les différens peuples mettent en usage pour  
s’embellir ou p ou r  se parer la peau.

Les Brasiliens occupent une vaste contrée dans le 
nouveau C on tinen t ; dans le nombre de ces peup les , 
dont le pays est divisé en quinze Capitaineries par 
les Portugais , il en est quelques-uns de policés ; leurs 
mœurs sont douces ; mais il est dangereux de s’en
foncer dans l’intérieur des terres , où son t des nations 
féroces et ba rba res , des sociétés sauvages qui o n t  
le goût le plus décidé pour la chair humaine.* Ces 
peuples cruels , p o u r  venger , d i s e n t - i l s ,  l ’outrage



fait à leurs ancêtres , lors de la conquête de leur 
p a y s  , épient tou jours  l’occasion de surprendre les 
E uropéens et su r- tou t les Portugais. Ces ennemis 
dangereux et irréconciliables son t e r r a n s , se tiennent 
dans les rochers , dans les forêts , dans les m on 
tagnes ; c’est là le siège de leur indépendance : ils

Ï >ortent p a r - to u t  le fer , la flamme , dévorent dans 
eurs horribles festins ceux qu’ils o n t  faits prison

n ie rs  , e t qu’ils o n t  eu soin d’engraisser. Lorsqu’un  
ca p t if  est maigre , on  lui donne , pour le servir ,  une 
fille jeune et jolie , qui est aussi sa maîtresse , dont 
il  a des enfans , et qui aussi-tôt qu’elle a réussi à lui 
fo u rn ir  l’em bonpo in t qu’on  dés ire , assiste elle-même 
au  barbare et horrible festin qu’on a préparé. Le jour 
fixé po u r  la cé rém o n ie , tou te  la société an th ro p o 
phage est invitée à la fête , on  se divertit à boire et 
a  danser ; chacun parle fièrement de ses ex p lo its , des 
ennemis qu’il a  rôtis et mangés; on  a soin de laver 
l 'hom m e tué , avant de le faire cuire. Ces hordes v o n t  
le  corps to u t  nu et sc parent seulement de plumes 
qu ’ils attachent à la tête et aux joues.

Les habitans de- la Floride son t assez bien faits j  
leu r  te in t est de couleur olivâtre tirant sur le r o u g e , 
à  cause d’une huile de ro u co u  dont ils se f ro tten t : 
ils v o n t  presque nus , son t b raves ,  et im m olent au 
sole il,  leur grande divinité , les hommes qu’ils p rennent 
à  la g u e r re , et qu’ils mangent ensuite. Leurs Chefs , 
nom m és Paraoustis, et leurs Prêtres ou  Médecins , 
nom m és Jonas , semblables aux Jongleurs du Canada ,  
o n t  un grand pouvo ir  sur le peuple. Les N a tch t^ , 
l ’une des Nations sauvages de la Louisiane , son t  
grands et g r o s ;  leur nez est fo rt lo n g ,  et le m en ton  
u n  peu arqué. Q uand  une fem m e-chef,  c’est-à-dire 
noble ou  de la race du so le i l ,  m e u r t ,  on  étrangle 
douze petits enfans et quatorze grandes personnes ,  
p o u r  ctre enterrés avec elle. O n met dans leur fosse 
com m une des ustensiles de cuisine , des armes de 
guerre et to u t  l’attirail d’une toilette  ; et po u r  h o 
n o re r  la mémoire de la défunte , on  exécute plusieurs 
danses de tristesse ; les femmes et les filles les plus 
distinguées y  son t invitées. Les Cannibales ou Caraïbes, 
peuple de Ylsle de S a in t-V in c tn t, o n t , ainsi que les



ßmaguas, la bizarre et monstrueuse habitude d’écraser 
ou d’applatir le fron t de l’enfant qui n a î t , afin de 
le rendre plus difforme : aussi leur intelligence es t-  
elle fort bornée. Ils ne doivent peut-être leur couleur 
rougeâtre qu’au roue ou dont ils peignent leur corps 
avec l’huile. Leurs cheveux n o i r s , qui ne son t jamais 
crépus ni fr isés , ne descendent qu’aux épaules : ils 
n ’on t point de b a rb e ,  et ne son t velus ni aux jam bes , 
ni aux b r a s , ni à la poitrine. Leurs yeux son t n o ir s ,  
g r o s , saillans ; l’organe de la v u e , où se peignent 
com m uném ent avec tan t d’énergie les divers m o u -  
vemens de l’ame , dont il est l’interprete si marqué , 
paro ît  être absolument m uet chez les Caraïbes ; un  
regard fixe et stupide annonce dans eux la déplorable 
indolence où l’on  assure que leur raison reste p lon 
gée du matin au so ir ;  ils joignent à la crédulité d’un 
enfant les délires d’un vieillard. Ils m e t te n t , p ou r  
ainsi d i r e , leurs jambes au m o u le , en les liant par  
le haut et par le bas dès leur enfance : ils cro ien t 
que ce son t autant de m oyens de se donner de la 
grace. Leur odeur est si désagréable , qu’elle a passé 
en proverbe. Ils ne se fon t b ap t ise r , une ou plu
sieurs fois , que pour  avoir  les présens qu’on  leur 
fait à cette occasion. Les femmes ne mangent p o in t  
avec leurs m a ris , ils s’en cro iro ien t déshonorés. L 'a 
m our est pour eux comme la so if  ou  la faim. Enfin 
ils on t  un usage qui é tonne tou jours  : lorsque la: 
femme êsr accouchée , elle se leve aussi - t ô t , elle 
vaque à tous les besoins du m énage , et le mari sa 
couche ; il reste au lit p ou r  elle pendant un  mois 
entier , sans manger ni boire pendant les six premiers 
jours. A u bout du mois , les parens et amis v iennent 
v o ir  ce prétendu malade , lui fo n t  des incisions sur 
la chair , et le saignent de toutes parts sans qu’il osa 
s’en plaindre : il n’ose pas encore dans les six pre
miers mois manger des oiseaux ni des poissons , de 
peur que le nouveau né ne participât des défauts na
turels de ces animaux.- ’V oilà  de ces préjugés qui 
fon t hon te  à l’esprit humain ; mais ce ne son t pas les 
seules nations que l’ignorance ou l’e r r e u r , le préjugé 
ou  la superstition séduisent. Les habitans de M aduri, 
<!ans les Indes , se cro ien t descendre en ligne directe



de la race des ânes. Voyt^ à Particle A ne . Au-delà 
du cercle b o r é a l , la peuplade des Eskimaux ou  des 
Innuits , quo ique  de race A m ér ica ine , ne comprend 
q u e  des sujets fo rt  petits ; l’action  extrême du froid 
s ’y  oppose au développement des m em bres, e t  il en 
est à peu près de même dans le Groenland , qu’on 
dit avo ir  été primitivement peuplé par des hordes de 
race Américaine ; e t  il ne doit y  avoir  aucun doute 
à cet égard ,  s’il est vrai qu’il y  a le plus parfait 
accord  du langage des Groénlandois, avec celui des 
Eskimaux.

Il n ’y  a , pou r  ainsi d i r e ,  dans le nouveau  C o n 
t inen t qu’une seule r a c e d  'hommes, qui tous so n t  plus 
o u  moins basanés. A  l’exception du N ord  de Y Amé
rique , où  il se t rouve  des hommes semblables aux 
Lapons , e t  aussi quelques hommes à cheveux blonds 
semblables aux Européens du N o r d , to u t  le reste de 
ce tte  vaste partie du M onde ne contien t que des 
hommes parmi lesquels il n ’y  a presque aucune diver
sité ; au lieu que dans l’ancien C o n t inen t on  t rouve  
une  prodigieuse variété dans les différens peuples. Il 
paro it  à M, de Buffon, ainsi qu’à n o u s ,  que la raison 
de cette uniform ité dans les hommes d Amérique, v ient 
de ce qu’ils vivent tous de la même maniere. T o u s  
les Américains naturels é to ien t o u  son t encore  sauvages 
ou presque sauvages : les Mexiquains et les Péruviens 
é to ien t  si nouvellem ent policés , qu’ils ne  do iven t 
pas faire, une exception. Q uelle  que so it  donc l’o ri
gine de ces nations sa u v ag e s , elle paroît leur être 
com m uhe à tou tes  : tous  les Américains so r ten t  d’une 
même souche ; com me nous  ils habitent la même 
p ia n e te , le même va isseau , don t ils t iennent la p ro u e  
et nous la poupe ; mais ils o n t  conservé jusqu’à 
présent les caractères de leur race sans grande varia
t ion  , parce qu’ils so n t  tous demeurés sauvages , et 
qu’ils t in t  vécu à peu près de la même façon ; que 
leur  climat n ’est pas à beaucoup près aussi inégal 
p o u r  le fròid et p o u r  le chaud que celui de l’ancien 
C on tinen t ; et qu’étan t nouvellem ent établis dans 
leur p a y s , les causes qui produisent des variétés 
n ’on t pu agir assez lo n g - te m p s  p o u r  opérer des 
effets bien sensibles. Les Américains o n t  en général



le visage large , le f ro n t  t r è s - p e t i t e t  couvert de 
cheveux aux extrémités jusque vers le milieu des 
sourcils , ce qui paroît être un de leurs caractères 
distinctifs. U's o n t  les yeux  noirs et petits ,  quoique 
la. portée de leur vue s’étende fort  loin. Il faut ce
pendant en excepter presque tou t  un peuple blanc, 
q u i ,  selon JVdffcr, se trouve dans l’Isthme d’Amérique: 
leurs sourcils et cheveux o n t  la couleyr blanche de 
la peau , et leurs sourcils form ent une sorte  de crois
sant qui a  la pointe en bas. Ce peuple D a r'un qui 
appartient peut-être à des Indiens couleur de cuivre 
jaune, ou  à des Caraïbes, vo it  clair pendant la n u i t ,  
m om ent où ils sorten t comme des hibous et courent 
fo rt  lestement dans les bois. Les autres Indiens les 
appellent Yeux-de-lunc. Cette couleur peut dépendre 
aussi de la même cause qui fait les Albinos dans le 
Midi de l’Afrique , ainsi qu’il est dit plus haut. Les 
Dariens ne mangent ni- ne boivent avec leurs femm es; 
celles-ci se tiennent debout et servent leurs maris qui 
exigent d’elles la plus grande soumission. Au reste ces 
maris o n t  pour elles la plus grande tendresse. Consultej  
les Recherches philosophiques sur Us Américains.

M. l’Abbé Nauton a consigné , dans ie Journal de 
Physique , Septembre 1781 , un Essai sur la cause piiy-> 
sique de la couleur des dijférens habitans de la terre. Il 
établit quatre théorèmes pour résoudre le p rob lèm e, 
que présente U tableau des variétés de l’espece humaine. 
II établit dans le premier , qu’zï n'y a qu'une especc 
d'hommes ; dans le s e c o n d , que la differente couleur 
de leur teint et de leur peau dépend des différentes tempé
ratures locales ; dans le t ro is ièm e, que ces variétés dans 
la couleur se font remarquer dans les liqueurs- essentielles 
du corps humain , et su r- tou t dans la membrane réticu-  
la ire , qui se trouve entre la peau et l’épiderme ; 
dans le quatrième , que ces différentes nuances dépendent 
immédiatement d'un principe huileux qui est com mun à 
toutes les hum eurs , à tous les fluides contenus dans 
les divers solides de ce corps organisé , et dont cette 
membrane réticulaire est imbibée ; e t  que ce principe 
huileux co lore  plus ou  moins ces liqueurs et ce ré
seau , selon les degrés de la chaleur locale. D ’après 
tes principes , et no tam m ent ceux du second th é o -



r è m e , M. l 'Abbé Nauton résume qu’à mesure qua 1« 
latitude augm entera ,  et que les circonstances locales, 
qui concouren t à augmenter la chaleur de l’a tm os
phère , se ron t en plus petit nom bre , on  doit vo it1 
le teint s’éc la irc ir , les traits s’adoucir. Aussi , ne 
t ro u v e - t -o n  de vrais Negres que dans les contrées de 
la Zom torr id i , où l’excès de la chaleur est le plus 
grand , au Sépégal, dans la Guinée , dans la Nubie.

Les Maures son t très-sensiblement moins noirs que 
les Nègres, et les Foules font la nuance entre les 
premiers et les seconds. Les habitans de to u te  la 
barbarie , les Egyptiens , les Arabes , les Turcs , les 
Persans , sont plus ou moins bruns ou olivâtres , à  
p ro p o rt io n  de leur distance de l’équ'ateur et du con-* 
cours  des autres circonstances locales dont nous avons 
fait mention plus haut. En Europe , les Portugais , 
les Espagnols , les Napolitains , son t encore fo ib le- 
m ent basanés. Au-delà des Pyrénées et des A lpes, le 
te in t est blanc. En A s ie , dans les différentes Isles de 
l ’Archipel Indien , les hommes son t n o irâ t re s , ou  d’utl 
rouge plus ou moins f o n c é , ou d’une couleur de cuivre 
jaune. Les habitans de la Presqu’isle de Malaca son t 
encore  noirâtres. Les Siam ois , les Péguans, les habi
tans A'Aracan , de L aos , etc. o n t  le te in t d’un brun 
mêlé de rouge , ou  d’un gris-cendré. Les Cochinchinois 
son t  moins bruns , mais très - basanés. Les Japonois 
son t  encore bruns ou jaunes : les Chinois le son t 
m oins ; et ceux qui habitent les provinces Septentrio 
nales de la Chine sont moins bruns et d’un te in t moins 
basané que ceux des provinces Méridionales. Ceux 
du  milieu de l'Empire Chinois son t aussi blancs que 
les Allemands. Les Insulaires de Ceylan et les habi
tans de la Còte du Malabar , qui o n t  assez de traits 
de ressemblance , son t plus noirs que ceux de la 
Côte de Coromandel. Les Bengalais son t  jaunes ; les 
Mogols, olivâtres ; les habitans de Cambaie on t  le teine 
gris. En g é n é ra l , tous les peuples situés entre  le 
vingtième , le trentieme ou le cinquantième degré de 
la t i tu d e , depuis le Gange jusqu’aux côtes Occidentales 
de Maroc , son t plus ou moins bruns et basanés.' 
Ceux qui habitent un climat plus tempéré , com m e 
les habitans des provinces Septentrionales du Mogol

S*



et de la Perse, les Arméniens , les Turcs, les Georgiens , 
lès Mingréliens , les Circassiens , les Greet , etc. son t les 
plus b la n c s , les plus bea u x , les mieux proportionnés  
de la Terre . T o u s  les Tartares o n t  le te in t basané 
ou olivâtre. Les Koriaques , les Kamtschatkales , les 
Samoïedes, les Borandiens , les Lapons , chez qui regne 
un  froid extrême , on t  tous la peau plus ou  moins 
basanée. D ’après ce simple d é ta i l , il paroit évident 
que la couleur des différens peuples passe du no ir  au 
brun , de celui-ci au r o u g e ,  au j a u n e , au basané , 
et enfin au b la n c , à p roportion  qu’augmente la lati
tude et que diminue la chaleur du climat local ; cba- 

* leur qui dépend et de la distance de l’équateur et des 
circonstances respectives dont on  a exposé les in 
fluences.

Dans le nouveau  C o n t in e n t , dit encore M. l’Abbé 
Nauton , on  n’a po in t  découvert des hommes vérita
blement noirs , parmi les N ations situées entre les 
T rop iques  : cela doit être a in s i , parce que le terro ir  
y  est beaucoup plus élevé que dans l’ancien C on tinen t .  
D ’ailleurs , il y  a beaucoup plus de r iv ie res , de grands 
fleuves, une quantité immense d’eaux s tagnan tes , les 

'p lu s  grandes forêts du globe ; il y  a infiniment moins 
de terrain sablonneux : les plaines y  son t huit fois 
plus considérables qu’en Afrique; on  y  trouve les 
plus hautes montagnes du globe ; la Zone torride y  
est tempérée de plus de douze degrés de latitude , 
que dans les contrées correspondantes de l'Asie e t  
de l'Afrique. Le te in t des Américains ne doit donc 
être no ir  ni dans le Brésil ^ ni dans la Guiane , ni 
dans la Terre - ferme , ni au Pérou , ni dans l'Isthme 
Darien , ni aux Antilles. O n  sait aujourd’hui que les 
Arras de la Guiane ne sont que des Sauvages bronzés 
par  la N ature , et noircis par  des drogues , selon 
l’empire de la coutum e et la nécessité du pays. O n  
n ’y  trouve entre les Tropiques que des hommes co u 
leur de cuivre rduge et jaune , d’un rouge plus ou 
moins c la ir ,  ou basanés ; ils son t blancs sur les lieux 
les plus élevés. Les habitans du Paraguay son t oli
vâtres ; les Indiens du Chily son t d’une teinte de 
cuivre rouge ; les Patagons, nation gigantesque , sont 
basanés, mais moins vers le pôle du Sud. D u  côté 
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du N o r d , les naturels du Mexique so n t  bruns ou  oli
vâtres ; les Caraïbes son t  ou  olivâtres ou  rouges. Les 
naturels des Isles Lucuies son t  moins basanés que 
Ceux de Saint-Domingue , île la Jamaïque et de Cuba. 
Les Indiens de la Floride , de M ississipi , et des au 
tres parties Méridionales de l’A m érique S ep ten tr io 
nale , cessant d’être bru is , ne so n t  que basanés ; mais 
ils le Sont plus que ceux au Canada. Les ApaLichites 
o n t  le te in t olivâtre. Au N urd de Y Amérique, 011 vo it  
des hommes qui ressemblent aux Lapons d'Europe et 
aux Samoiede* d'Asie. Les heures que la Peyrere et 
quelques autres A uteurs y o n t  places , dit M. P** ,  
son t  des êtres aussi fabuleux que les Acéphales et les 
Cyclopes.

A in s i , on  peut avancer , avec beaucoup  de fonde
m ent , qu’il n y a qu’une seule efpece d 'hommes. Q u e  
les dissemblances parmi les individus des Z o n e s , ou  
torrides ou  te m p éré es , ou  glacées , ne son t qu’exté
rieures ; que les altérations de leurs traits ne son t que 
superficielles ; que le type de la forme intérieure est 
général et constam ment le même ; que la substance du 
germe conserve son identité originelle ; que les indi
vidus variés ou  non  variés peuvent propager d autres 
individus qui se reproduiro ien t , et perpé tueroient 
eux seuls l’espece humaine ; que c’est du c l im a t , de 
la température lo c a le , que dépendent les différences 
des peuples , prises de la complexion générale ou  
dom inante  de ch a cu n , de sa taille , de sa v ig u e u r , de 
la couleur de sa peau ( o u  blanche ou  jaunâtre , o u  
basanée ou no ire  ) et de ses cheveux , de la durée 
de sa v i e , de sa précocité  plus ou moins grande re 
la tivement à l’aptitude de la génération , de sa vieil
lesse plus ou moins retardée , et enfin de ses mala
dies propres ou endémiques. O n  ne sauroit con tester  
l’influence du climat sur le physique des passions , 
des goûts , des mœurs. Les plus anciens Médecins 
avo ien t observé cette influence , et il semble que les 
lois , les usages , le genre de gouvernem ent de chaque 
peu p le ,  o n t  un rapport nécessaire avec ses pass ions , 
ses goûts et ses mœurs. Mais en nous a ttachan t 
principalement aux affections corporelles de chaque 
n a t io n ,  relativement au  climat sous lequel elle v i t ,



les  principales questions de Médecine qui se présen
te n t  sur cette matiere , se réduisent à celles-ci : Quels 
sont les tcmpéramens , la taille , /<z vigueur et les autres 
qualités corporelles particulières à chaque climat? Un« 
réponse détaillée appartient p roprem ent à l’Histoire 
Naturelle de chaque pays. O n  a cependant assez gé
néralem ent observé que les habitans des climats 
chauds é to ien t plus p e t i t s , plus secs ,  p im  v ifs ,  plus 
gais , com m uném ent plus sp irituels , moins laborieux , 
moins vigoureux ; qu*ils avo ien t la peau moins blan
che ; qu’ils é to ien t plus précoces ; qu’ils vieillissoient 
p l u t ô t , et qu’ils v ivo ien t beaucoup moins que les 
habitans des climats froids ; que les femmes des pays 
chauds é to ien t  moins fécondes que celles des pays 
froids ; que les premieres é to ien t  plus jolies , mais 
m oins belles que les dernieres ; qu’une blonde é to it  un 
ob je t rare dans les climats chauds , com me une brune 
dans les pays du N ord  , etc. ; que dans les climats 
t rès  -  chauds l’am our  é to it  dans les deux sexes un 
désir aveugle et impétueux , une fonction corporelle ; 
un  appétit , un cri de la N ature , in furias ignesqut 
ruunt ; que dans les climats tempérés il é to it  une passion 
de la m e  , une affection réfléchie , m éd itée , analysée , 
systématique , modifiée par l’éducation ; e t qu’enfin , 
dans les climats glacés , il é to it  le sentiment tranquille 
d ’un besoin peu pressant. Q u a n t  à la précocité co rp o 
relle , c’est une vérité d’expérience qu’elle est due à 
l'exercice prématuré des facultés intellectuelles. T e r 
m inons ce paragraphe , en d is a n t , avec M. Venel, que 
les hommes nouvellem ent transplantés sont plus exposés 
aux incommodités qui dépendent du c l im a t , que les 
naturels du pays : c’est encore une observation  cons
tan te  et connue généralement , que les habitans des 
pays chauds peuvent passer avec moins d’inconvé-  
niens dans des régions froides , que les habitans de 
celles-ci ne peuvent s’habituer dans les climats chauds, 
quoique l'homme puisse supporter un très-grand degré 
de chaleur. Voyeç l'article C h a u d .

Des Sens.

Selon l’observation  de M. le C a t, dans son Traité 
des Sens , les machines particulières que la Nature a
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disposées dans to u te  l’étendue de l’économ ie  an im ale ;  
p ou r  procurer  à n o t re  âm e les sensations qu’elle r e ç o i t , 
e to ien t  absolum ent nécessaires et p o u r  n o tre  être et 
p o u r  no tre  bien-être. Les sens son t  au tan t de sentinelles 
qu i n ous  avertissent de nos  b eso in s ,  et qui veillent 
à  no tre  conservation  au  milieu des corps utiles ou nu i
sibles qui nous  env ironnen t : ce so n t  au tan t de portes 
qu i nous son t ouvertes p ou r  com m uniquer avec les 
autres êtres , et" p ou r  jou ir  du M onde où nous sommes 
placés. Ce son t ces organes qui établissent la com m u
n ica tion  qui est entre  nous  et presque tous les êtres 
de la Nature. Il y  a , en effe t, éntre tous les sens , une  
correspondance secrete , qui paroît  établie pou r  les 
faire , si l’on  peut s’exprim er ainsi , concourir  à une 
un i té  de sensation. C’est à ces principes de nos c o n -  
noissances et de nos raisonnem ens que nous  devons 
n o t r e  principal m é r i te ,  et ce mérite est p r o p o r t io n n é  
à  leur nom bre et à leur perfection ; un  plus grand 
n om bre  <!e sens ou  des sens plus p a r fa i ts , nous eus
sen t  m ontré  d’autres êtres qui nous son t inconnus , et 
d ’autres modifications dans ceux mêmes que nous  
connoissons.  N ous acquérons d o n c ,  avec la perfec
t ion  de nos sens, les m oyens d’en distinguer les be
soins ; par eux les dém onstrations du plaisir , e t  
no tam m en t celles de la douleur locale ne so n t  p o in t  
équ ivoques ; ils semblent même se liguer pour  en épier 
le  siège , l’étendue es l 'action ; ils s’efforcent de la 
dépeindre chacun à leur maniere aux yeux  d’autrui ; 
ils expriment de concer t  l’affection de l’ame qui 
souffre.

Le co rps  a n im a l , dit M. de Buffon , est com posé 
de plusieurs matières différentes , do n t  les unes , 
com m e les os , la graisse, le sang , la lymphe, etc, so n t  
insensibles , et don t les a u t r e s , comme les membranes 
e t  les nerfs , paroissent être des matieres a< Vtvcs, d’où 
dépendent le jeu de toutes les parties et l’action  de 
to u s  les membres. Les nerfs son t  su r - to u t  l’o rgane 
immédiat du sentiment : to u te  la différence qui se 
t ro u v e  dans nos sensations , ne vient que du n o m 
bre plus ou  moins grand , e t  de la position plus ou  
moins extérieure des nerfs ;  ce qui fait que quelques- 
uns de ces sens peuvent être  affectés par de petites par 



ticules de matière qui ém anent des co rps  1 com m e 
V œ il, Voreille et le nei •' les a u t r e s , par des parties plus 
grosses qui se détachent des corps , au  m o y en  du 
c o n t a c t , com me le goût ; et les autres * par les corps , 
ou  même par les ém anations des c o r p s , lorsqu’elles 
son t assez réunies et assez abondantes p ou r  former 
u ne  espece de masse solide , com me le toucher, qui 
n ous  donne les sensations de la solidité , de la fîuidité 
et  de la chaleur des corps.

Le toucher est la sensation la plus générale : c’est ufi 
sens qui occupe tou te  l’habitude du corps. N ous p o u 
v ions  bien ne vo ir  et n’entendre que par une petite 
p o r t io n  de no tre  corps ; mais il falloit que le senti
m en t en animât toutes les parties , p o u r  n’être pas des 
autom ates qu’on au ro it  m ontés  et détruits , sans que 
nous  eussions pu nous en appercevoir. La N ature ÿ  
a  pourvu  : p a r - to u t  ou il y  a  des nerfs et de la v i e , 
il y  a aussi du sentimeat. L e toucher est com me la base 
de to u te s  les autres sensations ; c’est le genre dont 
elles sont des especes plus parfaites ; car toutes les au 
tres sensations ne son t véritablement que des especes 
de toucher. C’est par le toucher  seul que nous* pou 
vons  acquérir des connoissances completes et réelles ; 
c’est ce sens qui rectifie tous les autres sens , don t les 
effets ne seroient que des illusions , si celui-ci ne 
nous  apprenoit à juger : car lorsque l’on  vo it  pour la 
premiere fois , tous les objets paroissent être dans 
les yeux  ; ils s’y  peignent renversés : on  ne peut en 
rec onno itre  la grandeur , la distance la posit ion  , 
la  forme , la solidité , que par le toucher : aussi v o i t -  
o n  que les enfans cherchent tou jou rs  à  toucher  to u t  
ce qu’ils voient.  Ainsi , le toucher nous apprend à 
juger hors de nous , l’obiet don t la sensation est 
dans no tre  œil. M. Cheseldtn apprit tou tes  ces vérités 
d’un jeune homm e de treize ans , à qui il eut le bonheur 
de rendre l’usage des yeux  , en lui faisant l’opéra tion  
de la cataracte.

L a  peau qui est l’organe du toucher , est un  tissu 
de fibres , de nerfs et de vaisseaux , don t l’entrela
cement en tous sens forme une étoffe à peu près de 
la nature de celle d’un chapeau. Cette  tissure fibreuse 
est visible dans les cuirs épais. T o u te  la surface de là
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peau est garnie de mam elons nerveux : ces mamelons 
so n t  rangés sur une même ligne , et dans un  certain 
ordre  ; et c’est cet o rdre qui form e les sillons que 
l ’on  observe à la surpeau ; ce so n t  ces mamelons ner 
veux  q u i , réunis é tro i tem en t et exposés à l’air , de
v iennen t à l’extrémité des doigts des corps solides 
que nous appelons les ongles. V oyez ce mot et l 'article 
P e a u .

Le toucher réside dans la main , d’une maniere plus 
variée et plus parfaire que dans le reste du corps. 
C e tte  partie é tan t séparée en plusieurs doigts , don t 
l ’extrémité est sou tenue par l’ongle com m e par un  
p o in t  d’appui , elle a la faculté de saisir les o b j e t s , 
cle les parcourir  en les palpant , de s’appliquer exac
tem en t , et de se m ouler , pour  ainsi dire , sur leur 
surface. A  l’aide de cette s tructure admirable de la 
m ain  , nous apprenons à jug -r  , avec ce r titude ,  d e l à  
fo rm e des objets extérieurs , en un m ot , de to u t  ce 
qui concerne leurs diftc-rens états sensibles.

La sensation du toucher peut devenir si parfaite dans 
l'homme, qu ’on l’a vu , pour  ainsi dire , quelquefois 
faire i a  fonction  des yeux  , et dédommager , en quel
que  façon , des aveugles de la perte de la vue. A u s s i , 
les aveugles exercent-ils l’organe du toucher plus fré 
quem m ent que ceux qui jouissent de la vue.

Le cèlebre Saunderson avo it  perdu la vue dès sa plus 
tendre  enfance ; on  dit qu’il n’avoit  besoin que de 
pa rcou rir  avec scs mains une suite de m édail les , p o u r  
discerner les fausses , même lorsqu’elles é to ien t assez 
b ien  contrefaites pou r  trom per  les yeux  d’un C o n 
noisseur. Il est parlé d’un Organiste de H ollande , qui 
distinguoit les couleurs des cartes par la finesse du 
toucher , ce qui le rendo it un  joueur  redoutable : car 
en  maniant les ca r te s ,  il conno isso it  celles qu’il d o n -  
Boit aux autres , com m e celles qu’il avoit lui-même. 
I l  suffisoit au Sculpteur Ganibasius de V olte rre  , qui 
é to i t  devenu a v e u g le ,  de toucher  une figure p ou r  en 
faire ensuite en argile une copie parfaitement ressem
blante. Q uelle  adresse , quelle souplesse dans les 
doigts ! La facilité avec laquelle ils exécutent tou tes  
sortes de mouvem ens , donne  à la main cette aptitude 
p o u r  la pein ture ,  la broderie , etc. C om bien  ne dé-



ploient-ils  pas dê prestesse et d’agilité p o u r  pincer un  
lu th  , une  harpe , pout1 toucher de l’orgue , du cla
vecin , et pour  joue r  de tous  les instrumens à corde 
e t  à v en t  !

Les organes des autres sens o n t  été circonscrits dans 
de petits espaces ,  par l’A uteur  de la N a tu r e , qui les a 
disposés en même temps de la maniere la plus avan 
tageuse , e t  dans la partie la plus nob le  et la plus 
élevée du corps humain.

Le goût n’est qu’une espece de toucher , qui n ’a pas 
po u r  objet les corps s o l id e s , mais seulement les sucs 
o u  les liqueurs don t ces corps son t imbus , 011 qui 
en o n t  été extraits. Le goût ( Gustus ) est ce sens admi
rable , situé intérieurem ent auprès du passage des ali— 
mens , don t il est destiné à faire l’essai. C ’est par lui 
qu ’on  discerne les saveurs , et la langue en est le 
principal organe. O n  peut dire que la bouche , le 
gosier et l’estomac , ayan t beaucoup de sym pathie  
en t r ’eux , ne son t proprem ent qu’un  organe con t inu  
dit goût ; et il paro it  que la faim , la s o i f ,  la saveur 
ou le goû t , so n t  tro is  effets du même organe , 
presque tou jours  au  même degré dans les mêmes 
hommes.

L'odorat paroit  m oins un  sens particulier qu’une 
partie ou  un supplément de celui du goût. L'odorat 
est en quelque sorte  le goût des odeurs , e t  Y avant- 
goût des saveurs. C ’est sur la membrane pituitaire , 
qui tapisse les cavités du nez , que se fait la sensation 
des odeurs. Les animaux o n t  l'odorat d’au tan t plus 
parfaits , que les cornets  du nez son t plus grands , 
e t  par conséquent tapissés d’une plus grande mem
brane.

Les hommes o n t  , pour l’ordinaire , l'odorat bien 
moins bon que celui des animaux , par la raison 
que nous venons  de dire. Cependant la regle n’est 
pas absolum ent générale , si nous supposons les faits 
suivans dignes de la créance d’un Physicien. D ans  les 
A n til le s , il y  a des Negres q u i , com me les chiens , 
suivent les hommes à la p is te ,  et d is t inguen t, avec le 
nez , la piste d’un, Negre d’avec celle d’un Européen. 
A u rapport  du Chevalier D ig b y , un  garçon , que ses 
parens avo ien t  élevé dans une forê t où ils s’é to ien t



retirés p o u r  éviter les ravages de la guerre , e t qui 
n ’y  v ivo it que de racines , a Voit l’odorat si fin , qu ’il 
d istinguoit par ce sens 1 approche des ennemis , et en 
avertissoit ses parens. Depuis , il changea de façon de 
v ivre , et p e rd i t ,  a la longue , cette grande finesse de 
Yodorat. 11 en conserva néanm oins une partie ; car 
é tan t marié , il distinguoit fo rt  bien , en f la i ra n t , sa 
femme d’avec une autre  , et il pouvoir  même la re
tro u v er  à la piste. U n tel m a r i , en I ta l ie , dit M. le Cat, 
se ro it  un  Argus plus terrible que celui de la Fable. 
L e  Religieux de Prague , dont parle le Journal des 
Savans de 1684 , enchérit encore sur les observations 
précédentes. N on-seu lem en t, celui-ci c o n n o is so i t , par 
Yodorat, les différentes personnes ; mais ce qui est bien 
p lus singulier , il d istinguoit une fille ou  une femme 
chaste d’avec celle qui ne l’é to it  point: C e  Religieux 
a v o i t  com mencé un Traité nouveau des Odeurs, lors 
q u ’il m ouru t  , e t les Journalistes en regretteren t la 
perte . P o u r  moi , dit encore M. le Cat, je ne sais si 
un  homme , si savant dans ce genre , n’auro it  pas été 
dangereux dans la société.

Il semble donc que la perfection de l’organe de 
Yodorat des animaux , dépende non-seu lem ent de l’o r 
gane , mais encore  du genre de v i e , et entr’autres , 
de la privation  des odeurs fortes , do n t  les hom m es 
so n t  sans cesse en tourés  , et d o n t  leur o rgane est 
com m e usé ; en sorte  que les o d e u r s , aussi foibles et 
aussi subtiles que celles don t on  v ient de parler , ne  
peuvent y  faire impression. M artial l’a dit , Non beni 
olit qui semper olet.

L 'ouïe (  Auditus ) est une faculté qui devient active 
par  l’Organe de la parole ; c’est en effet par ce sens 
que nous  v ivons en société , que nous recevons la 
pensée des autres , et que nous pouvons  leur co m 
m uniquer la nôtre : les organes de la voix  se ro ien t 
des instrumens inutiles , s’ils n ’é to ien t mis en m o u 
vem ent par  ce sens un  sourd de naissance est n é 
cessairement muet. ( Consulteç cependant le cinquième 
volum e des Savans Etrangers , où  l’on  t rouve  les p r in 
cipes de l’art de faire parler ceux des sourds et muets 
qui n’o n t  le mutisme, c’est-à-dire , qui ne so n t  m ue ts ,  

•flue parce que leur surdité les a  privés de to u te  idée



de son et d’articulation. ) N ous citerons " en parlant 
de ïéconomie anim ali, en ce qui regarde la langue et 
la voix , ceux des Instituteyrs en ce genre qui se son t 
acquis le plus de réputation.

L’organe de Yeuïe concour t  avec celui de la v u e , 
à  nous mettre en relation avec les objets éloignés ; 
souvent même l’action  d e  Y ouïe précédé et fait naître 
celle de la v u e , lorsqu 'à  l’occasion du bruit que fait 
entendre un  o b j e t , nous sommes avertis de tourner, 
vers lui nos regards , et que nous jugeons du rapport 
qu’il peut avoir avec no tre  b ie n -ê tre ,  et des motifs 
que nous avons de le rechercher ou  de le fuir.

La N ature dévoile à to u t  le monde le secret d’o u 
vrir  la bouche et de retenir  son haleine p ou r  mieux 
entendre ; mais c’est en vain que l’air , remué par les 
corps bruyans ou s o n o r e s , ou  agité par le mouvem ent 
de celui qui p a r l e , nous frapperoit de tou tes  p a r t s , 
si la structure de l’oreille ne la rendoit pas p ropre  à 
recevoir ces sensations.

N ous allons présenter ici succinctement les princi
pales parties que la Nature emploie pour faire sentir 
les sons. C ’est dans l’excellent Traité des sens de M. le 
C a t , qu’il faut vo ir  la description anatom ique et 
com plete de cet organe.

Q uelle  organisation merveilleuse dans ce sens ! 
Q uelle  harm onie dans la construc tion  de cette admi
rable machine ! La partie extérieure de l'oreille se 
nom m e la conque : sa forme est destinée à recevoir  
les ray o n s  sonores  en plus grande quantité. Le canal 
creux se nom m e le conduit a u d it if , et aboutit  au tym
p a n ,  qui est une membrane m in c e , un  peu concave 
du côté du conduit auditif. Immédiatement après la 
membrane du tympan, son t  quatre osselets qu’on  
appe lle ,  à cause de leur f igure, l’u n , os orbiculaire ; 
l’a u t re , \'étrier; le tro isièm e, Ycnclumc; et le q ua tr ièm e, 
le marteau. U ne  partie de celui-ci, qu’on a nom m é le 
manche, abou tit  au centre du tympan , e t  sert à  le 
tendre plus ou  moins. Lorsque cette membrane du 
tympan est lâche ,  les sons foibles s’y  amortissent et 
ne passent pas outre ; ou bien s’ils p a s s e n t , leur 
impression est si peu sensible que l’ame n ’y  fait po in t 
d’attention  ; mais si le tympan est bien t e n d u , com me



il arrive quand on écoute  avec a t t e n t io n , le moindre 
son  se com m unique par cette même membrane à la 
niasse d’air qui est d e r r ie rç , dans une cavité que l’on 
no m m e la caisse du tambour ; cette cavité est pleine 
d ’air , et com m unique avec la bouche par un  canal 
q u ’on  appelle la trompe d’Eustache. Il suit de cette 
s tructure  , que l’air du tambour, com m uniquant to u 
jours  avec l’air extérieur , fait équilibre à celui qui 
rem plit le conduit auditif. A la caisse du tambour répond 
une  autre partie de l’oreille que l’on  nom m e le laby
rinthe ou  conduit tortueux , à cause de ses détours  ; il 
est com posé du vestibule , des tro is  canaux semi-cir
culaires et du limaçon. Lorsque le son ou  l’air agité 
par la p a r o l e , vient donc à ém ouvo ir  la membrane 
élastique du tympan , l’air qui est dans la caisse du 
tambour se t rouve  agité , et com m unique son m o u 
vem ent à celui qui est dans le labyrinthe, don t toutes 
les parties son t revêtues des petites fibres du nerf 
a u d it if  : c 'est principalement dans la partie du laby 
r in the  que l’on  nom m e le limaçon , et qui a v raim ent 
la figure de la coquille d'un limaçon , mais qui est di
visée par  une cloison ou  lame membraneuse , que 
se fait la sensation des sons. Par quelle sagesse ad
mirable les osselets de l’oreille et  ceux qui com posen t 
le  labyrinthe , son t- ils  de la même grosseur dans les 
enfans et dans les adultes ? Si les instrumens de Y ouïe 
v eno ien t  à changer , la voix des parens et les autres 
sons connus de l’enfant deviendroient p o u r  lui inap
préciables , étrangers et sauvages.. .  Ce que nous  
disons ici pou r  l'ouïe , doit s’appliquer à la plupart 
des autres animaux. O n  entend un chien crier , on  
le  vo i t  p le u re r ,  pou r  ainsi d i r e , à un  air joué  sur 
u n e  flute ; on  le vo i t  s’animer à la chasse au son  du 
c o r  ; on  vo it  le cheval plein de feu par le son  de la 
t rom pe tte  , malgré les matelas musculeux qui envi
r o n n e n t  en lui l’organe de Y ouïe ; sans le Limaçon qu’o n t  
ces animaux , on  ne leur verro it  pas cette sensibilité 
à  l’harmonie ; on  les verro it  stupides en ce genre ,  
com m e les poissons qui manquent de limaçon aussi- 
bien que les oiseaux , mais qui n’on t pas , com me 
ces d e rn ie rs , l’avantage d’avoir  une tête assez déga
gée , assez so n o re  p o u r  suppléer à ce défaut. Un



t ro p  grand bru it  fatigue l’o r e i l l e e t  va  quelquefois 
jusqu’à rendre sourdes p o u r  un temps , et même 
pour  tou jou rs  , les personnes qui s’y son t exposées ,  
ainsi qu’on l’observe dans les Canonniers et les A rt i 
ficiers.

Une incom m odité  des plus com munes dans la vieil
lesse , est la surdité. Il y  a lieu de penser qu’elle est 
occasionnée , parce que la lame membraneuse du li
maçon augmente en surdité à mesure que l’on  avance 
en â g e , ce qui rend l'ouïe dure. Lorsque cette lame 
s’ossifie , on devient entièrement sourd.

Un m oyen de reconno itre  si la surdité est occa
s ionnée par l’insensibilité de la lame spirale du lima
çon , est de mettre une petite m ontre  à répétition dans 
la bouche du sourd , de la lui faire serrer entre  les 
d e n t s ,  e t  de la faire s o n n e r ;  s’il entend ce son qui 
se com m unique ,  d i t - o n ,  p a r l a  trompe d’Eustache, sa 
surdité sera certainement causée par un  embarras exté
rieur ( l a  matiere cérum ineuse) dans le conduit auditif, 
auquel il est possible de remédier en partie (<*).

C om m e la p ropagation  des sons se fait selon les 
mêmes lois que celle de la lu m ie re , on a cherché à 
rassembler les ray o n s  sonores ou  phoniques , par le 
m o y en  d’un instrum ent acoustique ( corne t de figure 
ordinairement parabolique , ) p ropre  p o u r  se faire 
entendre de ceux qui ne son t pas entièrement sourds.

Le mécanisme dé la vision n’est pas moins admirable 
que celui de Youïe. La vue est p e u t -ê t r e , de tous les 
sens , le plus utile et le plus nécessaire : cet organe 
qui nous fait jou ir  du spectacle de la N ature  , a excité 
l ’admiration des Physiciens. D isons d’abord  que les 
yeux  son t placés dans un  endro it  élevé , pour  être 
com m e à la découverte  , e t appercevoir plusieurs ob
jets en même temps. L ’a il n ’est que l’épanouissement 
du nerf optique : son globe est com posé extérieurement 
de plusieurs membranes placées les unes sur les au t re s ,

(n) M . Perollc dit que dnns cette  expérience de la m on tre  en tre  les 
denrs  , la  sensation ne s’opere  , p o u r  ainsi dire , que par  le t o u 
c h e r  , les dents  qui son t des corps solides e t  élastiques , t ran sm e t 
te n t  le son jusqu’à l 'o rgane  aud it if ;  il pre'tend que le son  ne  p eu t  se 
p ropager  par la trompe d ’Eustaclie,



fortes quoique minces , t i ran t  leur origine d’un nerf 
qui vient du cerveau et qui po r te  le nom  de nerf 
optiqiu ; l’intérieur est rempli par tro is  humeurs de 
différente consistance , don t l’usage est de donner lieu 
à la réfraction  des rayons  de lumiere , par le m oyen 
desquels nous v o y o n s  les objets.

Le nerf optique, ainsi que les a u t r e s , a  tro is  tuniques 
principales ; savoir  , la dure-mere , qui l’enve loppe  exté
r ieurem ent ; la pie-merc, qui est com me une seconde 
enveloppe ; et enfin la moelle, qui est une  substance 
plus molle : ces trois tuniques form ent par leur ex 
pansion  le globe de l’œ i l , e t  p o r ten t  alors différens 
nom s.

La p rem iere ,  qui est une expansion de la dure-mere 
se  nom m e sclérotique ou  cornile opaque; elle enveloppe 
l ’œil entier et y  form e à la partie antérieure une 
saillie sphérique ; là elle acquiert la transparence de 
la corne  , ce qui l’a fait nom m er cornée transparente. 
C e tte  partie de l’œil , à cause de la saillie qu’elle a , 
p rocu re  à la vue une plus grande étendue. Si la 
cornée transparente é to it  plane et à fleur de l’orbite , 
l ’animal ne verro it  que les objets qui son t devant 
l u i , à moins qu’il ne tou rnâ t  la tête à to u t  instant ; 
au  lieu qu’é tan t arrondie  et saillante , 'e lle  fait v o ir  
distinctement ce qui est devant l’œil , et appercevoir  
au  moins confusément ce qui est sur les c ô té s , jus 
q u ’à une certaine distance.

L'iris est ce cercle co lo ré  que l’on  apperço it  sous 
la  cornée transparente , et au milieu duquel il y  a un  
t ro u  rond  , qu’on  nom m e la prunelle ou  la pupille. 
L'iris  est formé par  l’épanouissement de la pie-rnere; 
ce t iris varie de couleur  d;ins les différens individus , 
e t  est com posé de fibres musculaires , qui son t ou  
en cercles concentriques ou en ray o n s  : leur usage 
est de dilater ou de rétrécir  l’ouver tu re  de la prunelle, 
afin de n ’y  laisser entrer que la quantité  de ray o n s  
convenable  , et que l’impression ne so it  pas trop  vive 
e t  ne fatigue pas l’organe. Aussi lorsque nous passons 
d ’un lieu obscur dans un lieu éc la iré , l’ouverture de 
la pupille se r é t r é c i t , mais plus ou m o in s , suivant la 
sensibilité des yeux  : au contra ire  , elle s’élargit lo rs 
que  nous passons du grand jou r  à l’obscurité. Ce phé-



nomene s’observe d'une maniere bien sensible dans les 
chats , dont la pupille est étroite , de forme ovale 
dans le j o u r ,  et ronde et très-ouverte  dans la nuit.

La couronne ciliaire ,  qui n ’est elle -  même qu’une 
partie de l’épanouissement de la pie-mere, tient sus
pendu vis-à-vis la prunelle un corps transpa ren t , d’une 
figure lenticulaire , que l’on nom m e le cristallin.

La partie médullaire du nerf optique s 'épanouit aussi 
et produit une troisième m e m b ran e ,  t r è s - f in e  et 
baveuse , qui tapisse to u t  l’intérieur de l’œ i l , en se 
term inant à la couronne ciliaire ; c’est ce qu’on nomm e 
la rétine, partie de l’œil sur laquelle se fait vraiment la 
sensation des objets.

T ou tes  les parties dont nous venons de p a r le r ,  
partagent l’intérieur du globe en trois chambres. La 
premiere renferme une liqueur claire comme de l’e a u ,  
qu’on nom m e Y humeur aqueuse. Derriere Y humeur aqueuse 
est le cristallin , qui est enchâssé dans la couronne ci
liaire , e t  se trouve suspendu vis-à-vis de la prunelle. 
Derriere le cristallin est la derniere chambre , qui 
contient une substance très-limpide, d’une consistance 
assez semblable à celle de la gelée de v ia n d e , et  qu’on  
appelle humeur vitrée.

Telle est la structure merveilleuse de l’œ i l , qui 
établit un rapport  continuel entre cet organe mobile 
et l’océan de lumiere qui nous environne. La lumiere 
réfléchie par les objets , passe par l’ouverture de la 
'prunelle , et elle subit au travers de la cornée trans
parente de Yhumeur aqueuse , du cristallin et de Yhumeur 
vitrée, les réfractions nécessaires pour que les objets 
viennent se peindre ( dans une situation renversée )  
sur la rétine plusieurs ensemble par faisceaux , tous  
sans se confondre avec leurs couleurs naturelles. Sans 
cet organe , toutes les merveilles du ciel et de la 
T erre  , qui v ie n n e n t ,  pour  ainsi dire , nous toucher 
nous- mêmes , n’existeroient plus pour  nous : sans cet 
organe nous ne connoîtr ions l’approche des corps que 
lorsque nous serions frappés ou  terrassés par eux. 
Nous ne connoissons parfaitement le prix de la lu
miere , que quand nous sommes privés de la faculté 
de la voir. Personne n’a goûté un plaisir plus vif  que 
cet A n g lo is , aveugle né , lorsqu'il p a rv in t , par le



secours des O c u li s te s , à jou ir  des premiers ray o n s  du 
jo u r  : l’aspect des corps qui l’e n v i ro n n o ie n t , fut pour  
lu i un spectacle si nouveau et si in o p in é ,  qu'il le 
je ta  dans un ravissement de jo ie  et de surprise. En 
e f fe t , com ment ne pas s’é to n n t r  que sur un champ de 
sept lignes d’étendue , l’image d’un espace de sept 
lieues v ienne se peindre com m e dans une chambre 
obscure ,  lorsque du haut d’une montagne on prornene 
ses regards dans un beau jo u r  d’été , sur un grand 
horizon  : les v il le s , les vastes p laines, les rians pay 
sa g es , les forêts , to u t  s’y  peint d is t inc tem en t, rapi
dement , et produit  sur nous une impression plus ou  
moins forte. Si I on charge ses yeux  d’une grande 
quantité  de lumiere , en fixant pendant quelque temps 
et sans in terruption  , un corps lumineux , on  verra 
dans les ténc-bres , en por tan t  ses regards sur un même 
po in t  et sans cligner l’œil ; on v e r r a , dis-je , des spectres 
rétrograrians ou fuyans , des images mobiles et agitées , 
de différentes grosseurs et couleurs ; et les fantômes 
ou  illusions ne seront que les imag-.s des objets brillans 
ou  lumineux qu’on avoit fixés. Ce p hénom ène ,  dit 
M . le docteur de Godurd, est dû à l’effet de la v iolence 
qu ’a supporté  la rétine , ou  de son irritation qui en
t re t ien t dans les fibres le m ouvem ent imprimé par la 
présence de l’o b j e t , lequel continue à  représenter 
celui-ci à l’ame : l’ambulance, ou le m ouvem ent appa
ren t  p rov ien t du vacillement des yeux  , qui change 
de place les axes optiques (a). Il est mille choses 
encore  plus admirables les unes q u e  les autres sur la 
vision , mais qu’il seroit trop  long de rapporter  ici. 
Q u e  de lois merveilleuses réunies se com binent en
semble , pou r  tendre toutes au même but ! Si une 
seule de ces lois venoit  à suspendre son action  , tous 
les êtres animés seroient plongés dans des ténèbres 
éternefles. T o u t  dans la N ature porte  l’empreinte de 
la main divine don t elle est l’ouvrage.

C o n te n to n s -n o u s  d’a jou ter  qu’on distingue ordi
nairem ent quatre sortes de vues ; savoir  , i . °  La vue

(a )  O n  appelle  axe optique , la ligne qui venan t du fond de l’œ i l , 
passe pa r  les centres du cristallin  er de la cornéc transparente , e t  
se  p ro longe  jusqu’à Vobjçt,M * l* A b b i  N o l l c t ,  T u m , V ,  p ag.



courte ou  forte : a .° La vue longue ou fo llie  : 3." La 
bonne vue 011 parfaite : 4 .0 Le regard louche. Ceux qui 
on t  la vue courte  , son t myopes ; ils peuvent voir  fo rt  
nettement les objets qui son t fort  pi oches , et ne fon t 
qu’entrevoir ceux qui sont éloignés : au contraire , 
ceux qui o n t  la vue longue , et que i’on  appelle 
presbytes,  vo ien t mieux les objets éloignés que ceux 
qui son t proches , qu’ils ne sauroient distinguer ; 
( l’on  prétend que c’est la configuration particulière 
du cristallin qui fait qu ’une personne est myope ou  
presbyte ) : e n f in , ceux qui on t la vue bonne et qui 
tiennent le milieu entre les myopes et les presbytes ,  
voient fo rt  bien les objets qui son t dans une médiocre 
distance. C’est cette sorte  de vue que l’on  peut consi
dérer comme la plus parfaite , com me la plus propre 
à distinguer et à reconnoitre  les formes , les couleurs 
et les distances. L 'on  dit ordihairement que telle 
personne est strabite, quand elle a le regard de travers , 
en un m o t , qu’elle louche , soit vo lon ta irem ent ou  
acciden te llem ent, ou  soit involontairement. Il y  a 
donc le strabisme perm anent ou c o n s ta n t , ceux qui 
louchent tantô t d’un œil , tan tô t de l’autre ; et le 
strabisme volonta ire  ou  acc iden te l, ou  par intervalle , 
ou  par simple habitude. Le véritable strabite dirige 
Yaxe optique d’un œil vers un o b je t ,  tandis que Yaxt 
optique de l’autre œil s’en écarte et se fixe sensiblement 
dans une autre d;rection. {Le regard fix e , proprem ent 
d i t , ne provient que de la réun ion  des deux axes 
optiques sur un o b je t ) .  O n assigne pour une des prin 
cipales causes du strabisme, l’inégale portée  des deux 
yeux , occasionnée par un défaut de correspondance 
ou d’équilibre dans les muscles moteurs de l’œil ; l’image 
confuse apperçue par l’œil foible , ne nuit que peu ou  
po in t à la clarté de l’image vue par le bon œil que le 
strabite détourne ou  fait agir le premier ; mais le strabite 
est quelquefois dans le cas de voir  deux objets à la 
fois , ou de voir  double le même objet. Il paroît que 
la cause de ces deux sensations doit être rapportée , ou  
à différens temps , ou  à différens points de l’é ten d u e , 
selon les différences dans les deux organes sur lesquels 
agissent les objets extérieurs. Les strabites ne peuvent 
n ombrer doubles les o b je t s , qu’en nom bran t les sen-



sations dont ils son t affectés ; en un m o t , les strabitts 
n e  voient les objets que d’un œ i l , et que du bon  œil ; 
l ’œil foible ne peut appercevoir dans le même instant 
que confusément les mêmes objets. Pour  s’en convain 
cre , il suffit de fermer le bon œil à un  strab iti, au 
m om ent qu’il fixe un objet.

D ’après ce que nous avons exposé sur le mécanisme 
de l’œ i l , il est certain que cet o r g a n e , dit M. Robineau, 
change intérieurem ent de f o r m e , selon la plus grands 
ou la plus petite distance des objets qu ’il fixe ou  veut 
détailler. Ces changemens , quels qu ’ils s o i e n t , ne se 
fon t jamais , qu’après que l’obje t est fixé ; l’œil com 
mence par se diriger vers l’o b j e t , et ensuite fait effort 
sur lu i -m ê m e  pour  s’accom m oder à la plus grande 
o u  plus petite distance ; ce son t même ces efforts 
réitérés qui rendent myope à la longue un Peintre  en 
m iniature , tandis que dans un Marin , que l’habitude 
accoutum e à considérer les objets de loin , les yeux 
deviennent presbytes , par l’habitude des efforts con 
traires. Il y  a des personnes qui p a ro issen t ,  en fixant 
u n  o b je t ,  rapprocher  ou écarter leurs y e u x ,  plus 
que le com mun des hommes ; il y  en a d’autres , 
d o n t  le regard ne paroît pas varier , en considérant 
successivement un objet voisin et un obje t éloigné. 
Les Peintres , accoutum és à saisir ces nuances dans le 
regard , disent qu 'une telle personne a un fa u x  trait dans 

. les yeux. Consultez les deux Lettres sur la V ue , par 
M . l’Abbé R o b in e a u ,  Journ. de Physiq. Nov. 1778, 
i t  Mars 1780. Dissert, sur le Strabisme , par M, de 
Buffon , M im . de l’Acad. des Sciences , 1743.

De l’Économie animale,

Les grands rapports  généraux qui se t ro u v en t  entre
Y économie animale du corps humain et celle des autres 
animaux , nous o n t  déterminés à présenter ici une 
légère esquisse des principaux phénom ènes de cette 
admirable machine du corps hum ain ,  où l’on  rec o n -  
n o î t  d’une maniere si frappante la main de la D iv i
nité. Les merveilles qu’on aura e n t re v u es , d'après ce 
court e x p o s é , seron t bien propres à animer la curio 
sité , e t  à exciter le désir de les étudier dans leurs

détails.



détails. La connoissance du corps humain et de sei 
différentes fonctions , dit M. Jad tlo t , est la plus inté
ressante de celles qui fon t  l’objet des recherches du 
Physicien ; non-seu lem ent parce qu'elle nous éclaire 
sur la nature de no tre  constitu t ion  et sur le méca
nisme de no tre  existence ; mais parce que cette p o r t ion  
de matiere organisée qui forme n o tre  être , renferme 
les plus grandes merveilles de la Nature , don t elle est 
le chef-d’œuvre. Le vulgaire ne vo it  au dehors qu’une 
décoration  simple et magnifique , qui réunit l ’élégance 
des con tours  à l’harmonie des proportions  ; le Phi
losophe admire au dedans les ressorts surprenans d’une 
mécanique vivante q u i , quoique soumise aux lois de 
la matiere , est douée d’un principe ac t i f ,  et obéit à un  
agent secret qui lui est uni et en même temps inconnu . 
L ’empire réciproque de ces deux substances, est la vie* : 
nous  verrons que le mouvement du cœur est 1ê lien 
fragile qui tient ces deux substances réunies.

N ous avons décrit les sens , par le m oyen desquels 
l'homme com munique avec l’Univers entier , et avec 
ses semblables. Q uelle  foule dè merveilles, lorsqu’o n  
vient à examiner son économ ie intérieure ! to u t  v  
annonce  une simplicité admirable , et en même temps 
une  com position difficile à débrouiller.

La machine animale est comme le cercle , qui n’a 
n i  commencement ni fin ; un  ressort prête son ac tion  
à  l’autre qui lui doit son mouvem ent ; leur un ion  
conspire à  former d’autres machines qui deviennent 
leur mobile ; enfin , tous les ressorts réunissent leur 
m ouvem ent dans chaque r e s s o r t , et chaque ressort 
partage aux autres son action et l’effet qui en résulte. 
Ainsi le cerveau n’agit que par l’impulsion du cœur qui 
seroit immobile sans le cerveau ; ces deux organes 
réunissent leur mécanisme , pour  former la respiration 
qui soutient leur action , ou la détruit ; les fluides 
qui traversent nos vaisseaux sont préparés par ces 
trois forces mouvantes , et les parties de ces fluides 
préparés animent lè cerveau, donnent au cœur to u s  ses" 
mouvçmens , et fon t agir la respiration.'

Si nous considérons présentement la charpente k u - '  
mairie, qu’on peut regarder , comme machine statique, 
on  vo it  autant de force que de -légèreté réunie dans 
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les os. Q ue l enchaînement clans ceux des vartetircs I 
que de cavités , de trous sans nom bre et presque 
im perceptib les,  ménagés dans tous ces os p ou r  donner  
passage aux vaisseaux qui p o r ten t  la nourri tu re  par
to u t  , et aux nerfs qui distribuent par-tout le sentiment ! 
Voye{ l'article O s.

La ptau  (  Pellis} recouvre  to u te  la machine an i
m ale ; c’est elle qui embellit n o tre  corps à l’ex té r ie u r , 
o u  par sa b la n c h e u r , ou  par sa finesse et par so a  
p o l i , et qui défend les parties qu’elle environne . 
Voyt^ l’article P e a u .  Elle est l’o rgane du toucher  „ 
ainsi que nous  l’avons dit plus hau t ; elle est to u te  
parsemée de pores par où se fait la transp ira tion  
insensible. Les conduits excrétoires , p neum ato -cu ta -  
nées , c’est-à-dire les pores de la transpira tion  , so n t , '  
sn ivant Leuwenhaeck , si nom breux  et si petits , qu’il 
y  en a cent vingt-cinq mille sur l’espace qu’occupero it  
u n  grain de sable. Il so r t  par ces pores des vapeurs 
continuelles , composées de liquide et d’air ; suivant 
les expériences de Sanctorius , un  hom m e qui mange 
ç t  qui boit la quantité  de huit livres , en perd cinq 
p a r  la transpira tion  insensible , et tro is  par les éva
cua tions sensibles. (  O n prétend que dans les plantes 
la  transp ira tion  est égale à un  tiers de leur po id s) .  
S e ra - t -o n  après cela é tonné  d’apprendre que cette 
transp ira tion  arrêtée ou  diminuée occasionne la plupart, 
des maladies, sur-tout à la rate ? L’existence de l’insen
sible transpira tion  par les pores de la peau et par  les 
poum ons  , est donc une de ces vérités qu’il n ’est pas 
même permis de mettre en doute. Si l’on  respire 
con tre  un  m iroir  , on  ramassera des gouttes d’eau sur 
la  glace ; si l’on  passe un  doigt sur de l’é t a in , sur des

f laces , sur des p ie rre r ie s , on y  laissera une  trace 
'humidité ; si après avoir  réchauffé son  b ras ,  on  le 

m et nu dans un matras ou  une bouteille de v e r re ,  on  
rem arque à l’instant qu’il se ramasse des gouttes sen
sibles ou  des traces d’humidité dans ce matras. O n  
v o i t  en hiver les vapeurs qui sor ten t  des poum ons  
de la plupart des an im au x , se condenser au m om ent 
de l’expiration. Si l’on  se met pour  un instant tê te  
n ue  près d’une muraille exposée à la chaleur du sole il,  
«A  remarquera visiblement J’om bre des vapeurs
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tfèteVînt des pores de la tété. Mais céttè évâporation  4 
q u i  n’est pas tou jou rs  la m ê m e , varie se lon les cli
mats , les tempérartiens et les occupations ; disons 
a u s s i , e t suivant les passions do n t  on  est affecté. O n  
sait que la crainte et là tr is tesse , qui arrêtent ou  di
m inuent le mouveitient du c œ u r , do ivent aussi dimi
nuer  la transpira tion  , ainsi qu’il arrive presque to u 
jours  : Id jo ie  et les exercices modérés augm entant 
le m ouvem ent du coeur , les fluides se ron t poussés 
avec plus- de force , ce qui augmentera la transpira
tion. Unti observation  simple paroit dém ontrer  que 
la  peau ( le s  pores cu tanées)  est aussi l’organe par. 
lequel se fait en partie l’excrétion de l’air fixe ; si 
par  un  temps chaud on plonge la main dans un  vase, 
rem pli d'eau fraîche , et qu’on l’ÿ  tienne quelque 
t e m p s , On vo i t  à la surface de la peau se former de 
petites bulles d’air qui grossissent sans se jo indre 
e t  qui on t une adhérence si fo rte  avec l’épiderme f  
q u ’elles ne s’en séparent que par le frottement. Con- 

la nouvelle édition latine de la Médecine statiqut 
de S ancto riu s , com mentée par M. Lorry.

Les muscles (  Mus culi ) ' ,  qui son t distribués dans 
fou te  no tre  machine; et qui on t  leur attache aux o s , '  
t in t  une  force qui é tonne. Suivant le calcul du fameux 
B o r ii l i , qui' a  fait un  Ouvrage sur le mouvement des 
anim aux , lo rsqu ’u n  homm e du poids de cent cinquante 
livres s’élève en sautant à la hauteur de deux p ieds ,1 
ses musefes agissent dans ce m om ent avec deux niillé' 
fois plus de f o r c e , c’est-à-dire, avec une  force èqui* 
valente à un  poids de tro is  cents mille livres ou  en-«," 
v iron .  Le cœur , qui n’est qu’un muscle creux , à  
chaque battem ent ou  contraction  par laquelle il pousse 
l é  sang dans les a r te re s , e t des arteres dans les v e in es ,1 
o ù  il subit des frottemens im m enses, agit avec u ne  
force équivalente à plus de cent mille livres pesant.

Le cerveau (Cerebrum), que l’on  regà rde , avec rai-1’ 
Son , comme la partie principale du corps humain 
est con tenu  dans le c râ n e , et divisé en deux parties ;  
l ’une supé rieu re , que l’on  nom m e le grand cerveau ; e t  ■ 
Vautre inférieure , que l’on  nom m e le cervelet; V o y e i  
le  mot C e r v e a u .  O n  reconno it  ces parties pou r  être  
^o rig ine  d’où part to u t  le genre nçrveux , sourçe da



la v i e , de la f o r c e , du plaisir et de la douleur  de ran i 
mai. Le cervtau est le labora to ire  des esprits v itaux. 
Mais par le secours de quelle partie du cen'eau tous 
ces grands effets s’operent-ils ? Sa na tu re  merveilleuse 
s’est to u jo u rs  dérobée aux recherches des plus grands 
ho m m es ,  et peu t-ê tre  leur échappera-t-elle tou jours .  
A u  reste voici des expériences qui p rouven t que le 
sentim ent et le m ouvem ent onr leur principe dans la 
substance médullaire. i.° Lorsque la moelle du cerveau 
es t com prim ée par quelque cause que ce puisse être , 
par  le s a n g , par l’apiatissement mécanique des os du 
c r â n e , par  la contusion  ou  par la com m otion  , on. 
tom be en apoplexie, a .° La modle du cerveau p iq u é e , 
déchirée , donne  des convulsions horribles. 3.° C ette  
même moelle , et s u r - t o u t  les grandes co lonnes du 
cerveau, le p o n t  et en général la partie inférieure de 
la  moelle , qui appuie sur le crâne , celle de l’épine ,  
b lessées , coupées ou  com prim ées ,  produisent la pa 
ralysie des parties qui leur son t inférieures heureu
sement que la moelle du cerveau a p ou r  rempart le 
crâne : celle de l'épine t rouve  le sien dans le canal 
des vertebres. 4.° Si l’on com prime le cerveau , ou  
qu ’on le coupe jusqu’à la subitanee m édulla ire , l’ac-, 
l io n  vo lon ta ire  des muscles est in te rrom pue , la m é
m oire  et le sentiment s’éteignent ; mais la respira tion  
e t  le m ouvem ent du cœ ur subsistent. 5.° Q u a n t  au  
cervelet, si l’on  fait la même c h o s e ,  les convulsions 
so n t  plus violentes que dans les irri tations du cerveau? 
la  respiration et le m ouvem ent du cœur cessent : de l i  
il s’ensuit que les nerfs destinés "au m ouvem ent v o 
lon ta ire  , parten t du cerveau, et que les nerfs d’où 
dépendent les mouvemens spontanées , sor ten t  du 
cervelet. Mais est-on robuste  , eu égard à la quantité  
du cervelet ? Cela est vraisemblable. L’expérience nous 
m anque cependant ici. D isons un  m ot de la dure-mert 
e t  de la pie-mere.

La dure-mere e t la pte-mere son t  deux membranes 
qu i enveloppent le cci~veau , le cervelet et la moelle 
alonoèc. La dure-mere est assez ép a is se ,  d’un tissu 
serré : elle tapisse la surface interne du crâne , s’y  
attache très-exacrem ent : elle est com posée de deux 
la m es , dont les fibres se croisen t obliquem ent j on  y



observe ses p ro lo n g em en s , ses rep lis ,  ses vaisseaux 
sys sinus. Son usage est de servir tie périoste au c râ n e ,  
de défendre le cerveau , d’em p êc h e r , par  ses a longe-  
m e n s , que le cerveau et le cervelet ne so ien t co m 
primés , et de donner de la chaleur au cerveau , par te 
m oyen  des sinus. La pie-mere est une membrane très- 
fine et très-dé liée  : elle revêt immédiatement le cer
veau , le cervelet et la moelle alon%ée ; elle fourn it  une 
gaine particulière à tous  les filets qui com posent 
chaque n e r f ,  e t  est é tro item ent unie au cerveau, par 
une  multitude de vaisseaux sanguins. Son usage est 
d 'envelopper le cerveau, de soutenir  ses vaisseaux , afin 
qu ’iis se distribuent avec plus de sûreté par les plis 
et les diverses anfractuosités de leurs m a rc h es , p ou r  
filtrer le fluide subtil du cerveau ou  l’esprit animal.

Les nerfs ( Nervi )  , so n t  des corps longs , ronds 
e t  b lancs ,  au milieu desquels se t rouve  un  conduit 
destiné à recevoir les esprits vitaux. La plupart des 
Médecins conviennent que les causes du plus grand 
nom bre  des maladies dépendent de l’affection des 
nerfs. Il est donc nécessaire de connoitre  l’origine , 
la structure -, les connexions et les propriétés des nerfs, 
avan t de chercher les causes des maladies qui en 
d é p e n d e n t , et les éloigner ; mais malheureusement 
c’est sur cet obje t particulièrement que no s  connois-  
sances son t le plus imparfaites. Exam inons quelques- 
uns des principaux nerfs que le scalpel place sous 
n o s  yeux  : prenons-les au m om ent ou ils partent de 
leur o r ig in e , couverts d’une fo rte  tunique membra
neuse , et où ils se distribuent sur différentes parties 
du corps , so it p ou r  exercer leurs m ouvem ens,  so it 
p ou r  présider à leurs sensations , ou  pour  s’acquitter 
de ces deux fonctions. L 'incision transversale de ces 
nerfs , nous dém ontre qu’ils ne son t autre chose que 
des faisceaux de fibres paralleles , réunies entr’elles

Ear  le m oyen  du tissu cellulaire. Il y  a dans le corps 
umain quarante paires de nerfs ; dix sorten t du cer

veau , et trente de la moelle de l’épine. La troisième 
paire de nerfs qui vient de la moëlle de l’épine , qui 
provient elle-même du ce rveau ,  obéit entièrement à 
n o tre  vo lon té  , dans les mouvemens qu’elle fait faire 
au bras > c'est à n o tre  gré qu’elle les fait agir o u
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q u ’elle in te r róm pt leur ac tion .  Mais les nirfs q tA  
t i ren t  leur orig ine du c e rv e le t , m e u v e n t , continuel
lem ent et indépendamment de n o tre  v o lon té  , les 
organes d’où dépend n o tre  vie  ; nous  n’avons aucun 
p o u v o ir  sur leur ac tion  d’où dépend no tre  existence: 
tels son t les nerfs qui se rendent au cœur.

Le diaphragme (D iaphragm a) , est une partie ample 
e t  musculeuse qui sépare la cavité du .thorax d’avec 
celle de l’abdom en. Il  est convexe du côté de la 
po i t r in e  , e t on  peut le regarder com m e le principal 
o rgane de la re sp ira t io n , p u isq u e , en s’abaiSsant, il 
dilate , e t  qu’en se r e le v a n t , il rétrécit la cavité de la 
po it r ine .  Les mouvem ens du diaphragme son t soum is 
a  n o tre  v o lo n té  dans les grandes inspira tions ; par 
e x e m p le , lo rsque l’on  chante ou  lorsqu’on  parle : 
i l  n’en est pas de même p o u r  l’ac tion  du hoquet 
(  V irg iiltus), qui est l’effet d’une convulsion  du dia
phragme. Le diaphragme reçoit  deux nerfs qui so r ten t  
de  la moelle de l’épine , e t  qui a p p a r t ie n n e n t , par  
c o n s é q u e n t , à ceux qui dépendent de no tre  vo lon té .  
M ais com m e il est nécessaire que la respiration con 
tin u e  pendant le s o m m e i l , e t que la plus grande 
peine  qui pût nous arriver , sero it  d’être  a t ten t if  à  
chaque instant à n o t re  resp ira tion  , il se rend au dia
phragme des nerfs qui naissent du n e r f  in tercosta l et 
v ie n n en t  du c e r v e le t , et qui en con t inuen t le m o u 
vem en t , indépendamment de n o tre  v o lo n té  (<z). 
C eci suppose que la respiration est en  général une  
ac t io n  p lu tô t mécanique que volon ta ire .  Cependant 
o n  a v u  des hom m es se "donner vo lon ta irem ent la 
m o r t ,  en faisant un  effort v io len t p ou r  retenir  l’air  
dans leurs p oum ons.  Valere M axim e, Liv. I X , Ch. x n ,  
parle  d’un fameux chef de B rigands, nom m é Comay 
q u i ,  ay a n t  été pris et conduit au  C onsul Rupilius , 
s’étouffa au  milieu de ses gardes, en arrêtant sa res
p ira t ion .  O n  dit que des Esclaves d’Angola o n t  r e -

(<i) M .  de HciUer p ré tend  que to u te  ce t te  th é o r ie  , qui  e ; t  t i r és  
eie W i l ä s , e st  a rb itraire.  Les  nerfs supérieurs du d iaphragm e e t  les 
nerfs  inférieurs de cet  organe v ie n n e n t , d i t - i l , égalem ent de la moelle 
de  l'épine ; e t  il n 'e st pas probable que  d’une source com m une ij 
naisse des n e r f s ,  d on t  les uns soient soum is  à  la v o lo n t é ,  e t k î .  
ou tre s  n ’en re ç ç n i^ i s s e n t  pas k  pouvo ir ,



l e u r s  à  cet affreux a r t i f ice , p ou r  s’arracher une  v i*
que la cruauté de leurs Maîtres leur o n t  rendue 
odieuse. Nous pouvons aussi donner un  jeu t rè s -  
é tendu à la respiration , et in troduire , dans no s  
poum ons  , une grande quantité d’air , pour favoriser 
le développement et la tenue de la vo ix  dans la  
chant. N ous pouvons augmenter l’insp ira tion ,  lors
qu ’un exercice pénible nous fait haleter. Nous somme» 
libres encere  de nous procurer  une expiration très-  
abondante  , lorsque nous voulons jeter un  cri. Nou»' 
p ouvons  enfin demeurer pendant un certain temps 
tans  respirer ; la nécessité même d’introduire ae  
nouvel air dans les poum ons , diminue par l’ha-^ 
bitude. C’est ainsi que les plongeurs parviennent ‘ 
par l’exerc ice , à rester long -  temps sous l’eau. La 
respiration est plus lente que le pouls ; ordinairement 
il se passe quatre battemens de p o u l s , pendant une 
inspiration suivie de l’expiration : mais ce rapport dit 
battem ent du pouls au mouvement de la resp ira tion ,  
ainsi que leur durée respective , varient selon les 
individus et les circonstances. O n  a  vu  un joueur 
de flûte qui faisoit des passages de deux minutes sana 
reprendre haleine , et do n t  le pouls ba tto it  com mu
ném ent dix fois pendant une seule re sp ira t io n . . . .  
C on tinuons  d’e x p o s e r , d’après M . Daubtnton , quel
ques actions qui o n t  du rapport  avec la respiration.

Le soupir (  Suspirium )  , consiste dans une inspira
t ion  lente et p ro longée ,  qui dilate également to u te  
la capacité de la poitrine , e t y  fait entrer une grande 
quantité d’air. C’est ordinairement l’effet d’une im
pression de tristesse ; e t il semble , en ce m o m e n t ,  
qu’il y  a sur la poitrine un poids qui l’oppresse. O n  
soupire aussi après un grand effort e t  après que l’on  
a  couru  ou  qu’on  s’est livré à un exercice fatigant. 
O n  a éc r i t ,  mais à t o r t ,  que les soupirs occasionnés 
par l’affliction , pouvo ien t avoir  des suites pour  la 
santé ; ce son t au contraire des efforts salutaires de 
la Nature , qui tend à soulager par l’expression même 
du sentiment don t elle est affectée.

Le bâillement ( Oscitatio )  , a  du rapport  avec le  
s o u p i r , par la maniere de l’inspiration : mais dans le 
bâillement,  la  mâchoire inférieure descend lentem ent



e t  très-bas , en so r te  que l 'o u v er tu re  de la bouché 
acquiert la plus grande étendue possib le; l’inspiration 
est même plus longue et plus forte  que dans le soup ir ;  
e n f in , elle est suivie d’une grande expiration , qui se 
fait en même temps que les mâchoires tendent à se 
réunir  , et est accompagnée d’une émission de la voix. 
Le besoin du so m m eil , e t , lorsqu 'on n’est encore qu’à 
demi év e il lé , la fatigue du corps , l’ennui , la vue 
d’un autre  hom m e qui b â i l le , produisent ou  excitent 
en  nous  le bâillement.

L’action  de haleter ( Anhelatio) ,  consiste dans une 
succession rapide d’insp 'rations et d’expirations ; ce

3ui arrive lorsque nous courons  ou que nous faisons 
es mouvemens violons.
La succion ( Suctus) ,  est encore une espece d’inspi

r a t io n ,  q u o iq u ’elle ait un autre  but.
L'éternument ( Sternutamentum)  , com mence par une 

très-grande inspiration , pendant laquelle la tête et le 
c®u se je ttent en arriéré. V ien t ensuite une expira
t io n  , qui est la plus v io lente don t nous soyons  ca
pab les ,  au po in t  qu’il n ’est aucun membre qui puisse 
en  ce m om ent conserver une assiette ferme. En même 
t e m p s ,  la tê te  et le cou  se courbent en a v a n t ,  la 
p o itr ine  s’aba isse , les genoux  s’élèvent et les cuisses 
se plient contre  le tro n c  : tant que la cause stimulante 
a  lieu , Yéternument se réitéré , ce qui peut arriver un  
très-grand nom bre de fois. O n  a vu  quelques per
sonnes qui avoient la faculté A'cternuer à leur gré.

Le ris ( R i s u s ) , en tan t qu’il appartient à la respi
ra t ion  , s’annonce par une inspiration qui est suivie 
de plusieurs expirations plus foibles et entre-coupées. 
Lorsque  le ris se prolonge et va jusqu’à l’é c l a t , de 
nouvelles inspirations succedent à la premiere , et 
chacune se termine par une suite d’expirations impar
faites : alors le ris est accompagné d’un son très-  
marqué , qui renferme ordinairement l’expression de
Y A  ou  de l’O pour les hommes , et celui de 1’/  ou  
de VE pour  les femmes.

La respiration ( Respirano )  , offre a u s s i , dans les 
deux états du ris et des pleurs , plusieurs effets sem.r 
blables ; mais les pleurs com m encent par une inspi-  
»ation plus p ro fonde , à laquelle succedent des expira-



rions fréquentes et entre-coupées. Elles sont terminées 
par une derniere expiration , plus forte  et b ru y a n te , 
qui est aussi-tôt suivie d’une profonde inspiration ou 
d’un soupir.  En général , tous les mouvemens son t 
plus tempérés dans les pleurs que dans le ris. O n  
allège , même en p le u ra n t , ce poids qui s’appesantit 
sur la poitrine , et qui rend la respiration pénible. 
M. de Haller dit qu’il n’a vu  nulle part que les pleurs 
aient produit subitement des effets aussi funestes , que 
ceux qui résultent quelquefois d’un ris immodéré.

Le sanglot (  Singultus vocis ) ,  se fait entendre assez 
souvent à la suite des pleurs. Il com mence par une 
forte  et subite inspiration. L’air est chassé du gosier 
en  même temps que la glotte se resserre ; ensuite ce 
fluide en quelque sorte  repom pé par le jeu de la res
p ira t ion  , frappe contre la glotte con trac tée ,  et p ro 
duit ce son lugubre , si ordinaire dans le sanglot ; 
cette vive expression de la douleur se termine par 
une  expiration.

Ife ronflement (  Ronchus)  , qui est plus ou  moins 
b r u y a n t ,  s 'annonce dans le sommeil par de fortes et 
longues insp ira tions. 'N ous parlerons ci-après du mé
canisme de la voix.

O n  ne peut nier que les grandes passions de l’ame 
n e  produisent de grands changemens dans \  economic 
animale. Personne n’ignore les funestes effets que la 
colere, cette courte  fu re u r , produit sur le corps hu
main : ils se peignent tous sur le visage de la per
sonne qui les éprouve ; ses yeux  étincellent , son 
visage s’enflamme , ses levres trem blent -, ses mâ
choires se resse rren t, ses cheveux se h é r is s en t , ses 
veines s’en flen t, sa respiration s’accélere , sa voix 
s’é t e in t , et tou te  l’habitude du corps éprouve la 
même altération. U ne terreur subite produit aussi 
beaucoup de maux ; ceux qui en son t f rap p és , pâ
lissent , f r is so n n en t , tremblent ; tous leurs membres 
son t en contraction ; leurs poum ons son t oppressés ; 
ils poussent des soupirs ; le sang abandonne les extré
mités. ( Cicéron a très-é légam m ent appelé la p e u r ,  
la fuite et la retraite précipitée de l’ame. )  La tristesse , 
quoique ses progrès soient beaucoup plus lefits, p ro 
duit aussi des effets très-dangereux. Ceux qu’occa-^ 
sionne la perte d’un objet c h é r i , un  m ouvement de



j a lo u s ie , ou  le ressentiment d’une insulte do n t  o s  
n e  peut tirer vengeance , rendent in q u i e t , foible ,  
chancelant. Bianchi a  remarqué dans une femme ja 
louse  des palpitations utérines se term iner par u n e  
explosion flatulente de la vulve. Astruc a observé une 
femme q u i , dans certaines p o s i t io n s , rendoit par la 
vulve des vents sonores. Zacutus Lusitanus a vu  un 
h o m m e ,  qui dans le c o n g rè s , au lieu de liqueur sémi
nale , ne répandoit que de l’air. Frédéric Hoffman rap 
p o r te  l’histoire d’un hom m e q u i , dans les mêmes co n 
jo n c tu re s ,  lançoit ce tte  liqueur avec explosion d’air. 
Le cèlebre Navigateur Munck m ourut suffoqué par des 
flatuosités , peu  de jours après avoir  été maltraité par 
le  R o i de D anem arck  qui le repoussa avec son bâton ,  
parce que le M arin parla t rop  vivem ent au M o n a rq u e ,  
de qui il p reno it  congé pour  re tou rner  à la Baie 
d ’Hudson.

Le suc nerveux, ce fluide subtil qu’on  nom m e esprits 
animaux , don t la nature est inconnue , contribue e 
ainsi que le sang a r té r ie l , aux mouvemens des muscles. 
La preuve en e s t , que si on  lie l’artere où s’insere u n  
m u sc le , le sang ne .pouvant plus y  e n t r e r , ce muscle 
devient paralytique. Il en est de même quand on  lie 
les nerfs qui y  aboutissent : sans l’effet de ces deux 
fluides , nous n ’aurions aucun m ouvem ent. M. de 
Haller observe encore  ici que ce n’est qu’au b o u t  
d’un  certain temps que la ligature de l’ancre ôte le 
m ouvem ent à une  partie ; celle d’un nerf l’ô t e , dit-i l ,  
sur le champ.

La langue ( Lingua)  , qui n’est com posée que de 
fibres c h a rn u e s , est u n  organe qui surprend par la 
variété prodigieuse de ses mouvemens et de ses effets. 
Elle est le siège principal du goût ; placée dans la 
bouche par où passe le son en venan t de la trachée-  
a r t e r e , elle le modifie , e t fait naître ou  contribue au 
développem ent vo lon ta ire  qui forme la parole , par 
laquelle un  hom m e peut com m uniquer à un autre les 
pensées de son  ame (a). Nous com prendrons ici to u t

(a ) O n  avoit  c ru  qoe  te u te s  les pe rsonnes  privées rie la langue ,  
■ e  pouvoien t plus parler : il pa ro î t  cer ta in  que  différons sujets a u x -  
flwU en » mutilé  la m eit ié  de  c e t  o rgane  ,  ne  peuven t que p o u s iw



6e qai concerne les organes de la v o ix , et les différentes 
parties du larynx. T o u s  les différens tons ou  accens 
dépendent uniquement 4e l’ouverture plus ou moins 
grande de la glotte. T e l  hom m e don t la voix  est déplai
sante , a le chant très-agréable ; mais si nous n’avons 
pas entendu chanter quelqu’u n , quelque connoissance 
que nous ayons de sa voix  et de sa parole , nous ne  
le reconno îtrons pas à  sa voix de c h a n t , parce qu’il 
y  a dans celle-ci de plus que dans l’a u t r e , un  mouve-

ou  rendre  des sons sans aucune articulation distincte ; ceci peu t dé 
pendre  de la configuration qu’offre la langue é tan t  coupée  ; noue  
avons vu  une  fille qui chanto it assez a g réab lem en t , quoique p a -  
ro issant ne  po in t avoir de langue ; deux M édecins de la ville d e  
G re n a d e  ( D o n  Joseph G uillen  , e t  D o n  Joseph Cayctano del C astillo , )  
o n t  a ttesté  p u b l iq u e m e n t , il y a  quelque temps , qu’un enfant de 
sep t à hu it  ans qu’ils avoient tra ité  d’une pe ti te  véro le  t r è s - m a 
ligne , à la suite de laquelle sa langue s’é to it gangrenée au po in t 
qu'il a  en tiè rem ent perdu  cet  organe , ne  laisse pas , m algré cela ,  
de  se faire très-b ien  entendre  , e t  de parler fort distinctement. C e s 1 
M édecins a jou ten t qu’il articule même les syllabes les plus difficiles 
à prononcer  , e t  p o u r  lesquelles l’usage de la langue semble le p lus  
nécessaire. O n  pou rro i t  encore  citer plusieurs exemples semblables- 
d u  même fait.

Lorsque  la langue ne  p e u t  fa ire aucun m ouvem en t  l a té ra l , il en ré» 
su ite  un défaut de p rononciation . U ne  langue tro p  grande fait bégayer; 
elle  e s t  cause  aussi que l’on p rononce  le K  com m e le T ,  e t  qu’on  
ne  peu t re n d re  le son  de l’U .  Si la langue est resse rrée  par tro p  de 
contrac tion  dans le frein ou  f i l e t , elle fait en tendre  imparfaitem ent 
R  e t  L  , elle fait balbutier. C eux  qui on t  la luette ( Uva lin g u a ) ' 
t ro p  grande , o u  qui l’on t  double , fon t en tendre  une  voix désa
gréable .  O n  dit alors qu’un hom m e parle  du  nez , quoiqu’il s o i t  
cer ta in  que la voix  ne  v ien t que  de la bouche. L ’obs truc tien  des 
narines cause un  défaut s em blab le , e t  em pêche de bien art icu ler 
les lettres n a s a le s ,  com m e M  et N .  L e  défaut de dents em pêche  
les vieillards d’articu ler VS  ,  1’/  e t  17. D e s  dents tro p  serrées oc 
cas ionnent le m êm e vice de p rononcia tion . D iv e rs  genres d’acci- 
dens o u  de maladies , te lles qu’une affection générale des nerfs ,  
le mal caduc , un  chatouillement e x c e s s i f , le contact de la fou
dre  , e tc . p euven t  ren d re  subitem ent m uet.  O n  a  vu  aussi des per
sonnes recouvre r  to u t  à coup la faculté de p a rle r  , pa r  une conten
tion v io len te  des facultés de l’am e e t  des organes du  corps.  O n  dit 
que le fils de  Crésus , qui é to it m u e t , v o y an t  au siège de Sardes ,  
u n  soldat p rê t  à percer son pe re  , fit u n  si grand e f f o r t , que les. 
liens qui re teno ien t sa langue com m e c a p t iv e ,  v enan t to u t  à coup  
à  se rom pre  , il p ro féra  ces paroles : S o ld a t , ne tue poir.t Crésus. 
O n  a  encore  plusieurs exemples de  personnes  à qui une  frayeuç. 
gsbite a rendu l’usage de la parale.



nient de to u t  le larynx. La différence entre les deux 
vo ix  vient donc de celle qu’il y  a entre le larynx assis 
e t  en repos sur ses attaches dans la parole , et ce 
même larynx suspendu sur ses attaches, mis en action et 
m u par un  balancement de haut en bas et de bas en 
l i a n t , ce qui produit dans la voix  de chant une espece 
d’ondulation cadencée , ou  ro u lé e , ou soutenue , qui 
n ’existe pas dans la simple parole , quoique la voix 
du discours marche continuellement dans des inter
valles incommensurables : ainsi la v o ix , soit du chant, 
so it  de la parole, so it du simple c r i , vient to u te  entière 
de la glotte pour  le son et pour  le ton . Nous devons 
à  M. Varale et à M. Dodard ces observations sur 
l’organe de la voix. T o u s  les deux on t com paré cet 
o rgane à une flûte ou  au tuyau  d’un orgue , et o n t

L e don de la parole ( Vcrbum lingua  ) nous v ien t par l 'imitation ; 
e t  l’exemple aidé du fe so in  , a é té  n o tre  p rem ier m aître  en ce genre .

D epu is  long-temps la sensibilité et l’hum anité  ont cherché  à rendre  
a u x  m alheureux que la na tu re  avoit maltraités en n a i s s a n t , une  
pa rtie  des avantages qu’elle leur avo it  refusés. Faire  parle r  un sourd  
e t  m uet de naissance , lier une  conversation  suivie avec un ê tre  
privé  des organes si nécessaires à  la société , é to it un p roblèm e 
do n t  la solu tion  sembloit impossible. D ans  le siecle dern ier ,  Jean  
W a l l i s  , cèlebre M athém atic ien  Anglais  , Jean-Conrard A m m a n  ,  
n é  à S c h a f o u z e , M édecin à Amsterdam , George R a p h c l , on t  cherché 
une  méthode po u r  rendre  la parole aux muets  ; ils Vont t r o u v é e ,  
e t  l’on t  pratiquée avcc un succès admirable . E m m anuel R.amire\ » 
de  C arrion  , e t  Pierre Capro ,  E spagnol , avo ien t donné avan t eux 
des tra ités  s u r  cette  m atière  im portan te .  Mais il paro ît  qu ’il fau t 
fixer l’époque de ces essais au P. F ondus  , Bénédictin E s p a g n o l , 
m o r t  en 1584. Le tem ps ou  p e u t - ê t r e  le silence de cet A u te u r  , 
nous  on t fait ignorer sa m é th o d e , e t  c’est à leur génie seul que 
M M .  W a ll is  , A m m an  , Pcrreire ,  de l ’Epce , do ivent la leur. Les 
succès bril la-s  ,  m ême é tonnans  , de  ce dern ier I n s t i tu te u r ,  d on t 
nous  avons été  plusieurs fois tém oins  , son t une  récom pense  bien 
fla tteuse  de son zele , de  ses peines e t  de ses travaux .  Etre utile à 
l’hum anité  , su r- to u t  à l’humanité  m alheureuse , est un t i tre  précieux 
qu i donne des droits à la reconnoissance de toutes  les ames h on 
nê tes  et sensibles^ et le siecle p résen t ne  renvoie  pas à la postér ité  
le  soin d’acquitter celle qui est due à cet Ins ti tu teur  si ju s tem en t  
cèlebre ; on so i t  de chez ce généreux e t  courageux c itoyen  , éga 
lem ent attendri e t  é tonné  de ce qu’il fait en faveur d’une jeunesse  
in té ressan te  , qui m altraitée pa r  la na tu re  , eû t  é té  ravie  sans re tour: 
au  com m erce de la socié té . C onsultez  Vinstitu tion  des sourds et muets* 
P a r i s , 1776.



t rouvé  dans le larynx et la trachée - artère la même 
configuration que dans ces insrrumens de Musique. 
Mais la découverte que M. Fcrrein a faite depuis 
des effets des rubans membraneux sur les bords de la 
glotte dans la p roduction  du son et des tons  , fait 
voir  qu’il reste des choses à trouver  sur les sujets qui 
semblent épuisés. Sans sortir  de la question p résen te ,  
y  a - t- i l  un fait plus sensible , et don t le principe soit 
moins connu  , que la différence de la voix d’un hom m e 
et de celle d’un autre  ; différence si frappante , qu 'il 
est aussi facile de les distinguer que les physionom ies? 
L’on  p o u rro it  même étendre cette différence aux 
voix  bizarres et factices des Eunuques qu’une pratique 
barbare a données p ou r  rivales aux voix  des fem m es, 
si bien faites pour  po r te r  l’ém otion  jusqu’au fond de 
nos  c œ u r s . . . .  Mais revenons à notre sujet. M. Thomas 
Okes d i t , en parlant de l’organe de la voix : Q uelle  
justesse dans ces especes de cordes vocales qui form ent 
les différens tons graves ou aigus ; dans ces ventricules 
campaniformes qui , placés à la face interne du car
tilage tyroïd ien  , dont l’accord parfait avec les autres 
parties , produit cette charmante faculté qui fait le 
principal agrément de la vie ! . . .  Mais une paralysie 
subite s’em pare-t-elle  du nerf  , toutes les douceurs de 
la musique vocale d isparoissent . . .  . Par cette même 
c a u se , les cris qui S£ font entendre avec plus ou  moins 
de force pour exprimer le ralentissement ou 1 accéléra
t ion  de la douleur , ne son t plus les mêmes ; et l’o n  
sait que ce signe est celui qui intéresse le plus , et qui 
porte dans l’ame de ceux qui l’en ten d e n t , cette pitié 
qui fait voler au secours de celui qui souffre : le cri 
est la mesure et le dernier effort que la N.iture fait 
p ou r  exprimer ses souffrances ; c’est celui qui émeut 
le plus no tre  sensibilité. O n trouve dans le Journal de 
Physicj. Suppl. 1782 , Tom. x x i  , un Mémoire sur la nais
sance et la formation des voyelles , par M. Kratçensteinius, 
Ouvrage couronné par l’Académie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg.

A  la naissance de la  langue s’ouvren t deux canaux 
couchés l’un  sur l’a u t r e , et qu’on nomm e l'œsophage 
et la trachée-artere. Le premier conduit reçoit les bois
sons et les nourritures pou r  les p o r te r  daus l’estomac ;
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l ’autre plus intérieur et placé sous Vasophage vers îd 
po itr ine  , porte  l'air aux poum ons-, e t donne  issue à 
celui qui so r t  de cette machine pneum atique (<z). 
D è s  qu’il entre  quelqu’autre  matiere que de l’air dans 
la trachée, de la mie de pain , par exemple * on ressent 
à  l’instant une to u x  convulsive. D es personnes o n t  
péri  étouffées , parce que des pois ou  des fèves s’é -  
to ie n t  introduits dans la trachée-artere. I l  y  a du danger 
à  faire rire avec éclat ceux qui boivent.  O n  a peine à 
concevo ir  que malgré le danger qu’il y  a de laisser tom 
b er  le moindre corps dans la trachée. ,  c’est cependant 
au-dessus de l’orifice de ce c a n a l , que le Créateur a pré
paré à tous nos alimens la ro u te  qu’ils do ivent prendre 
p e u r  enfiler l'œsophage et l'estomac. Mais par  un  artifice 
d o n t  la hardiesse est digne de l’A uteur de tou te  m é
canique , il se t ro u v e  au  haut de la trachée un petit ' 
pon t- lev is  qui se hausse p ou r  le passage de l’air , soit' 
qu’il entre par l’inspiration , so it  qu’il so rte  par  l’ex
p iration  ; et qui s’abaisse de maniere à fermer exac
tem ent l’ouverture du c a n a l , dès que la plus petite par
celle de solide ou  de liquide se présente p o u r  l'oeso
phage. La grande beauté de cette mécanique consiste 
en  ce que la moindre p o r t io n  de nourri tu re  foule 

: dans sa descente les nerfs du bas de la  langue, d o n t  
l ’action  est tou jou rs  suivie de l’abaissement du p o n t  
sur la trachée , avan t que la nourri tu re  ou  la boisson  
y  arrive.

Ces merveilles qu ’on ne peut en trevoir  sans é to n 
nem ent , se re trouven t dans to u t  le corps Jjumain en 
aussi grand nom bre que celui des organes innom bra
bles don t il est com posé. L’A natom ie les observe a t -

(a )  Les  O bserva tions  du cèlebre A natom iste  M a lp ig h i, nous  o n t  
appris  que le poumon  ( F u lm o  ) , est  un  amas de vésicules placées 
les unes su r  les au tres  , e t  fo rm ant divers replis ; chaque vésicule 
a deux orifices , d on t  l’un s’ouvre  dans la traché e-a r te re  , e t  l’au tre  
dans  la  vésicule v o is in e , e t  p a r  ce m oyen elles com m uniquen t tou tes  
en tre  elles ; enfin , elles aboutissent tou tes  à la m em brane  com m une  
«lu poum on. L e  m êm e Savant a d é c o u v e r t , à  l'aide du m ic ro sc o p e .  
Un réseau  m erveilleux qui réun it  e t  lie ensemble toutes  ces vésicules. 
C e  ré seau  est form é de petites ramifications des vaisseaux s an -  

- gu ins  , artériels e t  veineux ; ces vaisseaux p o r ten t  le sang , au m o y en ' 
3» «espetits  «n.ajiÿ to rtu e u x , d y y  toytes les parties de ïÇ YÎjiçglgÿ



isntivertient ; elle leur assigne un n o m , elle co nno ît  
l ’action des plus sensibles , elle dispute sur l’usage des 
a u t r e s , et confesse que la structure de t o u s , quand 
on  veut l’approfondir , est un  abîme où la vue et la  
raison se perdent.

Je tons un coup d’œil sur la maniere do n t  la vie 
s’entretient et se renouvelle par le changement mer
veilleux qui se fait des alimens en n o tre  p ropre  
substance.

Les alimens (  Alimenta )  , après avoir  été coupés 
e t  b royés  dans la bouche , et avoir été humectés par  
la salive , sont portés par le canal de l'œsophage dans 
Festomac. 1/ estomac (  Stomachus ) , est donc l’organe 
destiné à recevoir les alimens e t à les digérer. C ’est 
fe labora to ire  vivant oh s’opere le grand œuvre dé 
la  vie humaine (< z ) ,  la transm utation continuelle

(a ) M .  de H a lU r  dit avoir observé pendant long-temps , su r  le» 
au tres  e t  sur Iui-mC'me, que  la conservation  de la santé  et la bonne 
digestion dépendoient moins du choix des alim ens , que du soin de 
l e  bo rn e r  à  la juste mesure  qui convient à l’é ta t actuel de l’estem ac  ,  
e t  que ce v iscere di gero it facilement de mauvaises nourr i tu res,  po u rv u  
uue  Von n ’en prît qu'en petite  quantité .  C ’est par ce principe quo 
i o n  peu t expliquer com m ent des hom m es presses p a r  la faim , e t  
m a nquan t  des ressources naturelles p o u r  l’appaiser , on t  pu se con 
s e r v e r  la vie en m angeant du cuir e t  d’autres  alimens e x trêm em en t 
difficiles à digérer. Selon les expériences de S a nctoriu s , la plus grande 
q u a n t i t é , ta n t  de nou rr i tu re  solide que de boisson , qu’un hom m e 
la in  puisse p rendre  sans s’incom m ode r ,  ne va pas au -d e là  d u  poids 
<e hu it  livres , e t  la p lupart  même des hommes ne se p e rm ettro ien t 
pas im puném ent cette  m esure . O n  peut sc conserver la vie en res 
tan t  beaucoup au-dessous  de la m esure  précédente. L e  cèlebre Cor* 
para qui p ro longea  sa  vie pendant un grand nom bre  d’années  , vc» 
«ut plus de cen t ans en se r é d u is an t , pou r chaque jo u r  , à v ing t-six  
e n c e s ,  tan t  de pain , jaunes d’œufs , soupe e t  viande , que de v in .  
C e t te  grande exactitude dans le ré g im e , a été prescrite  par plusieurs 
A u teu rs .  Cependan t M . de H a lU r  s’est assuré  par sa p ropre  expé-  
lience  qu’une nourr i tu re  sabre  , e t  su r- tou t une ex trêm e m odéra tion  
dans  l’usage des viandes , p rocure  un sommeil paisible , favorise lea 
t ravaux  de l’e s p r i t , en tre tien t le bon a p p é t i t ,  e t  nous met en é ta t  do 
biçn remplir tou tes  nos fonctions. 11 faut convenir que ceux qui o n t  
de grandes fatigues du corps à  supporte r  , e t  ceux qui veu len t ac
quérir  de l’e m b o n p o in t , doivent se p e rm ettre  une n ou rr i tu re  plus 
abondan te .  O n  augm ente  d 'un  quart  celle des oiseaux que l’on  en
graisse. L’on do it accorder plus d’alimens aux jeunes  gens , e t  moins 
iü p  r i e t e u d * .  O n  a  e k s e iy i  que Jfc. plupart «U» animaux dteienc



d’autres substances en celle qui nous  est propre." 
C e viscere est com posé de plusieurs tuniques. La 
premiere est membraneuse ; la s e c o n d e , musculeuse, 
com posée d’un  double rang de fibres ; la troisièm e est 
nerveuse , son  intérieur est velouté. Des glandes si
tuées entre ces membranes filtrent la liqueur nécessaire 
po u r  faciliter la digestion et la fermentation. Les ali-  
mtns descendus dans Wstomac , y  son t triturés , divisés 
et atténués aussi à l’aide du suc gastrique. T o u te s  ces 
substances aqueuses , salines , huileuses , son t  com
binées ensemble. A l’aide de ces sucs et de la sa live ,  
ils fo rm ent le chylc ( Chylus , ) cette substance si pré 
cieuse , qui renouvelle le sang , porte  la vie et la

plus voraces  que Yhomme. Les  chenilles et d’autres  insectes dé v o ren t  
en  un jour  le duuble du  poids de leur corps. 11 est plus salu taire  de  
p a r tag e r  sa nourr i tu re  en plusieurs repas , que de se b o r n e r a  u n  
seu l.  Il  faut p rendre  de l’exercice avan t le repas , auquel on  do it  
fa ire  succéder le repos ; il faut m anger  muirw au so u p er  qu 'an 
d îner.  O n  a  v u ,  e t  il existe au jou rd ’hui des hom m es que le besoin 
déréglé  de n ou rr i tu re  presse à m anger  en grande q u a n t i té ,  dt des 
a limens d'un asso rt im en t bizarre. M a rtin  Schurigius a  rassem blé  à 
ce sujet une multitude de traits . L ’ordinaire  de l’E m p ereu r  M a x im in ,  
successeur d*A lexandre Severe ,  é to it com posé de  quaran te  livres de  
v iande , e t  d’une  am phore  de vin ( v ing t-hu i t  à trente-six  p in tes .  )  
L ’E m p ereu r  Tibere ne rougissoit poin t d’exci ter ses su je ts  ,  p a r  l’appât 
des récom penses  , à des exploits bachiques.

O n  a des exemples de personnes  qui ont passé un tem ps considé
rable  sans p rend re  de nourr i tu re .  Un opposé  aussi ex trêm e à l’usagé 
excessif des a l im e n s ,  semble =-avoir quelque chose de  plus m é f -  
veiîleux encore.  C et apnérit  si désirable , lorsqu’il e s t  rég lé  , ce be 
so in  impérieux paro ît  am orti  ou  m êm e é te in t en quelques individus. 
11 est mention flans le Journa l de Pfiysique , Octobre 1778 , d’un phé
n o m èn e  en  ce genre  beaucoup  plus é tonnan t que  celui don t il est 
f a r l e  dans les M ém oires  de Y Académ ie des Sciences. Il s’agit 4« d*unë 
r> personne  qui depuis quatre ans p resque révolus  , ne  p ren d  abso-' 
9t jum ent aucune  nou rr i tu re  so lide , e t  q u i , si Ton en excepte  quél- 
>1 que tem ps p endan t  lequel elle a un peu usé de  vin , ne  v it  que  
r> d’eau  pure  , encore  avec des c irconstances  singulières. C e t te  
>♦ pe rsonne  est L ouis; Guffie  , hab itan te  très-pauvre  de la paroisse 
n  d’Anglefort en Bugey , boiteuse ,-mais assez rob u s te  , célibataire ,  
n  travaillant com m e ses freres e t  ses sœurs  po u r  vivre. Elle ne1 va  
iy jamais à la selle ; elle u r n e  , e t  cet te  évacuation est aussi claird 

et p resque en aussi grande quantité  que l’eau  qu’elle a bue  » .  
Consulte^ m a intenant l’O uvra ge  de Schurigius  , qui a  p o u r  t î t te  :  
Ckylologia. ,  etc, in -4 .9 D r  a d  ce ,  «  - • ■-v '  ;v<ir

n o u r r i t u r e



nourri tu re  dans to u te  la machine animale ; mais ceci 
demande un plus ample détail. N ous avons dit que 
c’est dans la poche appelée estomac que les alimens sé
jo u rn en t  quelque te m p s , et qu’ils se changent en une 
espece de b o u i l l ie , à  l’aide des sucs que fournissent 
des glandes particulières , les arteres et les nerfs , do n t  
le nom bre  est prodigieux dans l’estomac. Ces alimcns , 
ainsi élaborés , passent dans de grands canaux mem
braneux appelés intestins , don t la longueur égale six 
à  huit fois la hauteur de l'homme ;  longueur ménagée 
par  la N ature , p ou r  que le chyle ait le temps dans 
cette longue rou te  , d’être séparé des matieres in u 
tiles. T o u te  la longueur des intestins repliés avec 
l’art le plus merveilleux , se t rouve  attachée au me
sentere , qui est une  membrane plute et plissée en 
fraise.

Tandis que les sucs nourriciers se séparent des ali-  
mens, et passent par les ouvertures des veines lactées 
qui s’appliquent aux intestini par une multitude d’em
bouchures , les glandes des intestins humectent les 
alimens desséchés, et les mettent en état de pouvo ir  
tou jou rs  con t inuer  leur rou te  , jusqu’à ce que to u r  
le chyle é tant pom pé , ils soient portés à l’extrémité 
des intestins pour  être évacuéjj. Com m e les intestins 
varien t en grosseur et en situation  , ils p o r ten t  dans 
leurs différentes longueurs divers nom s , quoiqu’ils 
ne form ent tou jou rs  que le même canal. Il faut o b 
server que des conduits , qui sorten t de la vésicule 
du fiel et du foie , in troduisent continuellement dans 
la partie des intestins , que l’on nom m e duodénum , la 
bile qui se mêle dans cet intestin avec les alimens que 
l 'es tom ac y  envoie. C ’est là que ces sucs , ainsi 
que ceux du pancréas , produisent des effets sur les
quels on  n’est po in t  d 'accord , mais qui son t néces
saires , sans d o u t e , so it pour  faciliter la séparation 
du chyle d’avec les parties plus g ross iè res , so it p o u r  
le préserver de co rrup tion  par  l’amertume. (  O n  
t rouve  à l’article O is e a u  , un  extrait concernant la 
digestion com parée des divers ordres d’animaux , 
d’après M. Spallanzani.} Mais parlons plus amplement 
du foie.

Le foie ( Jecur aut Hepar ) ,  est un organe admirable» 
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r ie n t  cons tru i t  : c’est un  second ccextr, dans lcçuàÿ' 
le sang reçoit  un  m ouvem ent singulier. A  son  re tour  
du c œ u r , il se rassemble dans cette partie , et en 
so r t  par quatre  ou  cinq ramifications. La substance 
du foie est com posée de l’assemblage d’une multitude 
prodigieuse de vaisseaux de difierens genres , qui sa 
distribuent à une infinité de petits corps assez sem
blables à des vésicules veloutées intérieurem ent. Ces 
vésicules ou  grains pulpeux fournissent -chacun un 
vaisseau , qui est le condu it excréto ire  de chacune 
de ces vésicules. T o u s  ces conduits com m uniquent 
les uns aux autres dans la substance du fo ie : on  les 
nom m e pores biliaires (.?). La bile qui se sépare ainsi 
du sang dans le f o i e , cette espece de glande cong lo 
m é ré e ,  est por tée  dans les intestins et dans la vésicule 
du f ie l , petite poche en form e de po ire  : elle est com 
posée de plusieurs membranes 011 tuniques com m e 
l’estomac. O n  observe dans son intérieur de petites 
ce llu les , com m e dans les1 gâteaux de cire des mouches 
à  miel. C ’est là que s’assemble la bile ( B il is ) ;  cette 
l iqueur précieuse y  est retenue pendant un certain  
t e m p s , s’y  perfec tionne , est versée dans les intes
tins , e t  subtilise le chyle. C om m e la bile est de na
tu re  savonneuse , elle mêle les huiles avec le flegm e, 
d issout les a l im e n s , excite l’appétit , e t ne t to ie  les 
intestins ; (  la nature  savonneuse de la bile est si cer 
ta ine  , qu’on  l’emploie avec succès p ou r  enlever sur 
les habits les taches les plus anciennes. )  Il se form e 
quelquefois  des concré tions  dans la vésicule du f ie l , 
p a r  l’épaisissement et le dessèchement de la bile. Ces 
conc ré tions  son t inflammables , o n t  la couleur  et le 
g o û t  de la b ile , preuve certaine de leur origine. O n  
les rend quelquefois par  les selles. O n  vo i t  dans le 
C abine t de Chantilly une de ces concrétions appelées 
■pierres biliaires ; elle est de la grosseur d’une no ise tte  
franche.

(a )  M . B o n n e t dit que les couleurs  p récèden t les saveurs .  L a  l i l t  
e s t  v e r te  avan t d’ê tre  am ere .  Les fibres de la vue  o n t  plus de  sensi
bilité que celles du g o û t , ou  les particules qui affectent le goût 

f ê t e n t  de ceUs# su i  affecteot U  r u t ,  e t se dévelpppent plus tard,



L e  chyle entre par la con traction  des intestins dans 
îles veines lactées ou  vaisseaux blancs qui por ten t  
ce tte  liqueur dans le réservoir de Ptcqiut. Ce ré se rv o ir , 
dans l’i iom m e, est com posé de trois grandes cavités., 
formées par une peau très-firtc (<i). Le chyle m onte  
par  le can.il thorachique, le long de l’épine du dos ; mais 
avan t de m o n te r , il se mêle avec la lymphe apportée 
par  les vaisseaux lymphatiques qui v iennent aboutir  
à ce réservoir. Ces l iq u e u r s , ainsi u n ie s , m on ten t 
donc  le long du canal thorach ique , e t  se déchargent 
clans la veine sous -  claviere gauche ; elles s’unissent 
au  sang qui coule dans la même v e i n e , e t v o n t  se 
rendre au c œ u r , par  la veine cave , dans le ventricule 
dro it  : le to u t  ressort du cœur pour  être por té  dans 
to u t  le c o r p s , y  circuler et lui servir de nourri tu re .  
L e  chyle présente un phénom ène digne d’adm iration 
en  s’élevant contre  les lois de la pesanteur dans le 
canal th o rac h iq u e , don t la membrane est trop  foible 
p o u r  pouvoir  se contracter. C ette  liqueur y  est élevée 
par  les battemens de l’artere descendante, qui presse 
le  canal thorachique , et oblige ainsi la liqueur de 
m onter .  Q uand  une fois elle est élevée , elle ne peut 
R etom ber, parce qu’elle se t rouve  arrêtée par un  grand 
n om bre  de valvules à peu de distance les unes des 
autres : ces valvules s’ouvren t p ou r  laisser m onter  
ïa  l iqueur, q u i ,  par  son po ids , fait baisser ensuite ces 
mêmes valvu les , et se ferme ainsi le passage à elle- 
m ê m e ,  lorsqu’elle veut redescendre. Les veines lactées 
ét lymphatiques son t aussi remplies de ces merveil
leuses valvules. Il se t rouve  de même à l’endroit où  
ïe chyle entre dans la veine sous-c lav ie re , une val
vule qui empêche le sang de cette veine de tom ber  
dans le canal du chyle. O n  v o i t  aussi dans la surface 
intérieure des gros intestins , des vaisseaux lactées

(a )  Suivant M .  de H a lle r , ce réservo ir n ’est que la réun ion  de 
quelques gros vaisseaux lym phatiques  nés du mélange dès^ vaisseaux 
lactées avec les lymphatiques inférieurs e t  les lym phatiques hépa 
tiques. Ces vaisseaux son t ord ina irem ent plus gros à l’endroit de la 
seconde vertebre  des lombes , e t  ce renflem ent est continué pres'qua 
jusque dans la poitrine. 11 est ra re  que ce gonflem ent ressemble *• 
une vessie ç v a le , ce qui est l’idée de Pcc^uu,



et absorbans ; ce qui explique com m ent il est possible 
de nourrir  pendant plusieurs jours un malade avec dcë 
lavemens nourrissans. A l’égard de la vessie , V oyez  
ce mot (<i).

Le cœur ( C o r ) ,  q u i ,  dans Y homme , pesa ordinai
rem ent dix onces , est un muscle ferme et soiide , 
placé au  milieu de la p o i t r i n e , la base en haut et la 
p o in te  en bas. Il est enveloppé d’une espece de sac 
m em braneux ,  que l’on  nom m e le péricarde , e t  dont 
l’usage est de filtrer une liqueur qui humecte le cœur 
et  en facilite les m ouvemens qui dem andent une 
grande liberté : il sert aussi à soutenir  le cœur, qui es t,  
p o u r  ainsi dire , suspendu , et à le défendre con tre  le 
froid de l’air qui entre dans les poum ons au milieu des
quels il est p la c é , et qui p o u rro i t  peu t-ê tre  l'offenser.

C 'est du cœur que parten t de gros vaisseaux que l’on 
nom m e arteres , do n t  l’usage est de p o r te r  le sang dans 
tou tes  les parties du corps et jusqu’aux extrémités. 
Ces vaisseaux se d iv i s e n t , se subd iv isen t , et se ra
mifient d’une maniere prodigie se ; tou tes  ces rami
fications infiniment déliées abouchen t à au tan t  d’autres 
vaisseaux qu’on  nom m e veines, qui rappo r ten t  le sang 
au  coeur.

Celui-ci a deux cavités séparées l’une de l’autre par 
une  clo ison charnue fort  épaisse. O n  donne  à ces 
cavités le nom  de ventricules. C haque ventricule est 
m uni d’une o re i l le t te , autre  espece de cavité , dont 
l’usage est de recevoir le sang et de le décharger dans 
le ventricule qui correspond à chacune de ces cavités.

Le cœur a deux m ouvemens ; l’un , par lequel il 
se dilate , e t  qu’on nom m e diastole ; l’autre , par le
quel il se co n t ra c te ,  la po in te  se rapp rochan t de la 
base , e t  qu’on  nom m e systole. Les oreillettes on t  
aussi leurs m ouvemens de dilatation et de con trac 
t ion  , mais dans un temps différent ; c’est-ù-dire, qu’elles 
so n t  dilatées lorsque le cœur est c o n tra c té ,  et qu’elles 
so n t  en con trac t ion  lorsque le cœur est en dilatation.

(a )  M . Hcwson  v ien t  de d écouvr ir  le systèm e»lym phatique  dans 
.les oiseaux , dans les amphibies e t  les poissons. C e t te  découverte  
est  regardée  com m e trè s - im p o r tan te  en Physio logie .  Consulte{  le 
Journal d ’H isto ire  N a tu re lle , e tc .  m ois d 1 Octobre et de Novem bre ij-j2e



A  l’instant où le caur se co n t ra c te ,  le ventricule 
d ro it  chasse le sang clans l’artere pu lm o n a ire , qui le 
p o r te  aux p o u m o n s , où il se rafraîchit par le m oyen  
de la respiration ; le ventricule gauche chasse le sang 
dans l’arterc nom m ée aorte, qui le distribue dans toutes 
les parties du c o r p s , aussi ce ventricule a - t - i l  des pa
ro is  plus Portes que le ventricule dro it  ; après la 
con traction  , il se forme une cavité dans les ventri
cules du cœur par la dilatation ; à  l’i n s t a n t , le sang 
ramassé dans les oreillettes entre dans les ventricules , 
le caur se contracte  de nouveau pour pousser le sang; 
e t c’est ce m ouvem ent continuel de diastole e t  de sys
tole qui forme le battement des arteres.

Le s a n g , qui a été porté  aux poum ons par l 'artere 
pu lm ona ire ,  doit revenir  au caur ; il est rapporté  par 
les différentes ramifications des veines , à une  grosse 
veine qu’on nom m e la veine pulmonaire, qui se décharge 
dans l’oreillette gauche du cœur; et à l’aide de la c o n 
trac tion  , il est poussé par le ventricule gauchi; dans 
l’a o r t e , qui le distribue jusqu’aux extrémités du co rp s ,  
où  il est reçu par les ramifications des veines qui se 
réunissent toutes en une branche principale , que l’on  
nom m e la veine cave , e t qui le rapporte  dans l 'o re il
le t te  droite du c œ u r , p o u r  repasser de nouveau  dans 
les poum ons.

O n  estime que le ventricule gauche du cœur peu t 
con ten ir  environ deux onces de sang : ainsi à  chaque 
con trac t ion  le caur pousse deux onces de sang dans 
l’a o r te ,  qui en se gonflant produit  le battement. C’est 
l ’opinion co m m u n e , qu’un hom m e a rarement plus de 
vingt-quatre livres de sang , et moins de quinze : dans 
la supposition de vingt-cinq livres , tou te  la masse du 
sang passe dans le caur vingt-quatre fois par heure ; 
c’e s t - à - d i r e ,  cinq cents so ix a n te -se iz e  fois durant 
v ingt-quatre heures. Q uelle  machine hydraulique l

Plus on  examine le mécanisme du caur , plus on  
l’admire. Il y  a dans cet organe onze valvules , don t 
cinq son t destinées à y  laisser entrer le s a n g , et à l’em
pêcher d’en sortir  par le môme endroit où il est entré ; 
les six autres laissent sortir  le sang du c a u r , et em 
pêche qu’il n’y  revienne par la même voie. Ces val
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vules o n t  des formes différentes et apprôpriées à letrê 
usage ; elles son t placées dans les ventricules et dans 
lus oreillettes ; en sorte  que le sang qui est entré dans 
les oreillettes ne peut ressortir  que par les ventri
cu le s ,  et que ce même sang , une fois dans les v en 
tricules , ne peut plus rentrer dans les oreillettes : celui 
du ventricule droit est obligé de sortir  par l’artere pul
m ona ire  , et celui du ventricule gauche par l’aorte . 11 
y  a de semblables valvules dans les grosses v e in e s , 
p o u r  empêcher le sang de rétrograder , pendant qu ’il 
est rappo rté  des extrémités vers le cœur ; mais il ne 
s’en t rouve  po in t  dans les arteres , où elles sero ien t 
préjudiciables.

Tel est le m ouvem ent admirable du cœur , don t la 
fo rce  , à chaque battem ent , p o u r  distribuer le sang 
dans to u te  l 'économ ie animale , est égale à une to rce  
de plusieurs milliers de livres pesant. Ce battem ent 
se fait env iron  deux mille fois par heure , sans jamais 
c e s s e r , so it que nous veillions , so it que nous do r 
m io n s  , pendant tou te  n o tre  vie. Les autres muscles 
se lassent et s’affoiblissent après des efforts beaucoup 
m oindres , qui ne durent souvent qu’un jo u r  ; mais les 
muscles du cœur ne s'affoiblissent pas dans une longue 
suite d’années. A  l’égard du sang , de la rate e t des 
reins , V oyez ces mots.

Il ne nous  r e s t e , p o u r  avo ir  parcouru  l’économ ie  
animale , que de jeter un  coup  d’œil sur les glandes 
(  Glandula ) secrétoires et excrétoires. O n  ne peu t 
v o i r  , sans é tonnem ent , ce tte  distribution e t  cette 
diversité de glandes qui séparent du sang , qui est en 
quelque maniere ins ip ide , des humeurs qui p rennent 
ta n t  de saveurs opposées , e t  d o n t  l’usage est si diffé
re n t  dans n o tre  économie. L'urine est s a lé e , ainsi que 
les larmes et la sueur ; la salive est douce , la bile es t 
am ere ; elle paro ît  n’être autre chose que la partie 
saline du sang intimement mêlée avec des parties hui
leuses et du flegme ; ce qui ia rend un corps savon 
neux  , don t l’usage est de subtiliser le chyle , et de 
contribuer  à la combinaison des parties huileuses et 
aqueuses. D ’autres glandes , telles que celles des ma
melles , extraient le lait des arteres : ce l a i t , boisson 
$i douce , qyi présente une  nou rri tu re  si appropriée



6  l’e n f a n t , n’est a u t re  q u e  du  ch y le  ; qu i nè  s 'est p o in t  
e n c o r e  mêlé avec  le sang  ; car il fau t plusieurs heuree  
p o u r  qu 'il  puisse se c o m b in e r  en t iè rem en t  avec  lui.

T e l  est le tab leau  ra c c o u rc i  clc l’h is to i re  de Vhomme 
de  so n  ex is tence  , de sa d es t in a t io n  , de so n  d o m a in e ,  
de  so n  g o u v e r n e m e n t , de ses facultés p h y s iq u es  , de 
sa  p réé m in en ce  , etc. La n a tu re  de ce t  o u v rag e  ex i
g e a i t  q u e  n o u s  m issions des b o rn e s  à n o s  descr ip 
t i o n s  : n o u s  l’a v o n s  fait p a r t icu l iè rem en t  sur  le sys
tè m e  de la  g én é ra t io n  ; n o u s  n ’a v o n s  pas mêm e dis
c u té  , dans ce t  a rt ic le  , l’o p in io n  de ceux qu i c ro ie n t  
l ’espece h u m a in e  o v ip a re ,  tandis  q ue  d’au tre s  la p ré ten 
d en t  vivipare . Cor.su/ici la sav an te  T h e se  de M . Geoffroy 
(  S i  l ’homme a commencé par être ver )  , qui p iq u a  
te l le m e n t  la cu r io s i té  des D am e s  du plus h a u t  r a n g ,  
q u ’il fa llu t la  "traduire , p o u r  les in i t ie r  dans des m y s 
tè re s  d o n t  elles n ’a v o ie n t  pas la th é o r ie .  V o ye{  aussi 
les articles GÉNÉRATION , OVIPARE e t  SEMENCE , de 
ce D ic t io n n a i re .  N o u s  en a v o n s  fait de m êm e à l’égard  
du siège de Yame (  A nim a  ) , q u e  M . de la P eyronie  
p lace  dans le corps calleux : ce  pe t i t  c o rp s  b lanc  , u n  
p e u  ferm e e t  o b l o n g , qu i  est c o m m e  dé taché  de la 
m asse  du  cerveau  , e t  q u e  l’o n  d é c o u v re  q u an d  o n  
é lo ig n e  les deux hém isphères  l’u n  de l’au tre .  D ’a u t r e s ,  
av a n t  l u i , en  a v o ie n t  assigné le siège dans la glande 
p inea le; d’a u t r e s ,  dans la moelle alongée.

A  l’égard de la n a tu re  e t  de la q u a n t i té  des os qu i  
c o m p o s e n t  la  c h a rp en te  h um a ine  , n o u s  a v o n s  cru  
d e v o i r  en parle r  à  l’article S q u e l e t t e  , in sé ré  à  la  
su i te  de l'article O s  : l’o s téo lo g ie  de Ykemme m é r i te  
b ien  q u ’o n  en  parle  séparém en t .  I l  en  est de m ê m e 
à  l’égard  de la barbe , des cheveux ,  e tc .  d o n t  o n  fe ra  
m e n t io n  à Y article P o i l .  Q u a n t  au x  d ifférentes e speces 
d e  peaux  , surpeau o u  cuticule ,  leurs p r é p a ra t io n s  e t  
l e u rs  usages dans les a r ts  , *Voye{ le mot P e a u .  N o u s  
e x p o se ro n s  à Yarticle M o m ie  , les p rép a ra t io n s  q u e  la  
'Pharm acie  en  fait.  V o ye{  auss i Y article  P ie c e s  a n a t o 
m i q u e s  i n j e c t é e s .  P o u r  ce  qu i  c o n c e rn e  la g ra iss t  
hu m ain e ,  d o n t  o n  se se r t  en  M édec ine  , Voyeç au m ot 
G r a i s s e .  L a  M édec ine  t i re  e n c o re  que lq ues  a u tre s  
rem edes des différentes part ies  de Y homme ;  le  crâne t  
i.e çsrveau hurjiain d o n n e n t  u n  sel e t  u n e  e a u  an t iép i*
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le p tk fu e s  ,  a ins i  q u e  les cheveux e t  le sang ; mais to u s  
ces  rem edes  s o n t  a u jo u rd 'h u i  p re sq u e  en t iè re m e n t  
a b a n d o n n é s .  O n  t i re  de l’u r in e  le fam eux p h o s p h o r e ,  
c o n n u  so u s  le n o m  de phosphore d 'A n g le te r re  ou  de 
K u n c k t l .  L es ongles s o n t  t r è s -v o m i t i f s  ; le la it  des fem 
m e s  est  r e s t a u r a n t , e tc .  V o y e \  t o u s  ccs m o t s  , e t  con- 
s u lu {  ce  q u ’en  o n t  dit  les O u v ra g e s  des C h im is tes  
m o d e rn e s .

H o m m e  d e s  b o i s .  Voye^  H o m m e  S a u v a g e  , et  
l 'article  SiNGE.

H o m m e  m a r i n ,  H om o m arinas. B e a u c o u p  de 
V o y a g e u r s  f o n t  m e n t io n  A'hommes marins , au xq ue ls  
i ls o n t  d o n n é  les n o m s  de tritons  , de  néréides , de s i 
rènes , de poissons femmes o u  ambi^ts ;  t o u s  s’a c c o rd e n t  
à  d ire  q u e  ce s o n t  des m o n s tre s  m a r ins  , f o r t  se m 
b lab les  au x  hommes ,  d u  m o in s  depuis  la  tê te  ju s q u ’à 
l a  c e in tu re .

O n  li t  dans les D élices de la H o l la n d e , q u ’en  1 4 3 0 , 
a p rè s  u n e  fu r ieuse  te m p ê te  qu i a v o i r  r o m p u  les digues 
d e  W e s t  frise , o n  t r o u v a  dans les pra ir ies  u n e  fem m e 
m a r in e  dans  la b o u e  : o n  l’em m en a  à H a r le m  , o n  
l ’habi lla  e t  o n  lui a p p r i t  à fi ler ; elle  u sa  de n o s  ali- 
m e n s  , e t  v é c u t  q u e lq u es  an n é e s  , sans p o u v o i r  a p 
p re n d r e  à p a r le r  ,  e t  a y a n t  to u j o u r s  c o n se rv é  un  in s 
t i n c t  q u i  la c o n d u is o i t  v e rs  l’e au  ; so n  cri im i to i t  
assez  les a c cen ts  d’u n e  p e r s o n n e  m o u r a n te .  \ J H i s 
toire générale des Voyages d i t , q u ’en  1560 , des p êch eu rs  
d e  l’I s le  de C e y la n  , p r i r e n t , d ’u n  c o u p  de f i l e t , s ep t  
hommes m a r ins  et n e u f  femmes m arines .  D im a s  Bosques , 
d e  V a le n c e  , m édec in  du R o i  de G o a  , q u i  les exa
m in a  , e t  qu i  en  fit l’a n a to m ie  en  p ré sen c e  de p lu 
s ieu rs  M iss io nn a ire s  Jésu i te s  , t r o u v a  to u te s  leu rs  
p a r t ie s  in té r ieu res  t r è s - c o n f o r m e s  à celles de Yhomme 
te r re s t re .

T o u t e s  les d e sc r ip t io n s  de  ces m o n s t re s  m a r ins  le u r  
d o n n e n t  la ta ille  o rd in a ire  d ’u n  homme : m êm es c o n 
f ig u ra t io n  e t  p r o p o r t i o n s  ju s q u ’à la ce in tu re  ; la tê te  
a r r o n d ie  , les y e u x  u n  peu  g ro s  , le v isage la rge  e t  
p le in  , les jo u e s  p la tes  , le nez  f o r t  cam us , des d en ts  
t r è s - b l a n c h e s  ; des c h ev eux  g risâ tres  , q u e lq u e fo is  
b l e u s , p la ts  e t  f lo t ta n s  su r  les épau les  ; u n e  b a rb e  
gr ise  e t  p e n d a n te  su r  l’e s t o m a c ,  q u i  es t  auss i g a rn i



de poils gris com me clans les vieillards ; la peau 
blanche et assez délicate. Le mâle et la femelle o n t  
le sexe de l’homm e et de la femme : on appelle tritons 
les mâles , et sirtnes les femelles : celles-ci o n t  des 
mamelles fermes et arrondies , com me les o n t  les 
vierges ; les bras so n t  assez larges , courts  et  sans 
coudes sensibles ; les doigts son t à moitié pa lm és , 
et leur servent de nageoires ; mais la partie inférieure , 
à prendre du nombril , est semblable à celle d’un 
dauphin , et elle se termine en queue large et fourchue. 
N ous  doutons fo rt  de tous ces faits. O n trouve 
l ’histoire de semblables hommes marins dans le cinquième 
volum e des Melanges d’Histoire Naturelle, e t  on  laisse 
conjec turer  que les hommes m arins , don t on  a donné 
en difTérens temps plusieurs relations , p o u rro ien t  bien 
p roven ir  d’une race particulière, dont le premier pere 
e t  la premiere mere éto ien t de véritables hum ains ,  
qui se son t habitués à la mer. Q uand  cela s e r o i t , 
quelles difficultés naîtro ien t encore  sur l’œ uvre de la 
génération , celle de l’accouchem ent et la nourritu re  
des nouveaux nés ? Ces individus aquatiques se reti- 
reroient-ils  exprès sur les Isles et les Côtes inhabitées ? 
Enfin , pourquo i n’y  auro it  - il chez ces prétendus 
hum ains du m onde marin que les extrémités infé
rieures du corps qui auro ien t pris la ressemblance de 
celles des poissons ?

Homme p o r c - é p ic .  M. le D oc teu r  Ascanlus a lu 
à la Société R oya le  de Londres , la description d’un 
homme venu au m onde bien constitué , et né de parens 
sains et bien c o n fo rm é s , mais q u i , six semaines après 
sa naissance , eut to u t  le c o r p s , excepté le visage , 
le dedans des mains , le bou t des doigts et le dessous 
des p ie d s ,  chargé d’une infinité de petites excro is 
sances , lesquelles se changèrent peu à peu en especes 
de soies brunâtres , à demi-transparentes , qui avoient 
la  consistance de corne , roides et élastiques, e t don t 
rien ne put arrêter le progrès. Ces soies avoient six 
lignes de longueur et deux ou tro is  de grosseur , elles-- 
é to ien t implantées perpendiculairement dans la peau , 
com me dans les hérissons. La barbe de cet hom m e 
éto it n o i r e ,  ainsi que ses cheveux , et sa figure é to it  
intéressante. Mais voici un  phénom ène bien singulier :



ces soies t o m b o ie n t , chaque an n é e^  en d u to m n é ;  
e t  renaissoicnt après. A  l’âge de vingt a n s ,  il fut attaqué 
d ’une petite vérole confluente qui lui p rocura  une 
m ue générale sur le corps. Les soies repousserent 
aussi-tôt. C ro iro it-on  que cette espece d'homme sau
vage ) Edward Lambert, de Suffolk en Angleterre ) 
est devenu am oureux d’une jeune fille qu’il a rendue 
sensible , et don t il a eu six enfans , tan t  filles que 
g a r ç o n s , tous constitués com m e l u i , et également 
couverts  de soies. Il ne reste au jourd’hui plus qu'un 
garçon de cette race d'hommes, que les Anglois ap-  
pclen t the porcupineman, Si cet homme se marie , il 
p o u rra  perpétuer sa race ; car la Nature offre quan 
ti té  d’exemples qui dém ontrent qu’une variation , sur
to u t  du côté du pere , peut subsister dans plusieurs 
générations. O n a envoyé  de Lisbonne , aux Auteurs 
du Journal étranger, l’histoire d’une fille qui , à l’âge 
de sept a n s , é to it d’une taille robuste  et gigantesque. 
S on  visage et to u t  son corps son t couverts  de grands 
poils de diverses couleurs et longueurs , crêpure et 
consistance. Ses cheveux n’on t rien d’extraordinaire.

O n  a v u , en Mars 1774 , à la F o ire  Saint-Ger
m ain  à Paris ,  une petite fille âgée de trois ans , d’une 
assez jolie figure , mais don t le corps é te i t  presque 
entièrem ent couvert de poils longs et bruns : elle 
avo i t  dans plusieurs parties de son corps , su r - to u t  
dans la région du dos , des excroissances de chair qui 
fo rm oien t com me des especes de petites poches ; on  
a  coupé une de ces poches qu’elle avo i t  au sein ; 
parce qu’elle la gênoit beaucoup , et on  a t rouvé  cette 
excroissance absolum ent vide : cette petite fille parois- 
so it  néanmoins jou ir  d’une bonne  santé ; elle é to it  
v i v e , gaie et douce.

Homme S a u v a g e  , Nomo sylvestris. C ’est encore 
une  espece de m onstre  , au rap p o r t  d’un grand n o m 
b re  de V oyageurs . Il v i t , disent-ils , dans le milieu 
des bois ; il ressemble assez en grandeur et en figure 
à  certains Barbares d'Afrique ; sa force est extraordi
naire ; il marche tou jou rs  dro it  et sur deux p ieds, qu’il 
plie com me un chien à qui on a appris à danser ; il. 
es t fort adro it  et léger à la course ; les Seigneurs des 
pays  où il se t ro u v e  de ces hommes sauvages , leur
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îo n t  la chassé com m e on  fait ici celle du cerf. Il a  
J". peau fort  velue , les yeux  enfoncés , l ’air féroce , 
Je' visage brûlé et aplati ,  et tous ses traits so n t  
assez réguliers, quoique rudes et grossis par le so le il: 
il se se r t ,  comme nous , de ses deux bras : to u t  son  
corps est couvert d’une laine blanche , grise ou  noire ;  
il crie comme les enfans. Ces prétendus hommes sau
vages s o n t , d it -on  , d’un naturel fo rt  tendre , e t té
m oignent vivement leur affection et leurs transports 
par  des ambrassemens ; ils trépignent aussi de joie ou  
de dépit quand on  leur refuse ce qu’ils désirent.

O n  lit dans les Mémoires de Trévoux ( Janvier et Fé
vrier iyoi ) l’extrait d u n e  Lettre écrite des Indes le 10 
Janvier 1700, où l’A uteur d itqu’é t a n t , le 19 Mai 1699, 
à la rade de Batavia , il v it sur le London , frégate 
Angloise qui revenoit de B orneo  , l’enfant d’un  de 
ces hommes sauvages ( ou  orangs-outangs) qui n’avoit  
que trois mois ; il é to it  haut de deux pieds et to u t  
couvert d’un poil fo rt cour t  ; il é to it  fo rt  ca m u s , e t 
avo it  déjà au tan t de force qu’un enfant de sept ans : il 
en jugea par la résistance extraordinaire qu’il sentit 
en le tiran t par la main ; il ne so r to it  de sa loge 
qu’avec peine et chagrin. Ses actions senibloient être 
d ’un humain ; quand il se coucho it  , c’é to it  sur le 
côté , appuyé sur une de scs mains ; le pouls du bras 
lui batto it  comme à nous.

L'homme sauvage , do n t  on  vient de parler , est 
Vhomme brute des bois , c’es t-à-dire  , le barris des A u
teurs , l'orang-outang des pays chauds de l’Asie. I l  se 
trouve  aussi en Afrique , sous les noms de pongo e t de 

j  ocko : sous ce dernier nom  , on désigne la petite cspece 
à'orang-outang. Le vrai satyre , le faune et Yégipan , n e  
son t que des variétés de ce même animal.

O n  verra à Y article O r a n g - O u t a n g  , que es qua
drumane devient aussi grand que Yhomme ; qu’il est 
presque semblable à lui par la forme , par l’ensem ble , 
par sa démarche et par ses mouvemens , et qu’il en 
différé encore moins par l’organisation intérieure. E n  
« ffe t , même disposition dans la structure an im ale ,  
même conform ation  ; sa langue mobile au ro it  la fa
tu i té  d’a r t ic u le r , si comme Yhomme il é to it  doué de
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la pensée ; mais il a le langage de l’in s t in c t , et cela 
do it  lui suffire. L 'orang-outang  livré à lui -  même , 
libre , in d é p en d a n t , vit dans les bois , de fruits , de 
r a c in e s , ne mange point de c h a i r ,  do rt quelquefois 
sur  les a rb re s , se constru it  souvent une petite cabane 
de branches en tre lacées , pour  se mettre à l’abri de la 
pluie et de l’ardeur du soleil. Les orangs-outangs sont 
f o r t s , robustes , agiles et hardis , vo n t  de com pa
gnie , se défendent avec des b â t o n s , a t taquent l’élé
ph an t  , le chassent des bois qu’ils habitent. O n  dit 
qu ’un seul t iendroit tète à dix hommes. D ’un tempé
ram ent lubrique , ils cherchent à se satisfaire à chaque 
ins tan t  ; et à  défaut de leur e spece ,  ils attaquent les 
individus qui on t le plus de rappo rt  avec eux ; ils 
m e tten t  to u t  en usage pour  en faire la conquête . 
Les mâles so n t  les plus entreprenans : passionnés pour  
les femmes et les t i lles , ils tâchent de les surprendre , 
les e n l e v e n t , les po r ten t  d;ms leur retraite , les gar
d en t avec eux , les nourri  sent très-bien , o n t  pou r  
elles de petits soins , de petites a ttentions. Pleins d’ar 
deur  , ils les excedent par leur galanterie. M. de la 
Brosse , dans son Voyage à la Côte d'Angola , dit avo ir  
co n n u  à L ow ango , une Négresse enlevée par les 
orangs-outangs , qui é to it  restée tro is  ans avec eux , 
e t  en avo it  tou jou rs  été très-bien traitée. Les Negres 
c ro ien t  que c’est une nation  é trangère ,  qui est venue 
s ’établir chez e u x , et que s’ils ne parlent p a s ,  c’est 
dans la crainte qu’on ne les fasse travailler. Le besoin 
les rend industrieux. Lorsque les fruits leur m anquent 
dans les fo rê ts ,  ils descendent sur le r iv a g e , c roquent 
les crabes , les homards , les coquillages. Ils sont 
principalement friands d’une espece d’huître très-  
grosse et à écaille très - épaisse : apperçoivent -ils ces 
huîtres o u v e r te s , ils ramassent une p ierre, s’av an cen t,  
la je tten t dans la coquille ; l’huître ne peut pas se fer
m e r ,  n o tre  gourmand ne craint plus d’avo ir  la main 
prise ; il retire adroitem ent la chair de l’animal et la 
mange.

O n  prend ces animaux dans des filets ; ils s’accou 
tum en t à la vie dom estique ,  son t  susceptibles d’édu
ca tion  , deviennent doux , paisibles , familiers , et



même honnêtes et polis ; mais à leur vivacité natu 
relle , flétrie par l’esclavage , succede une espece de 
t r istesse , de m élancolie ,  qui semble annoncer  le re
gret de la liberté. O n  a vu de ces animaux réduits à  
la servitude , rendre à leurs maîrres tous les devoirs 
d’un laquais adroit , officieux et intelligent ; r incer 
des verres , verser à b o i r e ,  to u rn er  la b ro ch e ,  piler 
dans des m o r t ie r s , aller chercher de l’eau à la riviere 
voisine dans de petites cruches qu’ils rapporten t pleiives 
sur leur tête ; ( il faut leur prendre ces cruches dès 
qu’ils son t arrivés à la po r te  de la maison , car iis 
les laissent tom ber ; et v o y a n t  la cruche versée e t  
cassée , ils se mettent à crier et à pleurer -, ) en un  
m o t , ils satisfont à tous les autres petits emplois du 
ménage. Si on  leur donne une éducation un peu plus 
d is t inguée , ils se présentent avec d éc e n c e , se p ro -  
m enent en compagnie avec un air de c irconspec tion ,  
s’asseyent et mangent à la table du maître avec p ro 
preté ; ils font usage de la se rv ie t te , du c o u te a u , de 
la cuiller et de la fo u rc h e t t e , comme les convives ; 
tr inquen t quand ils y  son t invités ; iis boivent peu de 
v in  , un peu plus de thé , et préfèrent le lait ; ils 
d o n nen t la main aux Dames par politesse , et fon t 
leur  lit. O n  assure que les femelles de Yorang-outsng 
o n t  de la pudeur ,  et que quand on  les regarde, elles 
o n t  grand soin de cacher les parties que la modestie 
empêche de m on tre r  ; au resre , elles on t  beaucoup 
de gorge. Le mâle et la femelle vivent ensemble 
dans la plus grande intelligence : de leur conform a
tion pareille à celle de Yhomme , résulte la similitude 
des mouvemenS. L'orang-outang copie si parfaitement 
les actions de Yhomme , que les Indiens son t , en 
quelque sorte  , excusables , de l’avoir  associé à l’es-  
pece humaine par le nom A’orang-outang ( h o m m e  
sauvage) qu’ils lui o n t  donné. L’instinct est si voisin  
du sentiment dans cette esp;ce d’a n im a l , qu’il semble 
conno itre  son mal et le remede. M. de la Brosse dit 
qu’on en avoit  embarqué un qui tom ba malade ; Il 
fit son l i t , s’y  coucha , la tête sur un o re i l le r , et se 
couvrit  de couvertures ; il se fit soigner com me une 
personne ; on  le saigna même deux fois au  bras d ro i t ;



il en fut soulagé. T o u te s  les fois cju’il se t ro u v a  depuis 
incom m odé , il présentoir  le bras ; et par le geste 
pantom im e de l’autre  bras , des y e u x , et des accens

{ilaintifs , il dem andoit une saignée. V uyq maintenant 
es articles P o n g o  et O r a n g - O u t a n g .

M. de la Martiniere , dans son Dictionnaire de Géo- 
'gr.-’phie , rapporte  qu’on  prit uri homme sauvage dans 
les bois d’H anovre  , et q u 'on  le por ta  en A ngle terre ,  
où  George / .  le donna  en garde à un particulier ; mais 
ce t homme sauvage, qui é to it  réellem ent un  humain „ 
m o u ru t  bientôt.

En 1661 , quelques chasseurs d é c o u v r i re n t , dans 
u ne  forêt de L ith u a n ie , au milieu d’une t roupe  d’ou rs ,  
deux en fa n s , qui paroissoient avoir  env iron  n eu f  ans ,  
e t  dont les traits et la peau les firent r econno itre  pour 
ê tre  de na tu re  humaine. Les chasseurs , après avoir  
luis en fuite les o u r s , ne puren t se saisir que d’un de 
ces enfans , qui se défendoit beaucoup  avec les ongles 
e t  les dents : ils le présentèrent au  R o i  de Pologne.  
C e t  individu é to it  bien p ro p o rt io n n é  ; il avo i t  la. 
peau b la n c h e , les cheveux blonds , la physionom ie 
agréable et belle. O n le baptisa ; la Reine fut sa 
m arraine , et l’Ambassadeur de F ra n ce ,  son parrain : 
o n  lui donna  p ou r  nom  de baptême celui de Joseph ; 
e t  p o u r  nom  de fam ille , U rsin , par allusion à la façon 
d o n t  on  prétend qu’il avo it é té nourri .  Mais quelque 
Soin que l’on  prit p our  son éducation , on  ne put l’ap
privoiser  e n t iè re m e n t , ni lui apprendre à parler. Il ne 
p u t  jamais souffrir ni habits ni souliers ; tou tes  ses 
in c l in a t io n s , ses habitudes é to ien t  sauvages , relative
m en t à sa conduite  et à la maniere de se nourrir .

Le Mercure de France, ( Dicembre 1731) fait aussi 
m e n tion  d’une jeune fille sauvage , t r o u v é e , en Sep
tem bre 1731 /d a n s  les bois de Sogny, près de Châlons 
en Champagne. O n  en a donné  une histoire plus dé
taillée en 1755. O n v o i t , dans cette histoire , le ca
rac tère  et les ressources de l’hom m e so r tan t  des 
mains de la N ature . Cette  petite fille , qui n’avoit  
que  neuf  à  dix a n s , pressée par la s o i f ,  entra  dans 
le  village ; elle n ’avo it  à sa main qu’un bâ ton  courir 
e t  g ros  pajr le b o u t  com m e une  masse : com m e eil«
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iïtoit presque n tie ,  et qu’elle avoit les mains r to ires , 
ainsi que le v is a g e , les paysans qui la prirent pour  
le d't'dblc , lâcherent contre  elle un dogue dont le 
collier é to it armé de pein tes  de fer ; elle l’attendic 
îa n s  crainte , et d’un coup de bâton , elle l’étendic 
m o r t  sur la place ; elle regagna la campagne et se 
sauva sur un arbre où elle grimpa avec la légéreté 
des écureuils : on la prit par l’ordre du Seigneur j  
on  l’eminena au ch â te au , où  on lui donna un lapin 
en poil , qu’elle écorcha et mangea to u t  cru. Ori 
cu t  ensuite le plaisir de lui voir  prendre des lievres 
à la course  , et de la vo ir  plonger dans la riviere où  
elle alloit chercher le poisson qu’elle mangoit to u t  
cru. O n apprit d’elle , par la suite , qu’elle avoit eu 
autrefois une compagne ; mais qu’étant dans leâ 
terres , elle apperçut un chapelet qu’elle voulu t ra 
masser pour  en faire un  b ra c e le t , et que sa cama
rade , qui désiroit aussi l’a v o i r , lui avo it donné uri 
coup de masse sur la main ; mais que ce lle -c i  lui 
avo it  donné à l’instant un  pareil coup  de masse au  
f ron t  et l’avoit  renversée noyée  dans son sang ; sui
van t son expression ( elle la fi t  rouge). T ouchée  de 
com passion , elle couru t chercher des grenouilles , 
en  écorcha une , lui colla la peau sur le f ron t e t  
banda la plaie avec une laniere d’écorce d’arbre qu’elle 
avo i t  arrachée avec ses ongles ; la blessée prit le 
chemin de la riviere , et disparut sans qu’on  ait su 
depuis ce' qu ’elle est devenue. O n  conjecture que 
ce tte  jeune fille é to it  venue des Terres  arc tiques ,  et 
qu’elle é to it  de la nation  des Eskimaux. Q uelques 
questions que je lui aie fa ites ,  ( c ’é to it  en 1765 ; 
cetté femme v ivoit  à Paris , sous le nom  de Made
moiselle Leblanc , et elle se 'rendoit assez souvent chez 
M . de la Condamine, ) je n’ai pu apprendre d’elle quels 
é to ien t  ses pa re n s ;  elle m’a seulement répondu qu'ils 
cultivoient la t e r r e , et qu’elle alloit souvent ramasser 
des herbes sur le bord de la mer , p ou r  engraisser 
leurs terrains. Elle poussoit à v o lon té  un  cri infini
ment aigu et des plus effrayans.

O n  cite plusieurs au tre s  exem ples sem blables d'hommes 
p  femmes sauvages des b o i s ,  qu i  p r o u v e n t  q u ’o n  a en



effet t r o u v é  q u e lq u e fo is  des hommes sa u va g es , qu e  des 
é v é n em en s  p a r t icu l ie rs  a v o ie n t  é lo ig n é s  de leurs  r e 
t r a i t e s  o rd ina ire s .  Mais il ne fau t pas c o n f o n d r e  le vé 
r i ta b le  homme sauvage  av ec  d e 'g rau d s  s i n g e s , o u  d’au 
tr e s  an im au x  b ru te s  qu i o n t  q u e lq u e  re ssem b lan ce  
ex té r ieu re  av ec  l’h o m m e  pa r  la f o r m e , p a r  les g e s t e s ,

fiar les f a ço n s  d’a g i r ,  e tc .  C e  qu i  d is t ingue  e s s e m ie l -  
em en t  l'homme d ’av ec  la b r u t e ,  au x  y e u x  du  N a tu r a 

l iste  , c’est l’o rg a n e  de la pa ro le  e t  la p e r fec t ib i l i té .
H O M O N C U L E .  O n  a désigné p a r  ce m o t , t a n tô t  

l ’h o m m e  de taille a v o r t é e ,  e t  t a n tô t  l e pithéquc. V o y e z  
N a i n  et P i t h ê q u e .

H O N G R E  , Canterius ;  c’est u n  cheval ch â t ré .  Voye^  
à  l ’article CHEVAL.

H O N O R É .  V o y e i  O n o r é .
H O P L I T E .  Les anc iens  N atu ra l is te s  d é s ig n o ie n t  p a r  

ce  n o m  des p ie r re s  p y r i te u s e s  e t  polies .
H O R I Z O N  , Troye^ à l'article  G lO BE.
H O R L O G E  D E  L A  M O R T .  V o ye{  à  l'article  P o u  

p u l s a t e u r  et V r i l l e t t e .
H O R N B E R G .  L a  p lu p a r t  des M in éra log is te s  d isen t 

qu e  c’est la p ’w r e  de come ; V o y e z  ce mot. O n  l’ap pe l le  
auss i hom stein. C es m o ts  s o n t  u s i tés  chez  les M in eu rs  
A lle m an d s  e t  Suédois .

H O U A T T E  o u  H o u e t t e .  Voye^  A p o c i n .
H O ü B A R A  o u  p e t i t e  O u t a r d e  h u p p é e  , d’A f r i 

que  , O tis  A fr ican a . C e t t e  pe t i te  espece  d 'outarde  , qu i  
n ’est pas ra re  dans les p la ines sa b lo n n e u se s  de D a m a s , 
e s t  de la g ro s seu r  de la canne p e t i e r e j  elle  en  a  la 
fo rm e  e t  le p lu m age  , mais elle  en  différé p a r  u n e  
h u p p e  renv ersée  en  a r r ié ré  et c o m m e  to m b a n te  ; elle 
a  u ne  fraise fo rm ée  p a r  de lo n g u e s  p lum es qui na is 
s e n t  du  c o u  , qu i se r e lev en t  un  pe u  e t  se r e n f l e n t , 
c o m m e  il a r r iv e  à n o t r e  c o q  d o m e s t iq u e  , l o r s q u ’il 
es t  en co le re .  L o rs q u e  ce t te  outarde es t  m e n a cée  pa r  
u n  o iseau  de p ro ie  , il es t  fo r t  cu r ieu x  de v o ir  p a r  
c o m b ien  d’allées e t  de v e n u e s ,  de to u r s  e t  de d é t o u r s ,  
de m arches  et de c o n t r e -m a rc h e s  , en u n  m o t , p a r  
c o m b ie n  de ruses  e t  de so up lesses  elle cherche ' à 
échap per  à so n  en nem i.  O n  p ré ten d  q u e  so n  fiel ,  
a insi qu ’une  c e r ta in e  m a tie re  qui se t r o u v e  dans  so n

es tom ac



estom ac ~ est un  excellent remede con tre  le mal des 
yeux. Voyei maintenant l'article R h a a d .

H O U B LO N  ou V ig n e  d u  N o r d  , Lupulus scandtns; 
Humulus lupulus , Linn. 1457. Plante grimpante , très-  
précieuse , et qui est connue de to u t  le monde ; ses 
racines son t v ivaces , m e n u e s , et  s’entortillent les 
unes avec les autres. Il en so r t  des tiges fo ib les , mais 
dures , t r è s - lo n g u e s , angu leuses ,  velues et rudes ; 
elles embrassent é tro item ent les perches et les plantes 
sur  lesquelles elles grimpent en serpentant ; ses feuilles, 
qui son t am eres , sorten t des nœuds deux à deux , 
opposées ,  ru d es , cord ifo rm es, dentées en scie , com
m uném ent découpées en trois ou  cinq parties , po r 
tées sur des pétioles assez longs. L’espece qui porte  
les fleurs , Lupulus mas , n’a point de graines ; et celle 
qu i porte  des graines , Lupulus fæmina , n’a po in t  
d’étamines. Les fleurs , dans le mâle % naissent de 
l’aisselle des feuilles ; elles son t en grappes com me 
celles du chanvre , pâ les ,  sans pé ta les , composées 
de plusieurs étamines et d’un calice à cinq feuilles ; 
elles son t stériles. L’espece femelle , qui est un  in 
dividu différent, po r te  des fruits qui son t comme des 
pomm es de pin , composés de plusieurs écailles mem
braneuses , pâles , jaunâtres , attachées sur un p ivot 
com m un , à l’aisselle desquels naissent de petites 
graines aplaties , r o u s s e s , d’une odeur d’a i l , ameres 
et enveloppées dans une coiffe membraneuse.

Cette plante est très-commune dans différens p a y s ,  
e t  croît dans les haies et dans les prés. En Angle
terre  , en A llem agne, en Flandres , on seme et on  
cultive le houblon avec grand soin et beaucoup de dé
pensé ; on le fait soutenir  par de grands échalas à la 
maniere des vignes ; et com me il m onte presque aussi 
h au t  que les lianes d’Amérique , on  p o u r r o i t , en le 
sou tenant avec de longues p e rc h e s , en former d’élé- 
gans portiques , des obélisques de cinquante pieds de 
haut dans le centre d’une éto ile  de petits arbrisseaux , 
des berceaux de v e rd u re , des to n n e l le s , etc.

Le houblon se multiplie par  quantité de racines 
qu’il produit , à  la maniere des asperges ; il se plaît 
dans un terrain humide , peu pierreux , mais gras et 
bien fumé : on  doit le labourer  à l’entrée de l’h iv e r , 
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et à la fin de ce tte  saison , c’est-à-dire, à  la  sortie 
des f ro id s , faire dans le plant des t rous  d’environ un 
pied en to u t  s e n s , e t  à quatre  pieds de distance ; 
Vers la fin de Mars , on  met dans ces t rous  du fu
m ier ; celui de pourceau  y  est t r è s - b o n , mais celui 
des bêtes à  co rne  est préférable. L ’année s u iv a n te , 
lo rsque  le houblon a  poussé à la hau teur d’un p ie d , 
o n  fiche en terre  de petites perches , com m e pour  
ram er  des haricots , ensuite on  je tte  de nouvelle 
te rre  au to u r  de chaque plante ; au mois de M a i ,  on  
d o n n e  un  troisième labour : vers le mois de D écem 
bre  , o n  met un  d e m i-p ie d  de fumier sur chaque 
m o t te  de houblon ; on  bêche la terre  , e t on  renfouit  
le  fumier : en  Mars , on  bêche e n c o re ,  e t à la fin 
du mois on  le taille , c’est-à -d ire  , qu ’on  coupe to u t  
le  vieux bois à  niveau du cœ ur de la p lante : en 
A v r i l , on  plante à  côté dç chaque m o tte  de houblon 
de grosses perches de bois blanc , et on  y  lie le 
houblon avec de bon  fil : en S ep te m b re , et dès qu’il 
qu it te  sa couleur de c i tron  v e r t , p ou r  en prendre 
u ne  d’un jaune-brun , ce qui en marque la maturité  , 
o n  coupe avec la faucille les sarmens à environ  deux 
pieds de t e r r e , ensuite on  enleve les perches avec les 
tiges , que l’on  sépare en faisant glisser la perche ,

{mis on  détache les fruits ; mais ce n’est guere qu’à 
a troisième année qu’on  peut espérer beaucoup  de 

r a p p o r t  de cette plante.
Le houblon, dans le temps où  il est en f leurs , est 

su je t à une maladie causée , d i t - o n ,  par une rosée 
mielleuse qui tom be en été au lever du soleil ; la 
transp ira tion  de la plante en est arrêtée ; elle fait sé
cher  et périr les feuilles, e t ru ine  quelquefois la ré
colte .  P ou r  remédier à ces mauvais effets et les pré
v e n i r ,  on  doit aussi-tôt arracher les feu il les ;  il en 
pousse de nouvelles ; par  ce m oyen  on  sauve quel
quefois les deux tiers de la récolte  ordinaire.

T o u te  cette plante devient beaucoup plus belle par 
la culture ; ses épis son t chargés de fleurs ; ses écailles 
et  sa graine so n t  plus grandes ; ses épis , que nous 
avons  comparés à des pomm es de p i n , et que l’on  
appelle s o u v e n t , mois im proprem ent fleurs, se re
cueillent au mois d’A o û t  et de Septembre : on  les



seche dans un  four prépàré p ou r  cela ; on  les ren 
ferme ensuite dans des sacs ; on  les vend en cet 
é t a t , et on  les garde dans un lieu sec pour  faire la 
biere. O n  mange les jeunes pousses du houblon , qui 
paroissent au com mencem ent du printemps : on  les 
fait cuire dans de l’eau comme les asperges , e t  on  
les mange assaisonnées à la même sauce : elles so n t  
de bon  goût et purifient la masse du sang. Ses feuilles 
e t  ses racines son t aussi d’usage en Médecine ; les fruits 
frais o n t  une odeur ag réab le , et contiennent une ma
tière graisseuse , résineuse , arom atique , qui paro ît  
être le principe de leur odeur et de leur amertume.

T o u t  le monde sait l’usage que l’on  fait des fruits 
du houblon pour assaisonner la b ie re , afin qu’elle ne 
s’aigrisse et ne se gâte pas ; ils empêchent par leur 
sel volatil e t  par leur huile arom atique , qu’elle ne 
prenne un goût de chaux ; ils a t ténuent sa viscosité , 
e t  la font couler par la voie des urines ; ils lui com 
muniquent une très-grande am ertume , mais qui dis- 
paroît peu à peu , et la biere en devient plus forte  
et plus vineuse.

O n  regarde la biere (  C trvh ia ') , faite avec le hou
blon , comme plus salutaire et de meilleur goût ; elle 
est plus ap é r i t iv e , plus amie de l’estomac , e t  plus 
p rop re  à la digestion ; cependant elle po r te  plus à la 
tê te  , elle e n iv re , elle je tte  dans l’assoupissement et 
produit  même le cauchemar. Ces effets son t d’au tan t 
plus marqués , qu’il y  a plus de houblon dans la 
biere , et qu’elle est plus amere : au r e s te ,  la nature 
du houblon y  fait aussi beaucoup , puisque celui qui 
vient d’Isenach dans la Thuringe , est d’une am ertume 
mordicante , au lieu que celui de Brunsvzick est plus 
doux : on  prétend que la biere faite avec le houblon 
augmente les paroxismes de ceux qui on t le calcul ; 
au  lieu que Vaile , espece de biere où il n’entre po in t 
de houblon, les adoucit : c’est aux nations qui fon t 
usage de la biere au  houblon à décider la question.

Les feu il le s , les fruits et les jeunes pousses du 
houblon, son t apéritifs , très-propres  à lever les obs
tructions de la rate , et à lâcher le ventre : ces remedes 
conviennent aussi dans le s c o r b u t , et pour les vices 
de la peau ; appliqués ex té r ieu rem en t, ils son t  ex-
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cellens dans les luxations , les tum eurs œ dém ateuses , 
les c o n tu s io n s , et dans les accès de la goutte . On 
li t  dans les Mémoires de l’Académie de Suede, année 
<7/o , que les tiges du houblon , macérées ou  rouies , 
do n nen t une filasse aussi bonne  que celle de l’ortie , 
e t  plus longue que celle du chanvre. Ce son t les 
habitans de la province de Jemteland et de celle de 
M édelpad ie , qui en préparent la toile.

Q uelques-uns donnen t le nom  de houblon de mon
tagne à  l'ornithogale des Pyrenees. Voye^ o r n i t h o g a l e ,

H O U H O U  d’Egypte. C ’est le nom  que les Arabes 
o n t  donné  à un  coucou don t le cri exprime ces deux 
m o n o sy l la b e s , et que l’oiseau répété plusieurs fois 
de suite sur un  to n  grave. Le mâle et la femelle 
v o n t  tou jou rs  de com pagnie ; ils ne se perchent que 
su r  les b u is s o n s , à portée  de quelque eau courante ; 
leu r  principale nourri tu re  consiste en sauterelles ; 
to u te s  les plumes qui recouvren t la tê te  et le cou 
so n t  épaisses et dures ; celles du ven tre  et du croupion  
so n t  douces et effilées ; l’ongle du doigt postérieur 
in te rne  est long et droit com m e celui de no tre  alouette. 
C es no tions  son t dues à M. de Montbeillard. Le plu
m age supérieur est d’un roux-verdâ tre  avec des reflets 
d ’acier poli ; l ’inférieur est d’un blanc tanné ; l’iris 
d ’un  rouge v i f  ; le bec n o i r ;  les pieds son t noirâtres.

M. de Montbeillard dit que le houhou a beaucoup 
de rap p o r t  s u r - to u t  par les deux caractères indiqués 
ci-dessus , avec les tro is  coucous suivans : i . °  Le 
coucou des Philippines , pl. enl. 824 , do n t  to u t  le 
plum age est d’un no ir  lustré , à l’exception des a i le s , 
q u i  son t rousses : 2..0 Le coucou vert d'Antigue , dont 
M . Sonnerai (  Voy ages à la Nouvelle Guinée, etc. )  fait 
m e n tion  ; les ailes son t d’un rouge-b run  , la queue 
n o ire  ; to u t  le reste du plumage est d’un vert obscur , 
foncé , et ti ran t sur le noir  : 3.° Le coucou appelé 
toulou à Madagascar , pl. enl. 295 , fig. 1 ; c’est le 
coucou de Madagascar de M. Brisson ; to u t  son plumage 
est d’un noir  lustré , excepté les ailes , qui son t d’un 
m arron  foncé ; le bec et les pieds son t noirs.

H O U ILLE. Les habitans du pays de Liège et du 
C om té  de Namur donnen t ce nom  au durban mi
néral. Pour ménager ,  les pauvres g e n s , après l’avoir



H O U  16 < f,

réduit en poudre  g ro s s ie re , le mêlent avec de la. 
terre  glaise ; ils en form ent des boules qu’ils laissent 
sécher ; on  brûle ces boules avec du charbon de terre 
ordinaire , et quand elles son t rougies , elles donnen t 
fort long -tem ps  une chaleur douce et moins âp re  
que le charbon de terre to u t  seul. U n citoyen tres -  
recommandable par ses conno issances , a voulu  établir 
à  Paris l'usage de ce chauffage économ ique ; malheu
reusement le succès n’a pas répondu à ses vœux. 
Voyei C h a r b o n  d e  t e r r e  ou d e  p i e r r e .  Il ne faut 
pas confondre  la cendre dt houille avec la cendre de mer 
qu’on vend en Hollande p ou r  engraisser les terres de 
Flandres : la cendre de mer est la cendre de tourbe ;  
mais la cendre de houille se fait avec de la terre de 
houille : elle est n o i râ t re ,  inflammable et saline, et  se 
t rouve  depuis la Superficie du terrain jusqu’à quaran te  
pieds de profondeur. Les cendres de terre  de houille 
fertilisent les terres semées en grains de fourrage : 
on  l’emploie aussi comme elle so r t  de la m in e ,  sans 
avoir  été brûlée ni ca lc inée , mais écrasée : enfin , les 
cendres de cette terre  conviennent p ou r  tous les 
végé taux , p ou r  les prairies , e t  elles fon t périr les 
insectes nuisibles. La terre de houille est dans le genre 
des pierres noires à crayon : o n  y  t rouve  du vitrio l ;  
on  en ti re  aussi de l’alun : elle s’échauffe en  tas , e t  
s’allume d’elle-même en donnan t une odeur de soufre*

H O U P E R O U  , Poisson de l’Amérique qui est fo rt  
dangereux pour  l’homme. Thevet dit qu’il dévore aussi 
tous les autres poissons , excepté un s e u l , qui est 
petit et qui le suit tou jou rs  , so it par sympathie , 
soit pour  se mettre sous sa p ro tec tion .  Le houperou 
p aro it  être un  goulu de mer , et le petit poisson u n  
remore. Voyez ces mots.

H O U P E T T E .  C ’est le tangara noir huppé de C a y e n n e ,  
de M. Brisson , pl. enl. 301 , fig. 2 : c’est un tangara 
de la premiere grandeur ; le dessus de la tête offre 
des plumes noires ; l’occiput offre une touffe de 
plumes orangées ; les unes e f  les autres so n t  lo n g u e s , 
eflilées , et form ent une  belle huppe que l’oiseau 
redresse à sa v o lo n té  ; la g o r g e , le bas du d o s , le 
c roupion et le dessus de la queue son t d’un fauve 
clair ; le reste est d’un  n o ir  terne ; il y  a une tache
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blanche au  dernier pli de l’aile. C e  tàhjfard ] le seul 
qui so it  huppé , v i t  dans les p lantations à Cayenne ; 
so n  cri ressemble à celui du pinson : on  a rep résen té ,  
pl. enl. 7 , fig. 2 , une  variété de ce tan gara huppé de 
Cayenne .

H O U Q U E  ou  H o u l q u e  , H olcus, Linn. N om  donné 
à  un genre de plantes de l’ordre des Graminées : les 
fleurs so n t  en panicule lâche : les balles qui servent 
de ca l ic e , son t  de deux ou  tro is  fleurs , do n t  line 
stérile. O n  distingue : i .°  La houlque molle, Holcus 
m ollis, Linn. 1485 ; elle cro ît  en H ollande ; son 
chaum e est haut d’un pied et d e m i , coudé aux ar t i 
culations inférieures , garni à chaque articulation 
d’un paquet de poils ; les balles , qui servent de 
calice , son t  presque glabres ; les barbes so n t  aussi 
longues que les écailles.

2 .0 La houlque laineuse, Holcus lanatus , Linn. 1485 ; 
elle cro ît dans les prés ; sa racine est vivace ; ses 
feuilles son t m o l le s , velues ; les balles son t laineuses ; 
les barbes crochues et à peine apparentes.

Le Holcus sorghum est le grand millet n o ir ,  ou 
sorgo d’Afrique. Voytç à l’article M i l l e t .

H O Ü R ÏT E .  C ’est un poisson des Isles de l’A fr iq u e , 
d o n t  parle Dapper, et don t on  fait une grande co n 
som m ation  à Madagascar. Le po isson  hourite que nous 
avons  vu  chez un Curieux en Z é lan d e , ressemble 
beaucoup  à un  cperlah qui au ro it  des taches bleues.

H O U R V A R I ( term e et cri de chasse ). Voyeç à la 
Suite de l'article CERF.

H O U T A R D E  de Belon. V o y e z  O u t a r d e .
H O U T O U .  Voyc[ M o m o t  du Brésil.
H O U X ,  Aqui fo liu m , sivt Agri folium vulgo , J. B. 1 

1 x 4 ;  Aquifolium spinosum ; licx a qui folium  , Linn. 181. 
Est un  arbrisseau tou jou rs  v e r t , qui cro ît  naturelle
m en t aux lieux in c u l te s , o m b rag e u x , dans les f o rê t s , 
sur  les pentes des montagnes , dans les gorges serrées 
et exposées au  N ord  ; il se plaît s u r - to u t  à l’ombre 
des autres arbres , e t dans le voisinage des petites 
sources qui suintent à travers les terres ; il s’y  éleve 
quelquefois à la hauteur d’un arbre , su r- tou t  lo rsqu’il 
e s t  cultivé. Le t ronc  et les b r a n c h e s , qui son t lisses 
et pliantes ,  so n t  l’un  et l’autre couverts  de deux



écorces ; l’écorce extérieure des branches est v e r t e , 
celle du tro n c  est cendrée le plus souven t ; l’inté 
rieure est pâle ; l’une et l’autre  répandent une odeur 
désagréable et puante lorsqu’on  les enleve : on  f a i t ,  
avec ces branches flexibles , des houssines et des 
manches de fouet. Le bois est d u r , solide , b lan
châtre , mais noirâtre  dans le c e n tre ,  si pesan t,  qu’il 
reste au fond de l’eau com me le buis et le gayac. Ses 
feuilles son t pétiolées , o v a le s , d’un beau v e r t , t rè s -  
lisses , coriaces , on d u lé es , c’e s t -à -d i re , garnies to u t  
au tour  d’échancrures sinueuses, et hérissées de pointes 
longues et roides don t le nom bre diminue dans la 
vieillesse de l’arbrisseau. Le houx donne , au mois de 
M a i , des fleurs axillaires , blanches , petites , n o m 
breuses ,  d’une seule feu i l le , e t  en r o s e t t e , décou 
pées en quatre quartiers ; le pistil se change en aine 
petite  baie molle et ronde , creusée , rouge , dou 
ceâtre , d’un goû t désagréable , remplie de quatre 
petits osselets blancs , triangulaires et oblongs. Ces 
fruits son t mûrs en Septembre , et restent sur l’a r -  
hrisseau pendant presque to u t  l’hiver.

M. Martin , Professeur de Botanique à C am bridge, 
a  donné  à la Société de Londres ses observations sur 
le sexe du houx ; ce D octeur  détruit l’ancienne op i
n i o n  qui p o r to i t  à  croire que le houx é to it  une  plante 
hermaphrodite. Le cèlebre Linnœus le place parmi les 
plantes qui o n t  quatre organes réciproques sur la 
même fleur ; mais M. Martin , en examinant les fleurs 
de six plants de h o u x , disposés deux à deux dans 
son jardin , remarqua que chaque paire offroit une 
plante mâle et une femelle. Les fleurs mâles o n t  
quatre étamines jaunes , chargées de poussiere ; les 
fleurs femelles son t caractérisées par un  ovaire et 
par  quatre  petits filamens que quelques Botanistes 
avo ien t pris pour  des étamines. M. IVatson , qui a  
vou lu  s’assurer par lui-même de l’exactitude de l’o b 
servation  précédente , a reconnu  qu’il y  avoit  effec
tivement beaucoup de h o u x , don t les uns é to ien t 
mâles et les autres femelles ; mais qu’il y  en avo i t  
d o n t  les fleurs sem bloient réunir les deux sexes : il 
dit encore que les houx o n t ,  co m m e le  m û r ie r ,  plu
sieurs maniérés de se m u l t ip l ie r , en semant les
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graines , en couchan t les b ra n c h e s , et au m oyen  dd 
la greffe.

O n  cultive le h o u x ,  s u r - t o u t  dans les pays du 
N ord  , p ou r  servir d ’ornem ent dans les jardins ; on 
l ’emploie avec succès pou r  faire d’excellentes haies , 
de belles palissades ; il figure très -  bien dans des 
bosquets d’arbres : il se refuse aux terres fortes ; 
le  fumier lui est p e rn ic ie u x , il exige un terrain frais 
et  léger. Le houx panaché, don t on  com pte plus de 
tren te  sortes ou  variétés qui fon t o rnem ent dans 
les parterres , est une espece de houx produit origi
nairem ent par la greffe : consultez Bradley. Sa feuille 
es t tachetée de jaune. Q uand  on veut faire un  semis 
de houx , so it  pour  form er des haies ou  en faire une 
p é p in iè re , il faut cueillir la graine en D é c e m b re , 
e t  jie la semer qu’au second printemps. O n  connoît 
peu d'especes réelles de houx. I l  y  a : Le houx ordi
naire : Le houx hérisson : Le houx de Caroline, à feuilles 
étro ites ou dentelées. Consultez M. Duhamel.

La racine , l’écorce et les baies du houx , sont 
rarem ent d’usage en Médecine ; on  en fait cependant 
des décoctions émollientes , utiles pou r  la toux  in
vétérée  , e t  p o u r  fom enter  les articulations qui se 
so n t  durcies après avoir  été luxées. U n mélange de 
biere et de lait , dans lequel ori a fait bouillir les 
poin tes  des feuilles de houx , est merveilleusement 
utile pour  la colique et les tranchées des intestins. 
Le bois du houx reçoit la couleur no ire  plus parfai
tem ent qu’aucun autre a r b r e , et il prend un  beau 
poli. Ce bois peut servir dans les ouvrages de char
penterie . Scs b ranches,  qui so n t  flexibles, s’appellent 
houssines ; on  s’en sert p ou r  battre les habits , ainsi 
qu’il est dit ci-dessus, et pour  faire des manches de 
fouet.

Les Anglois fon t  avec l’écorce du houx , la glu 
p ropre  à prendre les oiseaux à la p ip é e ;  voici leur 
procédé. A u  mois de Juin et de Ju i l le t , on  pele 
une  certaine quantité d’arbres de houx dans le temps 
de la séve ; on  jette la premiere écorce b r u n e , et 
on  prend la seconde ; on  fait bouillir cette écorce  
dans de l’eau de fontaine pendant sept ou huit h e u re s , 
jusqu'à ce qu’elle so it attendrie : on  en fait des masses



que  l’o n  m e t dans la t e r r e , e t  que  Von c o u v re  de 
c a i l l o u x , en faisant p lus ieurs  lits les u n s  su r  les a u 
t r e s ,  après  av o i r  p réa lab lem en t  fait é g o u t te r  to u t e  
l’eau  : o n  les laisse fe rm en te r  e t  p o tirr ir  p en dan t  
quinze  jo u rs  o u  t ro is  semaines , ju squ’à ce  q u ’elles 
sa ch an g en t  en  mucilage : o n  les re t ire  e t  o n  les 
pile dans un  m o r t ie r  , ju squ ’à ce q u ’o n  puisse les ma
n ie r  co m m e  de la pâte  ; après  c e l a , o n  les lave dans 
de l’eau  c o u r a n t e , et o n  les p é tr i t  p o u r  en lever  les 
o rdures  : o n  m e t  ce t te  pâte  dans des vaisseaux de 
t e r re  p en d an t  q u a tre  o u  c inq  j o u r s , p o u r  q u ’elle 
je t te  so n  écum e e t  q u ’elle  se purifie ; ensu i te  o n  la 
m e t  dans u n  a u t re  vaisseau c o n v e n a b l e , et on  la garde 
p o u r  l ’usage. La m eilleure glu es t  v erdâ tre  , e t  n e  
d o it  p o in t  av o i r  de m auvaise  odeur.  Dodonéc assura  
que  la glu faite  avec  l’é co rce  de houx n ’est pas m o in s  
n u i s ib l e , prise in té r i e u re m e n t ,  q ue  celle q ue  l’o n  fait 
avec  le gui ; c a r  elle est fo r t  tenace  , elle co l le  to us  
les in test ins  , elle  em pêche  la so r t ie  des excrém ens , 
e t  elle cause la m o r t , sans au tre  qua l i té  des truc t ive  
q u e  sa subs tance  g lua n te .  L a  glu  , app liquée  ex té 
r ie u re m e n t  , r é s o u t , a m o l l i t , e t  A i t  ab o u t i r .  Voyeç 
à  l’art ic le  G l u  lu préparation d ’une bonne g lu  artificielle.

HOUX FRELON OU PETIT HOUX , OU HoUSSET , 
R us eus,  sive B  ruscus , G er .  759 ; Ruscus myrtifoUus , 
aculeatus, T o u r n .  In s t .  7 9 ;  O xym yrsine  , Raij H is t .  ; 
M yrtacantha  (  Murino. Spina  )  ,  L o b .  I c o n .  ; Ruscus 
aculea tus , L inn .  1474. C e t te  p lan te  ,  qu i  c ro i t  aux  
lieux rudes e t  p ie rreux  , dans les b o is  , dans les 
fo rê ts  e t  dans les h a i e s , en F ran ce  , en  Suisse , en 
I ta l ie  , se n o m m e  e n c o re  fra g o r i , housson, myrte sa u 
vage  o u  épineux , e t  buis p iquant ; sa ra c in e  est g r o s s e ,  
t o r tu e  , r a b o teu se  , dure  , se rp en ta n te  , b lan che  e t  
g a rn ie  de grosses  fibres ,  d’un g o û t  âc re  , u n  p eu  
am er.  Elle p o u s s e ,  à  la h au teu r  de deux pieds et p lu s ,  
p lus ieurs  tiges ram euses , fermes , p liantes  , difficiles 
à  r o m p re  , cy l ind riques  , canne lées  , e t  divisées en  
p lus ieurs  ram eau x  : ses feuilles s o n t  semblables à  
celles du m y r t e , mais plus f e r m e s , plus ru d e s , o v a le s ,  
p o in tu e s ,  l i s ses , d u r e s ,  n e rv e u s e s , sans o d e u r ,  sans 
qu eue  , t o u jo u r s  vertes  e t  p iq uan tes  , d’u n  g o û t  am er  
e t  a s t r ingen t  : au  milieu  des f e u i l l e s , o u  p lu tô t  en tre



leu r  touffe , naissent des fleurs d’une seule piece , 
po r tées  sur de courts  péduncules , découpées en six 
parties , ou  en  six espcces de pétales oblongs et d’un 
b lanc-jaunâtre  ; il leur succede des baies rondes , 
grosses com m e de petites cerises , un  peu m olles ,  et 
qu i rougissent en mûrissant , d’un goût douceâtre , 
con tenan t une ou  deux semences dures com m e de la 
co rne .

C ette  p la n te , o u  ce petit arbuste fleurit en Avril 
e t Mai : il so r t  de sa r a c in e , au printemps , quelques 
r e je tons  tendres et verts  , qui peuvent être mangés 
com m e des asperges. Si on  les laisse c r o î t r e , ils de
v iennent feuillus , ligneux et plians ; on  en fait des 
balais. A utrefo is  les paysans couv ro ien t  avec ce houx 
les viandes et les autres choses qu’ils v ou lo ien t  dé
fendre con tre  les rats et les souris ; car ces animaux 
destructeurs ne  p ouvo ien t  y  pénétrer qu’en se piquant 
t i e n  fort.

T o u te s  les parties de cette espece d’arbrisseau sont 
d’usage en Médecine , et son t p ropres p o u r  diviser 
les humeurs crasses , en les faisant passer par les 
urines. Sa rac in e tes t  une  des cinq racines aperitives 
majeures , qui so n t  celles d 'ache , A'asperge , de fenou il, 
de  câprier (  quelquefois de persil} , et de petit houx ; 
o n  s’en sert com m uném ent à la dose de dem i-once 
dans les tisanes , apozemes et bouil lons apéritifs , 
qu’on prescrit dans la ja un isse , l’hydrop is ie ,  les pâles 
couleurs  et la gravelle. La conserve des baies de 
petit houx est bonne  p o u r  l’ardeur d’urine et dans la 
gonorrhée .

H U A N  ; c’est le milan royal.
H U A N Ä C U S , même nom  que guanacos, e t  qui 

désigne le lhama. V o y e z  à  l'article P a c o .

H U A R T  ou  H u a r d . Oiseau ainsi n o m m é , parce 
qu’il p rononce  ce m o t très-distinctement en chan tan t:  
o n  en t rouve  beaucoup sur la riviere de Mississipi 
e t  chez les Kamtschadales ; ces peuples prétendent 
prédire les changemens de temps , en observant le 
v o l  et le cri de cet oiseau. C ’est une espece d’aigle 
qu i rôde le long  des étangs , des fleuves et sur les 
bords de la mer : il niche sur la terre  entre des r o 
seaux ; sa n o u rri tu re  consiste en poissons ; sa ponte
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es t  de q u a t re  œ ufs  b l a n c s . m o in s  g ro s  q u e  ceux de 
la poule .  Le huart es t  le balbuzard. V o y e z  ce mot.

1 H U C H  , Salm o hucho, L in n .  ; Salmo oblongus, den- 
t'ium l in l is  duabus in  p a la to , mac it li  s tantummodò n ig r is , 
A rted .  ; Trutta f lu v ia t i l i s , H u c h  Germanorum , W i i lu g h .  
P o is so n  du  g en re  du  Salm oni ; il se t r o u v e  dans  le 
D a n u b e , et l’o n  en  fait b eau co u p  de cas à V ie n n e  : 
il est p lus  a lo n g é  e t  p lus  m ince  q u e  la t ru i te  ; il a 
e n v i ro n  deux pieds de l o n g u e u r , e t  t r o i s  p o u ce s  de 
la rgeur à l’e n d ro i t  des nageo ires  p e c to ra le s  ; t o u t  so n  
dos est parsem é de ta c h e s  ro n d es  e t  n o ire s  ; il y  en  
a  aussi q u e lq u es-u n es  au-dessous  des lignes la térales  , 
e t à la m â ch o ire  in fé r ieu re .  L a  c o u le u r  des cô tés  est 
ro u g e  , a insi q u e  Celle des nageo ire s  , su r  lesquelles 
il se t r o u v e  auss i des taches  do rée s  ; il y  a des dents  
seu lem en t a u to u r  des m âcho ires  e t  su r  la  la n g u e ;  le 
c o rp s  es t  c o u v e r t  de très-petites écailles ; la n ageo ire  
do rsa le  a e n v i ro n  do uze  r a y o n s  ; ' le s  p ec to ra le s  en  
o n t  c h acu n e  d ix -h u i t  ; les abdo m ina les  , dix ; celle 
de l’an us  en  a  e n v i ro n  do u ze  ; e t  celle de la q u e u e , 
v ing t .

H U E Q U E  , C h i l l e -  H u e q u e  , a u  C h i l i , es t  le 
lhama. V  o y e z  à Varticle PACO.

H u e t t e  o u  H u l o t t e  , de Belon ;  c’est le  scops o u  
l e  p e ti t  duc. V o y e z  à  Y article  D u c .

H u e t T è  o u  H u l o t t e  , C h o u e t t e  n o i r e  ,  U lula . 
C ’est le nycticorax  des G r e c s ,  o u  le corbeau de nuit des 
A n c ie n s  ; le hibou sans cornes o u  chat-huant de B elon;  
machette e t  grim au ld , à A v ig n o n  ; trembleur, en C h a m 
p ag n e  ; choue, en B o u rg o g n e .  L a  h u lo tte , pl.  enl. 4 4 1 ,  
es t  la  plus g rande  espece des chouettes ;  elle  a p rès  
d e  qu inze  p o uces  de l o n g u e u r ,  depuis le  b o u t  du bec 
ju s q u ’à l’ex trém ité  des ong les  ; so n  e n v e rg u re  es t  de 
p rè s  de t ro is  pieds ; sa tê te  es t  a r ro n d ie  , sans a i 
g re t te  , et p a ro î t  très-grosse  p a r l a  q u a n t i té  de p lum es 
d o n t  elle  est c o u v e r te  ; la m êm e ra i so n  est cause  que  
les y e u x  e t  la face sem blen t  e n fo n cés  e t  c o m m e  en -  
cavés ; l’iris est c o u le u r  de n o is e t te  ; so n  b ec  est 
d ’un b la n c - ja u n â t re  o u  v e rdâ tre  , a rq u é  e t  lu i san t  ; 
l e  dessus de s o n  co rp s  es t  c o u leu r  de g r i s - d e - f e r  
f o n c é , m a rq u é  de taches n o ire s  e t  de taches  b la n 
ches ;  le dessous du  c o rp s  est  b l a n c , c ro isé  su r  le



d e v a n t  d e  b a n d e s  n o i r e s  t r a n s v e r s a l e s  e t  l o n g i t u d i 

n a l e s  ; l e s  a i l e s  e t  l a  q u e u e  s o n t  r a y é e s  a l t e r n a t i v e 

m e n t  e t  e n  t r a v e r s  d e  b a n d e s  n o i r e s  e t  d e  b a n d e s  

d* u n  c e n d r é - r o u x  ;  l e s  p l u m e s  d é c o m p o s é e s  , q u i  f o r 

m e n t  u n  c e r c l e  a u t o u r  d e s  y e u x ,  s o n t  v a r i é e s  de  

b l a n c  e t  d e  n o i r â t r e  ; s e s  j a m b e s  s o n t  c o u v e r t e s ,  

j u s q u ’à  l’o r i g i n e  d e s  d o i g t s  , d e  p l u m e s  b l a n c h e s  , 

s e m b l a b l e s  à  u n  d u v e t , t a c h e t é e s  d e  p o i n t s  n o i r s .  

C e t  o i s e a u , d i t  M .  de Buffon ,  v o l e  l e g é r e m e n t  e t  

s a n s  f a i r e  d e  b r u i t ,  e t  t o u j o u r s  d e  c ô t é  c o m m e  les  

a u t r e s  c h o u e t t e s  : s o n  c r i  e s t  h o u ,  oû oû ou ou ou o u , 

q u i  r e s s e m b l e  a s s e z  a u  h u r l e m e n t  d u  l o u p  , c e  q u i  

l u i  a  f a i t  d o n n e r  p a r  l e s  L a t i n s  , l e  n o m  A'Ulula, 
P e n d a n t  l’é t é  il h a b i t e  d a n s  l e s  b o i s  , o ù  i l  s e  r e t i r e  

d a n s  l e s  a r b r e s  c r e u x , i l  c h a s s e  l e s  p e t i t s  o i s e a u x , les 

c a m p a g n o l s  ,  l e s  a v a l e  t o u t  e n t i e r s ,  e t  e n  r e n d  a u s s i  

p a r  l e  b e c  l e s  p e a u x  r o u l é e s  e n  p e l o t o n  : i l  v i e n t  

q u e l q u e f o i s  d a n s  l e s  g r a n g e s  e t  l e s  g r e n i e r s ,  s u r 

t o u t  e n  h i v e r ,  p o u r  y  p r e n d r e  d e s  s o u r i s  ;  i l  r e t o u r n e  

a u  b o i s  d e  g r a n d  m a t i n  , s ’y  f o u r r e  d a n s  l e s  t a i l l i s  

l e s  p l u s  é p a i s  , o u  s u r  l e s  a r b r e s  l e s  p l u s  f e u i l l e s , e t  

y  p a s s e  t o u t  l e  j o u r  s a n s  c h a n g e r  d e  p l a c e .  L a  f e 

m e l l e  n e  c o n s t r u i t  p a s  d e  n i d  ,  m a i s  e l l e  d é p o s e  

c o m m e  le  hibou , s e s  œ u f s  d a n s  l e s  n i d s  a b a n d o n n é s  

p a r  la  p i e  , l e  g e a i  , l a  b u s e ,  e t c  : s a  p o n t e  e s t  de  

q u a t r e  œ u f s  d ’u n  g r i s  s a l e  , e t  d e  l a  g r o s s e u r  d e  c e u x  
d ’u n e  p e t i t e  p o u l e .

Bclon  a  d o n n é  l e s  n o m s  d e  huttte e t  d e  hulotte a u  

scops ,  q u i  e s t  l e  p e tit  duc. V  o y e z  D u c .

H U I L E  a n i m a l e .  V o y e[  c i - d e s s o u s  à ra r tic le  H u i l e
VÉGÉTALE.

H u i l e  d u  B r é s i l .  C e s t  l e  baume de Copahu. V o y e z  
ce m ot.

H u i l e  d e  c a d e  ,  Pissœlcon. V o y e z  à rartic le  G e -  
n e v r i e r .

H u i l e  d e  M è d i e  o u  d e s  M e d e s .  C e s t  l a  pétrole 
llanche. V o y e z  P é t r o l e .

H u i l e  m i n é r a l e  d e s  B a r b a d e s  o u  d e  G a b i a n  

o u  d e  T e r p - e .  V o y t i  P é t r o l e  e t  N a p h t e .

H u i l e  d u  S t y r a x  d ’A m é r i q u e .  V o y c{  à  l'article 
L i q u i d a m b a r .

H u i l e  v é g é t a l e .  O n  d o n n e  a u s s i  l e  n o m  d 'huile



à différentes substances naturelles, inflammables, plus 
ou moins grasses et fluides ou  co n c re te s , incapables 
de se mêler par elles-mêmes avec l 'e a u , et qu 'on tire 
d’une grande quantité de graines ou  fruits de végétaux, 
soit par expression, so it  par distillation. On e n t i r e  
aussi,  par l iquéfac tion , des graisses des animaux.

Les huiles végétales par expression , son t  réputées 
grasses; les plus en usage dans les a r ts ,  son t celles 
d'œillette ou de pavo t, de hêtre, de sésame ou  jugeolint,  
de moutarde , de semences fro ides , A'olives (.2) , de noix ,  
de navette, de colsa , d’amandes, de pignons , de lin , 
d’avelines, d’acajou; les graines du radis de la Chine 
sont peut-être celles qui fournissent de l’huile en plus 
grande abondance : on  prétend que sur cent livres 
pesant de ces graines , on obtient cinquante livres 
d'huile. Il y  a des huiles qui son t presque tou jours  
concretes , com me celles de ben; d’autres qui son t 
butireuses, e t que l’on  n’obtient que par la décoc
tion dans l’eau bouillante , com me celles de cacao , 
de coco ou  de palmier , à'aouara , de muscade et de 
baies de laurier. O n  pourro it  joindre à ces huiles vé
gétales par expression , les essences de jasmin  , de 
tubéreuse , de muguet, de jacinthe , de narcisse , de lis , etc. 
que vendent les Parfumeurs. T ou tes  les huiles ou  
prétendues essences qui on t  quelque analogie à celles- 
ci ,  ne se tirent point par distillation , mais par trans
fusion et expression : p ou r  cela on prend de la 
bonne huile de ben qu’on impregne de parfum. Voye^ 
J a s m i n .

Les huiles par distillation le plus en usage , son t 
appelées du nom  d'essences ; telles son t les huiles de 
cannelle, de girofle, de néroly , de cédra , de bergamote, 
de citron , de lavande , de genievre, A'o'igan , de cou- 
lilawan. Plusieurs de ces huiles aromatiques se laissent 
appercevoir aux yeux nus ,  renfermées dans de petites

( a )  M . de Réaum ur  a prouvé  dans les M ém . de L’A cad . des 
Sciences pour L’année 1747 , que l'hui/e d ’olive  s’épaississoit beaucoup 
au grand air. O n  sait que les huiles grasses e t  fluides perdent 
plus ou  moins prom ptem enr leur saveur douce , qu ’elles deviennent 
rances et âcres , e t  que l’usage in té r ieu r  de la graisse e t  des huileux 
est indigeste e t  donne  la d is s e n te r ie .



loges ou vés icu les , telles que dans les fleurs d’orange, 
l ’écorce du citron e t de l'orange, les feuilles de mille
pertuis , etc. En tre  ces sortes d'huiles essentielles (  toutes 
s ’évaporen t aisément ; mais leur esprit recteur est 
m oins fugace que dans celles par  transfusion ) ,  il y 
en  a qui son t souvent congelées , telle est celle 
d 'anis : il y  en a d’em pyreum atiques et de pesantes, 
com m e celles de gayac ; d’em pyr?um atiques et de 
légeres , com me celle de cade, etc. Mais une  propriété 
bien singulière que n ’o n t  p o in t  nos  huiles essentielles 
de l’E u r o p e , et que possèdent uniquem ent quelques 
huiles de l 'A s ie , de l’Afrique et de l’Amérique , sur
to u t  celles de plantes a ro m a t iq u e s , c’est d’être plus 
pesantes que l’eau , et de se précipiter au  fond de ce 
l iq u id e , sans rien perdre de leurs vertus, h'huile de 
girofle, celle de cannelle, etc. que nous fournissent 
Tes H o l la n d o is , en donnen t des exemples.

O n  fait usage intérieurem ent des huiles essentielles 
ou  éthérées , en les com binant avec le sucre , ce qui 
les rend miscibles aux liqueurs qu’elles arom atisent.

Les huiles des animaux se tiren t par l iquéfaction de 
quelques-unes de leurs parties ; telles son t celles de 
morue et de baleine , de chien de mer e t  de marsouin : 
o n  les appelle souvent huiles de poisson. Le beurre de 
vache et le blanc de baleine , ne son t que des especes 
d 'huiles animales épaissies , et la cire que les abeilles 
ramassent dans la poussiere des étamines des p la n te s , 
n ’est qu’une huile végétale concrete  préparée par la 
digestion dans l’estom ac de ces insectes.

En consu ltan t le mot P l a n t e  de cet O uvrage , on 
verra que la N ature a  assigné le réservoir  des huiles 
végétales, so it dans les fleurs, so it dans les f ru i t s , ou 
dans l’écorce de l’a r b r e , etc. Les huiles grasses sont 
ramassées dans de petits réservoirs , répandus dans 
to u te  la substance des sujets qui les contiennent , au 
lieu que les cellules des huiles essentielles ne son t pla
cées qu’à la surface , dans l’enveloppe ou membrane 
extérieure des végétaux pourvus de cette substance.

Q u a n t  aux propriétés des huiles que nous venons de 
citer en exem ple , les unes servent à éclairer à peu de 
frais ; mêlées avec le sel a lk a l i , elles form ent le savon; 
d'autres serveot à préparer des laines o u  à corroyer



les cuirs : il y  e n  a  d’usage en  M é d e c in e ;  dans les 
a l im ens  , dans  les l iqueurs  de tab le  , de to i le t te  e t  
dans  les part 'uihs ; d’au tre s  enfin q u i  l ien t adm irable 
m e n t  b ien  les cou leu rs  e t  se rv en t  à  im m orta l ise r  les 
o u v rag es  des P e in t r e s , etc. S o u v e n t  o n  a l te re  les 
huiles essentielles qu i  s o n t  rares  o u  c h e re s ,  so i t  avec  
de l’huile grasse de ben  o n  d’am ande do uce  , so i t  av ec  
de l ’esprit  de v i n , o u  avec  q u e lqu ’au tre  huile essen 
tielle de peu  de v a leu r .  V o ic i  la m an ie re  de c o n n o i t r e  
ce tte  falsification ; u n e  g o u t te  A'huile essentielle p u r e , 
mise su r  du p ap ie r  , d o i t  s’é v a p o re r  à  u n e  d o u c e  
chaleur  , e t  ne  laisser sur  le p a p i e r ,  n i g r a i s s e , n i  
t ran sp a ren ce  ; elle d o i t  aussi se d issoudre  en t iè rem en t  
dans l’espr it  de v in  ; mais elle  ne  d o it  pas d im inuer  
de q u an t i té  dans l’eau , n i  rendre  l’eau  la iteuse , n i  
effacer l ’éc r i tu re  , n i d o n n e r  au linge qu i en se ro i t  
im bibé , u n e  o d e u r  de té réb en th in e .

A  l’égard  de I’H u i l e  d e  b o is - ,  V o ye{ à  l ’article  
A r b r e  d o n t  o n  re t i re  de l'huile.

H U I T R E  , Ostreum. C ’est u n  g enre  de coqu i l lage  
m arin  b iva lve  q ue  to u t  le m o n d e  co n n o î t .  Il  a p p ro c h e  
b ea u c o u p  du g enre  des Coquillages operculés : ses deux 
b a t tan s  so n t  co m p osés  de plusieurs feuilles o u  écailles : 
l’écaille de huître es t  en généra l  épaisse , r o b u s t e , 
pesan te  , que lque fo is  d’u n e  g rand eu r  considérab le  ,  
d’u n e  figure p resqu e  ro n d e  , o rd in a irem en t  rab o teu se  
et in é g a le , à  b at tans  p resq ue  t o u jo u r s  inégaux  , rudes 
e t  âpres en dehors  , lisses e t  a rgen tés  en ded.ins , d o n t  
l’un  est plus o u  m o in s  c r e u x , e t  l’au tre  a p l a t i , 
a t tachés  ensem ble  dans le milieu de leu r  so m m et  pa r  
u n  ligam ent.

C e t  an im al o ccu p e  dans l’échel le  de la N a tu re  u n  
des degrés les plus é lo ignés de la p e r fec t ion  ; sans 
a r m e s ,  sans défenses ,  sans m o u v e m e n t  p ro g r e s s i f ,  
saris industrie  , il est rédu it  à  v égé te r  , à c ro î t r e  d’une  
maniere  m o n o t o n e  , dans u n e  p rison  p erpé tue lle  
qu'il  e n t r ’o u v re  to u s  les jo u r s  e t  régu l iè rem en t  p o u r  
jo u i r  d 'un  é lém en t nécessaire  à  sa co n se rv a t io n .  L e  
l igam ent p lacé au  s o m m e t  de sa coqu ille  lui se r t  de 
bras p o u r  ce t te  m a n œ u vre .  A  peine p e u t -o n  d is t inguer 
dans sa masse in fo rm e  e t  g rossiere  , la  figure an im ale  
et les resso rts  de  $.on o rgan isa t io n .



D a n s  l’H is to i re  na tu re lle  que  n o u s  a v o n s  d o n n é e  
des coquille s  , à  l 'article C o q u i l l a g e  de ce t  O u v r a g e , 
n o u s  n o u s  so m m e s  réservés à décrire  lès part icu la r i tés  
de  ch aque  g en re  de coquillages  à  leur ar t ic le  séparé . 
N o u s  a l lo ns  c o n t in u e r  de rem plir  ici ce t  en ga g e m en t.

Structure des coquilles d 'H u ît r e s .

C ’est dans  u n e  co l le c t io n  de ces coqu ille s  , q u ’o n  
e n  p eu t  v o i r  la v a r ié té  in f in im en t agréab le .  Les huîtres 
q u i  o n t  u n e  charn ie re  osseuse  , s o n t  so u v e n t  garnies 
de p o in te s  e t  de part ies  hérissées ; q u e lq u e s -u n e s  r e 
p ré s e n te n t  u n  g â teau  feuilleté o u  en  hér isson  ; d’au tre s  
o n t  des exc ro issances  o u  des part ies  en z ig z a g , im i
ta n t  l’o re i l le  de c o c h o n  , o u  la c rê te  de c o q  ; d’au tres  
s o n t  g ro u p ées  su r  des ro c h e r s  , su r  des m adrép o re s .  
Les huîtres o n t  un  carac te re  gén é r iq ue  qui les d o i t  
fa ire  d is t inguer  des cames avec  lesquelles o n  les t r o u v e  
p re sq u e  to u jo u r s  co n fo n d u e s  chez les A u te u rs .  Voye^ 
le mot C am e .

L ’huître est co m p o sé e  de p lus ieurs  c ro û te s  o u  lames ; 
sa va lve  supé r ieu re  est plus p la te  q u e  l’in fér ieure  ; elle  
a  un  bec qu i s’é leve à  u n e  de ses ex trém ités .  C e b e c , 
qu i  ser t aussi à dis tinguer  la  différence des huîtres, 
es t  qu e lqu e fo is  a lo n g é  , a p l a t i ,  r e c o u rb é  e t  te rm in é  
p a r  un angle  aigu. D a n s  d’au tres  le bec  est t r è s - p e t i t , 
p o s é  en d e s s o u s , e t  p resq u ’en t ié re m en t  caché. L 'huître 
se ferm e ex ac tem en t  n o n o b s t a n t  ses surfaces r a b o 
teuses  , les tub e rcu les  et les po in te s  d o n t  elle  est 
so u v e n t  garn ie .  C e ' s o n t  ces différences b ien  é tudiées 
q u i  les o n t  fait d is t inguer  en q u a t re  sous-genres, le s 
quels  s o n t  caractérisés pa r  l’excès plus o u  m o in s  grand  
de l’une  de leurs va lves  su r  l’au tre  , e t  p a r  la p r o 
p r ié té  généra le  de s’a t ta c h e r  e n t r ’elles o u  à  d’au tre s  
c o r p s , par le  m o y e n  de la m êm e l iqu eu r  g lu t ineuse  
d o n t  elles o n t  é té  fo rm ées .  i . °  Les huîtres d o n t  les 
va lves  o u  b a t tan s  s o n t  c o m p osés  de plusieurs c o u ch es  
o u  lames , fo rm a n t  u n e  surface p lus c o m m u n é m e n t  
lisse q u e  ra b o teu se  , s o n t  les huîtres p ro p r e m e n t  
dites ; te lles s o n t  la  selle Polonoise, la vitre Chinoise, 
la  pelure d'oignon , la mere perle , la pintade , le dévidoir 
o u  la histournet,  l’hirondelle o u  l'oiseau ,  la cuisse, la
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crête de coq OU Yoreille de cochon,  h . feu ille  , le  ra tea u ,  
le  marteau. O n  s o u p ç o n n e r a i t  avec  assez de v ra isem 
b lance  que  les pintades  ,  Y hirondelle , le marteau ,  e tc .  
n e  s o n t  pas '  ex ac tem e n t  des /m itre s , a y a n t  p o u r  c a 
rac tè re  u n e  é ch an c ru re  pa r  où  passe u n e  s o r te  de 
byssus qu i ser t à  les a t ta c h e r  : mais ce byssus  est fo r t  
différent de celu i de la pinne marine. V o y e z  ce mot.

2 .°  Celles q u i  s o n t  c ou ver te s  de feuilles r e l e v é e s ,  
plissées , co m m e  frisées e t  se te rm in a n t  en fe s tons  ,  
s o n t  c o n n u e s  sou s  le n o m  d ’huîtres feuilletées ;  te lles 
so n t  les especes de gâteaux feu ille té s , etc.

3.° Celles qu i s o n t  chargées de stries lo n g i m d i -  . 
nales , p lus o u  m o in s  serrées  , hérissées d’épines plus 
o u  m o ins  d ro i te s  e t  l o n g u e s , e t  d o n t  le  so m m e t  de 
la va lve  in fér ieure  es t  ap la ti  , p ro lo n g é  en d eh o rs  , 
e t  plus o u  m o in s  re c o u rb é  en  d e s s o u s , m a rq u é  dan s  
so n  milieu d’u n  tr a i t  long i tu d ina l  , s o n t  n o m m é e s  
huîtres épineuses o u  huîtres à  ta lo n ,  o u  spondyles. O r  
r ien  "n’égale le spec tac le  q u ’offre u n e  c o l lec t io n  de 
ces so r te s  A'huîtres. L e  b l a n c , le lilas , le  c i t ro n  , le 
r o u g e  v i f ,  le ro se  , e t  to u t e s  les plus belles c o u le u rs  
se t r o u v e n t  sur  la  ro b e  des huîtres épineuses de S a in t-  
D o m in g u e  ; la r o b e  de celles des Indes est  c o m m u 
n é m e n t  o rang ée  o u  a u ro r e  te l  est le  p ied  d ’âne. 
L o rsq u e  les p iquans  o u  ép ines  de ces huîtres s’é lar 
g issent à leurs  ex trém ités  , où  elles fo rm e n t  a u t a n t  
de feuilles déch ique tées  ; a lo rs  o n  les n o m m e  huîtres 
à feuilles de persil. Les épines des huîtres de M a'non 
et la c o u le u r  de ces coquilles  n e  s o n t  pas d’u ne  auss i 
grande, beau té .

4 .0 Les huîtres d o n t  le  s o m m e t  de la valve  infé 
r ieu re  est  p ercé  d’u n  pe t i t  t r o u  , e t  r e c o u rb é  ert fo rm e  
de bec sur celui de la va lve  su pér ieu re  , s o n t  n o m m ées  
anomies o u  tércbratules ; te lles s o n t  les especes co n n u e s  
sous  les n o m s  de bec de perroquet ,  le  coq e t  poule.

Description de T H u i t r e  commune Frai et saison de la  
maladie de ce coquillage. H u î t r e s  vertes.

L'huître sem ble co m p o sée  de to u te s  les part ies  qu ’o n t  
les au tres  an im aux  à coqu i l le s  ; c’est un  coqu i l lage  
Immobile  pa r  s o n  p o i d s , o u  q u i , fixé a u  r o c h e r ,
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n e  s’ouvre que d’un pouce au plus p o u r  r e s p i r e r ,
p rendre par ses suçoirs l’eau et les alimenr. qui lui sont 
nécessaires , que l’on  dit consister en sucs de petits 
a n im a u x , de plantes et de certaines parties d’une terre 
li thoneuse. Il n’y  a que la partie ou  valve supérieure 
de Y huître qui ait du m ouvem ent ; l’inférieure est 
im m obile  et sert de po in t  de résistance. I,’huître per- 
d ro i t  son  eau si elle n’é to it  couchée sur le dos. 
L ’ouver tu re  de sa bouche est entre les ouïes ; elle est 
bo rdée  de grandes le v ie s , chargées de suçoirs , ce qui 
fo rm e  une espece de fraise transparente et dure qui 
tapisse des deux côtés les parois intérieures des deux 
valves. Elle conserve beaucoup d’eau dans son ré 
se rvo ir  , et c’est ce qui p ro longe  sa vie hors de la 
m er. Le ligament à ressort qui fait le jeu des c o 
quilles , est renfermé entre les deux battans , posi
t ivem ent dans le talon 011 som m et de la coquille. Les 
deux  écailles n ’o n t  p o in t  de charniere , le muscle
tendineux , qui les réunit  , leur en tient liei»; Lei
qu a tre  feuillets pulmonaires servent à l’huître à se 
décharger d’une humeur superflue , et à aspirer un 
no u v eau  suc.

L 'huître a la chair molle et une membrane b la n c h e , 
’co n ten a n t  une matiere marbrée d’un jau n e -b ru n â tre ,  
q u i  paroit être les intestins. O n présume que c’est de 
ce tte  matiere épaisse et coagulée que sort l’humeur 
laiteuse qui perpétue l’espece. Cette humeur lai
teuse passe par difFérens degrés d’accroissement avant 
q ue  de laisser en trevoir  les deux écailles renfer
m ées dans son  centre. O n  verra dans un m om ent 
q u e  cette masse glaireuse vivifiée , d i t -on  , par de

fietits vers r o u g e s , e t portée  par les Ilots agités sur  
es branches de mangliers qui bordent les côtes sté

riles de la mer dans l’isle de C ayenne  , etc. produit 
des huîtres qui donnen t aussi des perles et paroissent 
pendre des branches de ces arbres. L’huître n’a que 
deux tendons ou attaches d’une couleur violette fo n c é e ,

3ui la joignent à ces deux écailles, don t la supé rieu re , 
ans l’espece que nous mangeons à Paris , est ordi

nairem ent plate ; l’autre  est creuse et con tien t to u t  le 
co rps  de cet animal : Lister e t W illis  en  o n t  fait 
l ’anatomie.



S’il es t  difficile de découvrir  lés parties de la gè-  
, hératio.ri de cet animal , il n ’est pas plus facile de 

distinguer les mâles d’avec lès femelles. Il paroît même 
que les huîtres ne pouvant quitter le lieu où elles on.t 
pris naissance , so n t  dans l’impuissance de s’unir : 
ainsi elles doivent être hermaphrodites * même and ro 
gynes , et il ne peut exister de variété dans les "sexes 
de ces individus. O n  sait seulement qu’au mois dé 
Mai ces animaux je ttent leur f r a i , qui est de figuré 
lenticulaire. O n  apperçoit avec un bon  microscope -, 
dans cette substance la iteuse, une infinité d’œ u f s , e t 
dans ces œufs de petites huîtres déjà toutes formées.' 
Le frai "ou là semence des huîtres s’attache à des r o 
chers , à  dès pierres , à  de vieilles écailles , à des 
m orceaux de bois et à d’autres choses semblables dis
persées dans le fond de la mer : nous en avons v u  
se fixer dans des bouteilles de v e r r e , dans des moules 
à sucre , dans des "souliers et sur un  fusil,  qu’on  avoit  
jetés exprès dans la mer à la fin de Mars ; le frai avo i t  
é té déposé sur ces matieres dans l’intervalle de cinq 
semaines.

O n  conjecture avec assez de vraisemblance qiie les 
oeufs com mencent à se couvrir  d’écailles dans l'espace 
de. vingt-quatre heures.

Les huître? son t malades et maigres après avoir  
frayé ; mais au mois .d’A o û t  elles o n t  repris leur 
em bonpoint.  Lister et W illis  prétendent que la m a
ladie de Y huître se conno it  dans le inâle à une certaine 
matiere noire qui paroît  dans les ouïes ; e t  dans les 
femelles , à la blancheur de cette matiere. Cette  ma
ladie des huîtres ne seroit-elle pas causée par  le frai 
des étoiles marines qui entre dans leurs valves et 
qui peu t 'a lo rs  les rendre mal-saines, com me il rend 
les moules venimeuses pou r  ceux qui en mangent dé 
tou tes  crues en certain temps de l’année. Voye^ les 
articles É t o i l e  d e  m e r  et M o u l e .

Depuis la fin d’A o û t  jusqu’au mois de M a i , il est 
permis aux p êc h eu rs , suivant les R é g le m en s , dé 
pêcher tou tes  sortes d huîtres ; e t com m e l’on  com pte 
souvent sur une seule pierre ou  une seule écaillé 
vingt petites huîtres, il leur est e n jo in t ,  p ou r  entre-? 
tenir la multiplication de l’espece, de les remettre à
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la  mer ; le mois de Mai p a s sé , ils ne peuvent pêcher 
que des huîtres d’une grandeur raisonnable ; et l’on 
a observé que dans les mois de M a i ,  J u in ,  Juillet et 
A o û t , la chair des huîtres n’est pas estimée , tandis 
que  dans les autres mois de l’année , où la lettre R  
en tre  , on  la trouve  très-bonne . Q u a n t  au frai 
qu ’ils o;it détaché des pierres et aux huîtres encore 
tendres , ils les mettent com me en dépôt dans un 
certain  détro it  de mer , oh  elles croissent et s’en
graissent , de maniere qu’en deux ou  tro is  ans elles 
parv iennent à leur perfection. M. l’Abbé Dicqucmart 
considérant Yhuître com m e-un  comestible sain , ex
cellent et d’une fécondité vraim ent prodigieuse , dit 
qu ’il est p ou rtan t  à craindre que noos le détruisions 
sans m é n ag e m en t , au lieu de le pro téger et de le 
multiplier. \

P o u r  donner aux huîtres la couleur v e r t e , les pê
cheurs les enferment le long  des bords de "la mer d m »  
des fosses profondes de tro is  p ieds ,  qui ne son t inon 
dées que par les marées hautes à la nouvelle et pleine 
lune , y  laissant des especes d’écluses par où  l’eau 
reflue jusqu’à ce qu’elle soit abaissée de moitié. Ces 
fosses verd issen t,  so it  par la qualité du te rra in ,  soit 
par  une  espece de petite mousse qui en tapisse les 
paro is  et le fond , ou  par  quelqu’autre  cause qui 
n o u s  est inconnue ; et dans l’espace de tro is  ou 
quatre  jours , les huîtres qui y  on t été en fe rm ées , 
com m encent à prendre une nuance verte. Mais pour 
leu r  donner  le temps de devenir extrêmement vertes , 
on  a l’a t ten t ion  de les y  laisser sé journer pendant 
six semaines ou  deux mois. Les huîtres vertes que 
l’on  mange à Paris v iennent ordinairem ent de D ieppe ; 
o n  en parque aussi à S a in t -W aa s t  de la H ougue. Les 
meilleures et les plus estimées son t celles qu’on  
pêche en Angleterre ; on  en transporte  aussi e a  
Sain tonge vers les marais salans , ou par le séjour 
qu’elles y  f o n t , elles acquièrent une couleur verdâtre 
e t  p rennent un goût beaucoup plus délicat qu’aupa
ravant.  Il suffit donc j com m e on vient de le v o i r ,  
p ou r  rendre les huîtres vertes , de les faire parquer 
dans des anses bordées de verdure. Ces huîtres vertes 
son t très-recherchées et avec raison. I l  faut cepen-



dttnt se méfier de la*Couleur verte artificielle que des 
imprudens savent leur donner.

U y  a des endroits où la pêche des huîtres co m 
munes est dangereuse , parce qu’on ne les trouve  
qu’assez profondém ent sous la mer , attachées aux 
rochers. Sur les côtes de l’Isle M inorque , il n’y  a que 
les Espagnols qui osent s’exposer aux dangers qui ac 
com pagnent cette pêche singulière. Ils sont to u jo u rs  
deux ; l’un se déshabille, a ttache un marteau à sa main 
droite , fait le signe de la croix , se recom m ande à 
son  P atron  et se jette à la mer. Ce n’est qu’à dix ou 
douze brasses de pro fondeur qu’il trouve  des huîtres. 
Il en détache d’un rocher autant qu’il en peut po r te r  
sous son bras gauche ,  et frappant du pied il rem onte  
sur l’eau. O n  l’aide à ren trer  dans le b a te a u , et tandis 
qu’il se ranime en buvant un  verre d’eau-de-vie  , 
son camarade s’apprête à se jeter à la m e r , heureux 
s’il ne rencon tre  po in t  quelque chien de mer qui 
lui em porte un bras ou  une  jambe.

Opinions sur la nature des H u ît r e s  de nos côtes , et 
sentimens sur celles des Indes , qui croissent aux branches 
des palétuviers ou mangliers , etc.

Quelques Auteurs o n t  rangé les huîtres parmi les 
zoophy tes  ou p lan tes -an iinaux , et on t  cru qu’elles 
croissoient et décroissoient avec la lune. La p lupart 
des M odernes on t réfuté ce sentiment : l’un  d’entre  
eux dit qu’il n’y  a que . les huîtres et les moules de 
mer , soit solitaires , soit en masses , auxquels o n  
puisse refuser un m ouvem ent p rogressif ,  com me ne 
so r tan t  jamais de leur place , à moins qu’on ne les 
détache exprès. L 'huître étant en masse ne peut se 
m ouvo ir  , é tant , dit - il , attachée par son byssus 
( qui est dans ce coquillage une bave collante ) aux 
autres huîtres : elle est assise sur l’angle aigu de sa 
po in te  com me sur un  p ivot : il n’y  a que la valve 
supérieure qui ait quelque liberté ; et l'huître ne fait 
rien sortir. Les huîtres s’a t tachent à  to u t  ce qu’elles 
t rouven t : elles ne demandent qu’un po in t  d’appui ; 
les r o c h e r s , les pierres , les bois , les productions 
m a r in e s , to u t  leur est p ropre  : souvent même elles
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se collent les unes aux autres ,-au  m oyen  d’une es
pèce de glu qui sort  de l’a n im a i , et qui est extrême
m ent forte . M. l’Abbé Dîcquemart a observé que les 
huîtres détachées et ensuite parquées , lui o n t  offert 
quelque faculté lo co m o tiv e  , et qu’elles peuvent 
changer de lieu en lançant subitement de l’eau avec 
force  et à  plusieurs reprises , so it par la partie op
posée à la charniere , so it par les côtés , ou  par
to u t  en même temps ; pour  cela l’animal varie inté
r ieurem ent ses manœuvres. C ’est par le même p ro 
cédé que l’animal repousse ceux de ses ennemis qui 
te n d en t  à s’insinuer dans sa coquille lorsqu’il l’ouvre. 
Le même O bservateur  dit que les /mitres nouvelle 
m en t tirées des lieux que la mer n’abandonne ja m a is , 
ou v ren t  inconsidérém ent leurs coquilles , perdent 
leu r  eau et meurent en peu de jours  ; c’est pourquo i 
les friands d'huîtres les fo n t  fo rtem ent lier de fils de 
fer o u  surcharger d’un grand p o id s , pou r  les manger 
b onnes  et avec leur eau , à de grandes distances de 
la  mer ; les huîtres au contra ire  qui ayan t été tirées 
des mêmes fonds et jetées dans des réservoirs où la 
m er  les abandonne quelquefois , ou le soleil darde 
ses rayons  , où  le froid les in c o m m o d e , où la main 
de l’hom m e les inquiete , s’accou tum ent à se tenir  
fermées quand on  les laisse hors de l’e a u , et vivent 
ainsi beaucoup plus long-temps.

M. Ad.inson qui a fait des observations particu 
lières sur  les co q u i l le s , dit que la p lupart des huîtres 
qu i vivent éloignées les unes des a u t r e s , son t  dans 
l ’impuissance de se jo indre  par la co p u la t io n ,  et que 
cependant elles engendrent leurs semblables , d’où 
l 'o n  peut conclure  que ces animaux n ’o n t  besoin, 
d’aucun sexe p o u r  se reproduire  , o u  que chaque in 
dividu le, réunit tous deux.

Les V oyageu rs  o n t  débité faussement qu ’à la Chine 
on  seme dans des especes de marais le frai exprim é 
des huîtres piléos et hachées : le fait est impossible. 
Mais l’on  assure q u ’aux environs de C o n s ta n t in o p le , 
dans le B osphore de T h ra ce  , on  seme pou r  ainsi 
dire tous  les ans des huîtres tou tes  enticres. Ce" son t 
les Grecs prinçipalement qui y  am enent des navires 
pleins d’Awfrey'mi'ils je t ten t  à la pelle dans la m e r , 
p o u r  en avo ir  ues provis ions à souhait.



O n  trouve  des huîtres en abondance aux environs 
du  Sénégafc'en Afrique ; les Negres se servent de leurs 
écailles p ou r  en former de la chaux. A u village de 
J o a l , dans le royaum e de Barbessen , il se t rouve  
dans:les marigots quantité à'huîtres de mangliers, mal 
f a i t e s , mais bonnes et délicates. A  Gambie et dans 
les fleuves qui confinent au Sénégal ,  il se t rouve  
des huîtres en quantité et qui son t plus ou m oins 
estimées ; car il y  en a de grandes et de mal-saines.1 
Il y  a à la concession du Sénégal , des montagnes 
de coquilles d'huîtres, don t on fait de la ch au x ,  ainsi 
que dans les environs. M. Adanson, dans son  Histoire 
des Coquillages du. Sénégal, dit qu’il n’y  a pas dix ans  
que l’on  t ro u v o it  encore des huîtres sur les racines 
des mangliers du Niger , près de l’Isle du S énéga l, e t  
qu’aujourd’hui on  en trouve encore dans le fleuve 
de Gambie et dans les rivieres de Bissao. O n  sert ces 
racines toutes garnies d'huîtres sur les tables du pays . 
O n  rencontre encore à Saint-Domingue et sur to u te  
la côte du P o rt-au -P rince  , des mangliers don t les 
tronçons  qui baignent dans l’e a u ,  son t garnis à'huîtres 
feuilletées, ordinairement c ram oisies ,  ja u n e s ,  ro u 
ges ; leur charniere est den tée ,  etc. P o u r  les avo ir , '  
o n  fait plonger un  Negre , et avec une espece de 
serpe il coupe les parties du bois qui en son t char
gées. O n  trouve aussi à la côte d’O r  quantité  d'huî
tres , dont les écailles servent à faire de la chaux ;  
les Anglois qui y  so n t  é ta b l i s , s’en servent p o u r  
leurs édifices ; mais en 1707 les Hollandois , dans 
la  seule vue de leur ôter ce secours , bâtirent u n  
fo rt  de sept ou  huit canons , avec une  garn ison  
p o u r  la garde des huîtres. La m e r ,  à l’em bouchure de 
la  riviere d’Issini , produit une grande abondance 
d'huîtres et d’une monstrueuse grosseur. O11 en t rouve  
dans l’isle de Tabago  et à la côte de Corom andel  ̂
de plusieurs, especes qui son t attachées au ro c  , e t  
qui sont très-bonnes à manger. -Il y  a d’autres huîtres 
qui porten t des perles : elles son t sous l’e a u , à la  
p rofondeur de quatre ou  cinq brasses ; de^ Negres 
plongeurs les pèchent en plongeant : on  appelle cette 
coquille , mere des perles , pintade blanche , nacrt dtt 
verjis, V o y ez  ces m ots ,  e t  le mot P e r l e s .  ■



1 * 4  H  U  I
Les huîtns de manglitr, que les A nglais  nomm ent 

mangrove, t iennent à l’extrémité des branchds de l’arbre 
de ce nom  qui croît au bord de la mer ; et le grand 
nom bre  de coquillages qui y  son t ainsi su spendus , 
les courbe de plus en plus , de so r te  que ces animaux 
so n t  rafraîchis deux fois le jo u r  par le liux et le reflux 
de la mer. Ces /mitres n ’o n t  po in t  de goût ; leurs 
coquilles son t demi - transparentes et nacrées : des 
Espagnols s’en servent en guise de verre à vitrage.
I l  y  a plusieurs sortes d'huîtres dans l’Isle de Cayenne ; 
les unes y  son t appelées huîtres de Senamary (  riviere 
qui sépare C ayenne d’avec Surinam ) : elles so n t  fort 
grandes ; on  les détache des rochers à coups de 
serpe : on  nom m e les a u t r e s , rtr \ c’est-à-dire huîtres 
tfc palétuvier. O n  vo it  aussi , d i t^ -o n ,  deux sortes 
tl’/mitres à la Guadeloupe : la premiere est assez sem
blable aux nôtres ; la seconde est tou te  plate et a 
u n e  petite houppe de poils dans le milieu , com me 
un  petit barbillon , ( c’est la conque anatifere ). Ces 
coquillages son t tellement â c r e s , qu’il est impossible 
d’en manger.

H u î t r e s  fécondes et stériles. Vers réputés accoucheurs 
de ces coquillages.

O n distingue dans les ports  de mer deux sortes 
à huitres : les fécondes , et celles qui ne le son t pas. 
U ne  petite frange noire qui les en toure  , e s t , dit-on , 
la  marque de leur fécondité et de leur bon té  : les 
friands ne les m anquent p o i n t , et les t rouven t plus 
succulentes au  goût.  D ans  la saison où les /mitres fé
condes je tten t leurs œ u f s , o u ,  com m e parlent les 
pêcheurs , leurs grains , elles son t laiteuses , désa
gréables e t .m al-saincs .  En Espagne il est alors dé
fendu d’en draguer et d’en étaler aux marchés , à 
cause des accidens qu’elles p o u rra ien t  causer à ceux 
qui inconsidérément, en fe ra ien t  usage.

M. Des/andes dit que dans la saison où les /mitres 
je t ten t  leurs œ u f s , elles son t remplies d’une infinité 
de petits vers rougeâtres. Ceux qui rem uent de gros 
tas d 'huîtres pendant la nuit , apperçoivent quelque
fois ces vers sur leurs «cailles : ils para issen t compie



ides particules lumineuses , ou  com me de petites 
étoiles bleuâtres ; on vo it  facilement ces petits vers 
pendant le jou r  par  le m oyen  du microscope ou  
d’une loupe. M. Dislandes- a aussi observé que tous 
les grands coquillages b iva lves ,  s u r - t o u t  certaines 
grosses m oules ,  qui dans l’Océan s’attachent au fond 
des vaisseaux , son t pendant la nuit des phosphores 
naturels. Mais de quel usage peuvent être ces petits 
vers rougeâtres aux huîtres fécondes , et seulement 
dans la saison où cette fécondité se déclare ? M. Des
landes conjecture qu’ils leur s e rv e n t , p ou r  ainsi dire , 
à'accoucheurs ; M. de Reaumur et d’autres leur on t  
donné aussi ce nom  , en disant qu’ils excitent d’une 
maniere qui nous est inconnue*, les organes destinés 
à la génération. Pour s'en assurer M , Deslandes a ré 
pété plusieurs fois l’expérience qui suit.

Çet Observateur a pris des huîtres fécondes , et les 
a mises, vers le mois de M ai,  dans un réservoir d’eau 
salée : elles on t laissé à l’ordinaire une nombreuse 
postérité. Il en a répété ensuite l’expérience avec 
d’autres huîtres fécondes , dont il avoit  retiré tous  
les petits vers qui y  é to ient renfermés : ces dernieres 
huîtres n’on t rien p ro d u i t , et la stérilité a régné dans 
le réservoir oii elles avoient été placées. Ces vers 
accoucheurs , don t M. de Reaumur et d’autres N atu 
ralistes o n t  parlé , son t  toitt-à-fa it différens de cer
tains vers blanchâtres et luisans , qu’on trouve aussi 
dans les huîtres. Ces derniers vers ressemblent à une 
grosse épingle , et ils on t  depuis cinq jusqu’à huit 
lignes de long : il est très -  difficile de les examiner 
en entier ; car au moindre a t touchem ent et à la 
moindre secousse ils se résolvent en une mutiere 
gluante et aq u e u se , qui s’attache même aux doigts. 
Ces vers ne seroient-ils po in t  les em bryons du frai 
de l’étoile marine ?

Ennemis des H u î t r e s .

Les huîtres on t pour  ennemis les crabes , les étoiles 
m arin es , la grenouille pêcheuse ou la baudroie , les 
pétoncles et les moules : l’algue et la vase les font 
également périr dans leur naissance. Lorsque Vhuître



entf’oav re  so n  écaille p ou r  renouveler  son eau , le 
crabe de vase to u jou rs  porté  à lui d resse r , d i t -o n ,  
des pièges, lui je tte une petite p ie r re ,  qui empêche 
que sa coquille ne se re fe rm e , et ainsi il a la faci
li té de prendre Y/mitrc et de la manger : si ce fait 
e x i s te , il faut attr ibuer beaucoup d’intelligence aux 
crabes.

Qualités des H u ît r e s  , e t, leurs propriétés en Médecine,»

L ’huître-, dit Belon , est le meilleur des testacées :: 
les Anciens et les M odernes l’on t  regardée com me un 
mets exquis : Macrobc dit q u ’on  en servoit toujours, 
sur les tables des Pontifes Rom ains : Horace a fait 
l ’élcge des huîtres de Circé : les Anciens van to ien t  
aussi celles des Dardanelles , du lac Lucrin , du dé
t ro i t  de Cumes , et celles de Venise. Apicius avoit 
u n  art particulier p ou r  conserver les !mitres, puisqu’il 
en en v o y a  d’Italie en Perse ,  à l’Em pereur Trajan, et 
q u ’à leur arrivée , elles é to ien t  aussi fraîches que le 
jo u r  de leur pèche

O n  a vu dans les paragraphes précédons , que cha
que côte du M onde habité fournit des huîtres dont lea 
écailles son t de différentes couleurs : ces mêmes huîtres 
o n t  des goûts différens. Il y  a des huîtres en Espagne 
qui son t de couleur rousse o u  rouge : d’autres en 
Illy rie  de couleur brune , et don t la chair est no ire  : 
dans la mer R o u g e , il y  en a de couleur d’iris ; en 
d’autres e n d ro i t s , la chair et l’écaille son t noires.

Q u a n t  à la qualité des huîtres , on  les do it  choisir 
n o u v e l le s , d’une grandeur m édiocre , tendres , humi
des , délicates , d’un bon  g o û t , e t  qui aient été prises

( a )  Il ne faut pas confondre  cet  A piciu s  avec celui qui vivoit  
sous  N éron . C e t  auflfc A picius  a professé  clans R o m e  la science 
de  la cuisine  ; il a com posé  un  T ra i té  su r  la manie re ,  d ’aiguiser 
l’appét i t  , de ÿ itc t .irritnmentis ; il a infecté  son siecle de son goû t  
d é p ra v é  pour cet te  basse é tude. A près  avuir  dépensé clans sa cui-  
sine  quatre  cents  millions de ses terces  , m angé plusieurs fois dans  
u n  repas la valeur d’un i m p ô t , con tra in t  de calculer , po u r  la p re 
mie re  fois , l’é ta t  de  sa fo r tune  , e t  v o y a n t  qv. il n l u i  resto it  plus 
que  deux millions de  livres de ren te  , en un  m ot  , c ra ignant de 
v iv re  dans  la d i s e t t e ,  il s’empoisonna.



dans. les eaux claires et n e t t e s , et s u r - t o u t  vers les 
embouchures des rivieres ; car les huîtres aiment l’eau 
douce , elles y  engraissent beaucoup et y  deviennent 
excellentes. Celles , au contra ire  , qui se t rouven t 
fort éloignées des rivieres , et qui manquent d’eau 
douce , son t dures , ameres et d’une saveur désagréa
ble. Chez nous , on  préféré les huîtres de Bretagne! 
à toutes celles des autres côtes, çle France : celles de 
Saintonge passent pou r  être âcres : celles de B or
deaux , qui on t  la tète noire , son t d’un goût exquis.' 
On dit cependant que celles d’Angleterre son t pré 
férables à toutes celles de l’Europe. Le Chancelier 
Bacon dit que les huîtres de Colchester , étant mises 
dans des puits qui o n t  coutume d’éprouver le flux 
et le reflux de la m e r ,  sans toutefois que l’eau douce 
leur m a n q u e , s’engraissent et croissent davantage. 
Presque tou tes  les huîtres qui se débitent à Paris , 
excepté les vertes , o n t  été draguées à Cancale en 
Bretagne.

Q u o iq u e  les huîtres ne soient pas généralement du 
goût de to u t  le m o n d e , l’opinion commune est qu’elles 
aiguisent l’appétit ( irritamentum gulœ)  , et p rovoquen t 
les urines : elles se dissolvent à la vérité dans l’esto
mac , sans y  produire beaucoup de chyle ; mais ellès 
sont saines aux personnes d’un bon  tem péram ent: 
cuites en fricassée ou  en friture 011 matinées , elles 
conviennent également à présque tou tes  sortes d’esto
macs. Les Scorbutiques s’en t rouven t très-bien. O n  
prétend qu’elles excitent à la luxure.

O n  fait usage des écailles de Y huître, non  calcinées 
ou calcinées (celles-ci son t à préférer)  e tporphyrisées  ,  
pour absorber les acides de l’estomac. O n  en fait u n e  
excellente chaux pour cimenter , et dont on se sert 
aussi p ou r  engraisser certaines especes de terre. O n  
en fait une excellente eau de chaux très-efficace p ou r  
guérir la gravellc et même dissoudre le calcul de la 
vessie , lorsqu’il n’est pas d’une nature trop  dure et 
tenace ; mais il faut joindre à son usage celui du savon 
d’Alicante : p ou r  cet e ffe t , dit M . Bourgeois, on  prend 
matin et soir  un  gros de ce savon , et on  boit par
dessus un verre de quatre onces d’eau de chaux d’écailles 
ù’àuîtns ;  on  injecte en même temps de cette eau ds



chaux  dans la  vess ie  p o u r  accé lé re r  la d is so lu t ion  du 
calcul.  N o t r e  A u te u r  p ré tend  q ue  ce rem ede  est beau
c o u p  plus sûr  que  celui de M adem oise lle  Stephens. O n  
t r o u v e  so u v e n t  dans la tevre des écailles d'huîtres 
plus  ou  m o in s  al térées  , e t  dans différens é ta ts  de 
du re té .  Voyc* F a l u n  et F o s s i l e s .

H U I T R 1E R  , p l.  a il. ç zp  ; en la tin  , Ostraliga. C ’est 
u n  o iseau  d’un  g enre  p a r t ic u l ie r ,  e t  seul de son  e spece :  
il  v i t  su r  les b o rds  de la m er , sans jam ais  fréq uen te r  
le  rivage  des eaux douces  ; il a é té  o b se rv é  dans un 
g rand  n o m b re  de c o n t rée s  différentes , t a n t  de l’anc ien  
q u e  du n o u v e a u  C o n t in e n t  ; le n o m  d’huîtrier lui a 
é té  d o n n é  , parce q u ’il v it  p r in c ip a lem en t  d'huîtres ; 
il se n o u r r i t  aussi de patelles o u  lepas , e t  p ro b a b le 
m e n t  de différens au tre s  coqu illages  : c’est le preneur 
d ‘huîtres ,  de C a te sb y  : o n  l’a  e n c o re  appe lé  p i t  de 
m e r , à  cause  du b lanc e t  du  n o i r  qu i s o n t  les 
co u le u rs  de so n  p lum age  , e t  p a rce  q u ’il crie so u v e n t  
d’u ne  v o ix  a i g r e ,  à la m an ie re  des pies , s u r - t o u t  
qu and  il se t r o u v e  avec  p lus ieurs  o iseaux  de so n  
espece. O n  l’a aussi n o m m e  bécasse de mer ; mais r i e n ,  
d i t  M. M a u d u y t ,  ne p eu t  jus tif ier  ce t te  d é n o m in a t io n  
im p ro p re .  L'huîtrier a t ro is  do ig ts  dev an t  et p o in t  par 
derr ie re  ; les do ig ts  garnis , su r  les cô tés  , d’u n  ren 
d e m e n t  de la p eau  qu i fo rm e  u n e  so r te  de "bourrelet ; 
le d o ig t  du milieu réun i  avec  l’in té r ieu r  p a r  u n e  m em 
b ra n e  qui s’étend u n  p eu  a u -d e là  de la p rem ie re  a r t i 
cu la t io n  ; les pieds s o n t  c o u r t s  et g ro s  ; la partie  
in fé r ieu re  des jam bes  es t  d égarn ie  de p lum es ; le cou  
e t  le bec s o n t  fo r t  lo n g s  ; le bec ap la t i  sur  les côtés 
e t  b e au co u p  plus épais q u ’il n’es t  l a r g e , ressem ble  assez 
b ien  à u n  co in  ; les ailes s o n t  fo r t  lo n g u e s  ; la tè te  
est g rosse  ; le c o u  , q u o iq u e  l o n g , est épais ; le c o r p s , 
p le in  , ram assé  e t  c o u v e r t  de b e a u c o u p  de p lum es.

C e t  o iseau  est de la g ro s se u r  d’u ne  co rne i l le  ; sa 
lo n g u e u r  to ta le  est de seize p o u c e s  ; so n  envergure  
es t  de deux pieds sept p o u c e s  e t  demi ; la tè te  , la 
g o rg e  , le c o u  , le h au t  du dos  , les p lum es scapu- 
la ires , s o n t  d’un n o i r  f o n c é  ; il y  a u n e  ta che  b lanche 
au-dessus de ch aq u e  œ il  ; au-dessous de la g o r g e ,  
u n e  bande b la n che  , é t ro i t e  , qu i  fo rm e  u n  d em i-  
co l l ie r  -, les ailes s o n t  d’u n  n o i r - b r u n ,  c o u p é  pa r  une
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bande blanche ; les pennes de la queue son t b lanches,  
terminées de no ir  ; le reste du plumage est d’un blanc 
éclatant ; l’iris est jaune ; les paupieres son t d’un rouge 
vif et o r a n g é , le rouge est moins v if  sur le bec qui 
est jaunâtre par le bout ; les pieds sont de couleur 
de sang , et les ongles , noirâtres.

h'huttrier se tient sur les fa la ises, les galets et les 
récifs : quoique ses pieds ne soient pas palmés , il 
se met cependant à . l’eau et ne redoute point les 
flots qui , a la vérité , le b a l lo t ten t , et auxquels il se 
laisse entraîner ; mais il a le pouvoir  de regagner la 
terre à vo lon té  ; il fréquente beaucoup plus les 
côtes Occidentales de l’Angleterre que celles de la 
France : la ponte  est de quatre o u  cinq œufs qu'il 
dépose sur le sable des dunes , à nu , et de préférence ,  
dans les endroits où il y  a beaucoup de débris de 
coquilles ; il ne couve que quand le ciel est ombragé 
ou pluvieux ; dans les b e a u x jo u . s ,  les seuls rayons  
du soleil échauffent les œufs ; l’incubation est d’en
viron vingt jours : les petits , peu de jours après qu’ils 
sont éclos , n’ont encore qu’un duvet noirâtre  ; ils se 
traînent sur le sable , bientôt ils courent entre les 
herbes et les joncs , parmi lesquels ils se cachent.

H U L O T T E .  Voyc{ l’article H u e t t e .
H U M A IN  , Humanus. Animal désigné par le m ot 

homme; Voyez ce mot.
HUM AN T I N ,  Squalus (  Centrimi)  pinna anali nullâ , 

dorsalibus spinosis, corpore subtriangulari, Linn. ; Arted. ; 
Vulpecula , Belon ; Centrina , Rond. ; Salv. ; Willugh. 
Poisson de la section des Chiens de mer qui on t des trous 
aux tempes , mais sans nageoire derriere l’anus. La forme 
triangulaire du humantin, distingue assez ce p o is so n ,  
dit M. Broussonet, de tous les autres de cette famille : 
l’ouverture de la gueule est très-petite ; les nageoires 
dorsales son t grandes , et la seconde est située à 
l’aplomb des abdominales , maintenues chacune par 
un ray o n  osseux t r è s - f o r t , pyramidal , très-piquant ; 
sa peau est roussâtre et rude comme une lime. Le 
hzrnantin , qui se vo it  dans no tre  C a b in e t , est long 
de deux pieds et derni : il a été pris dans la Méditer
ranée , près du port de Cette : ce poisson vit dans la 
vase ; et c’est peut-être aussi ce qui lui a fait d o n n e r ,



e t  p a r t icu l iè rem en t  en  P r o v e n c e , le  n o m  de porc J t  
mer ;  en I ta lie  pcsce porco ;  sa cha ir  es t  t rès-dure  ; il est 
p re s q u e  im possib le  d’en m an ger  : o n  fa i t  de l’huile 
de  so n  fo ie .  V oyeç l'article  C h i e n  d e  m e r .

H U M B L E .  V o y c i  U m b l e - C h e v a l i e r .
H U M U S .  O n  d o n n e  ce nom. à la c o u c h e  un ive r 

se l le  de te r re  v égé ta le  qu i  se r t  d’e n v e lo p p e  à  no tre  
g lo b e  : a u  m o in s  , elle  c o u v re  la su rface  des co n t i-  
n e n s  t e r r e s t r e s , e n v i ro n  ju s q u ’à dem i-pied  de p ro 
fo n d e u r  : elle est f o r m é e , en  g rande  pa r t ie  , de terre 
p r o p r e m e n t  d ite  , e t  de la  d é c o m p o s i t io n  des subs
ta n c e s  é t rang ères  ; c o m m u n é m e n t  de la pou rr i tu re  
d es  v égé taux  , e t  de la d e s t ru c t io n  des an im au x . Cette  
c o u c h e  de te r re  , la  plus ex té r ieu re  du  g lo be  , est 
u n e  espece  de te r re a u  na tu re l .

M .  de Buffon dit (  H is t .  nat. des M inéraux  )  « q u e  cette 
m ê m e  te r re  n ’est p e u t - ê t r e  pas e n  m o in d re  quanti té  
su r  le  fo n d  de la m e r  , ou  les eaux  des ru i s s e a u x , des 
r iv ie res  e t  des fleuves la t r a n s p o r t e n t  e t  la déposen t 
de  to u s  les tem p s  e t  c o n t in u e l l e m e n t , sans comptet '  
ce l le  qu i  d o i t  ég a lem en t  se fo rm e r  des dé t r im ens  de 
t o u s  les an im au x  e t  vég é taux  m arin s .  M ais  , p o u r  ne 
p a r le r  ici q u e  de ce qu i  est so u s  n o s  y e u x  , nous  
v e r r o n s  q u e  ce t te  c o u c h e  de t e r re  p ro d u c t r ic e  et 
f é c o n d e , es t  to u jo u r s  p lus  épaisse  dans les lieux 
ab a n d o n n é s  à  la  seule  N a tu re  , q u e  dans les pays 
h ab i té s  ; p a rce  q u e  ce t te  te r re  é t a n t  le p ro d u i t  des 
d é t r im en s  des v ég é tau x  e t  des an im au x  , sa q uan t i té  
n e  p e u t  q u ’a u g m en te r  p a r - to u t  oji l’h o m m e  e t  le  f e u , 
s o n  • m in is tre  de d e s t ru c t io n  , n ’an éan t iss en t  pas les 
ê tre s  v ivan s  e t  vég é tan s  dans ces te rres  indépendan tes  
d e  n o u s  ; où  la N a tu re  seule  r eg n e  , r ien  n ’est dé tru it  
n i  c o n s o m m é  d’avan ce  : ch aq u e  individu v it  so n  â g e :  
le s  b o is  , au  lieu d’ê tre  ab a t tu s  au  b o u t  de que lques  
a n n é e s  , s’é le v e n t  en f u t a ie s , e t  ne  to m b e n t  de vé tu s té  
q u e  dans la  Suite des siecles , p en d an t  lesquels leurs 
feuilles  , leurs  m en us  branchages  e t  to u s  leurs  déchets 
a n n u e l s  er s u p e r f lu i , f o r m e n t  à leu r  pied des couche»  
de te r re a u  qu i b ie n tô t  se c o n v e r t i t  en te r re  v é g é t a l e , 
d o n t  la q u a n t i té  dev ien t  ensu i te  bien plus c o n s id é ra ’ le 
p a r  la c h u te  de 'ce s  m êm es arb res  t r o p  âgés. A insi 
d ’a n n é e  e n  a n n é e , e t  b ien  p lus  e n c o r e ,  de s i e d e  e q
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s iede , ces dépôts de terre  végétale se son t augmentés 
p a r - to u t  où rien ne s’opposo it  à leur acumulation. 
La couche de terre  Végétale ( Y humus )  est plus mince 
sur les montagnes que dans les vallons et les p la ines , 
parce que les eaux pluviales dépouillent les sommets 
et les pentes de ces éminences , et entraînent le limon 
qu’elles on t délayé ; les eaux coulantes le charienc 
et le déposent dans leur l i t , ou  le transportent jusqu’à 
la mer ; e t , malgré cette déperdition continuelle des 
résidus de la Nature vivante , sa force productrice est 
si g ran d e , que la quantité de ce limon végétal aug- 
m enteroit p a r - t o u t , si nous n’affamions pas la terre 
par nos jouissances anticipées et presque tou jours  
immodérées. C o m p arez , à cet égara , les pays très-  
anciennement habités , avec les contrées nouvellem ent 
découvertes ; to u t  est forêts , terreau , limon , dans 
celles-ci ; to u t  est sable aride ou pierre nue dans les 
autres. Les sables brûlans de l’Afrique et de l’A ra b ie , 
les sommets nus des hautes montagnes , les régions 
polaires , telles que Spitzberg et S andw ich , son t les 
seules terres où la végétation ne peut exercer sa 
puissance , les seules qui so ient dénuées' de cette  
couche de terre végétale , qui fait la couverture et 
p roduit  la parure du globe. » , •

La couleur de l'humus varie , elle est com muném ent 
d’un b run-noirâ tre  : mais après que Yhumus a été cal
ciné dans Je f e u , elle paroît b la n c h e , à moins qu’il 
ne se t rouve  quelques parties métalliques qui puissent 
colorer ou masquer toutes les particules terreuses. 
Voyes; le mot T e r r e .

H U N E N -P A O . N om  qu’on donne , en Chine , à  
l’espece de Yoncc. V oyez  à Y article. P a n t h e r e .

H U P P E , Crista plumea. Se dit d’une partie du plu
mage des o iseaux , qui est composée de plumes plus 
longues que celles qui les en touren t , et qui son t 
placées sur le dessus ou le derriere de la tête. C’est 
un ornem ent naturel et particulier à certaines es- 
peces , et tou jours  plus volum ineux dans les mâles 
que dans les femelles. La plupart des oiseaux qui 
on t une huppe, o n t  la faculté de la relever et d s  
l’abaisser, suivant qu ïls  son t affectés de quelque sen 
sation vive - ce n’est que dans l’état de repos , ou



lo r s q u ’ils v o l e n t , q u ’ils la t i e n n e n t  baissée. C e t  o r ï  
n e m e n t  v arie  b e a u c o u p  p o u r  la c o n f ig u ra t io n  : il y  
a  des o iseaux  d o n t  la  huppe es t  to u j o u r s  fixe et dont 
la p o s i t io n  ne  v arie  jam ais .  V oycç l ’article  O i s e a u .

H u p p e , o u  P u t p u t  , o u  P u p u  , o u  L u p o g e ; 
c ’est la bécasse d'arbre de quelques-uns  ; en  l a t i n , Upupa. 
L a  huppe , pl.  enl. 52 , es t  u n  for t bel o iseau  de pas
sage  , n o m m é  ainsi à  cause de la hup pe  de p lum es qu’il 
a  sur  la tè te  , o u  à  ra iso n  de so n  cri o rd in a ire .  La 
huppe pese e n v i ro n  t ro is  o n ces  ; el le n ’est pas  to u t - à -  
fait si g rosse  qu e  le m erle  ; e lle  a  depuis  le b o u t  du 
b ec  ju s q u ’à l’ex trcm ité  de la q u e u e , o n ze  pouces 
de lo n g u e u r  ; so n  e n v e rg u re  est de dix-sept po uces  ; 
s o n  bec est de deux  p o u c e s  , e f f i lé , p o i n t u , u n  peu 
v o û té  e t  n o irâ t re  ; l’iris de ses y e u x  est  de couleur 
n o is e t te  ; sa tê te  es t  o rn é e  o u  c o u r o n n é e  d ’u n e  très- 
belle  h u p p e  , t r è s - a m p le  , h au te  de p rès  de deux 
p o u c e s , c o m p o sé e  d’un  d o u b le  r a n g  de pe t i te s  plu
m es  , d o n t  la c o u le u r  est d’un  r o u x  lu s tré  , éclairci 
ve rs  le b o u t , n o ire s  à leu r  ex t rém i té  , e t  q u ’il peut 
redresser  o u  aba isse r  à so n  gré  ; le res te  de la tê te ,  
la  g o rge  , le c o u  e t  la p o i t r in e  s o n t  d’u n  gris-vineux ; 
le  h au t  du d o s  e t  les pe t i te s  c o u v e r tu re s  des ailes 
s o n t  d’un  gris p u r  e t  sans m é lange ; le bas du d o s ,  
les p lum es scapv.laires , les m o y e n n e s  e t  les grandes 
c o u v e r tu re s  des ailes s o n t  variées  a l te rn a t iv e m e n t  par 
de larges b a n d e s ,  les unes  d’u n  b r u n - n o i r â t r e , les 
au tre s  d’un b l a n c - r o u s s â t r e ; le c r o u p io n  es t  b la n c ;  
le  dessus de la q u e u e , n o i r â t r e  ; le v e n t r e , les cô té s ,  
les cuisses e t  le  dessous de  la q u e u e  s o n t  d ’u n  gris- 
b la n c  e t  ro u s sâ t r e  ; le n o i r  es t  la c o u le u r  do m inan te  
su r  les pennes  des ailes e t  de la q u eu e  ; m ais  elles 
s o n t  traversées  p a r  des taches  b l a n c h e s , qu i  fo rm en t 
su r  les ailes pliées c inq z o n e s  , e t  u n e  seule su r  la 
q u e u e , mais fo r t  la rge  ; les pieds e t  les ong les  sont 
b runs .

L a huppe a r r i v e ,  dans n o s  c o n t r é e s ,  au p r in te m p s ;  
e t  p a r t  à la fin de l’é té  o u  au  c o m m e n c e m e n t  de 
l’a u t o m n e , p o u r  passer l’h ive r  dans les p ays  M éri
d io n a u x  : ces o iseaux  s o n t  a lo rs  en  grand n o m b re  en 
E g y p te  ; o n  les a  ob servés  au  C ap  de B o n n e -E s p é 
r a n c e  e t  à  M a d a g a s c a r , mais ils y  s o n t  p lus  petits .

N ous



Nüiis avons v u  ;  dans la belle saison \  la huppe en  
Angleterre , en Allemagne ; et il paroît que cet o i 
seau se porte  , en é t é ,  t r è s -a v a n t  vers le N ord  de 
l’Europe : on  ne la vo it  jamais vo ler  en b andes , pas 
même à son arrivée ou à son départ ; elle cherche 
les prairies et les terres fraîches et a r ro sé e s , où elle 
trouve plus facilement les vers et les insectes do n t  
elle se nou rri t  ; elle fréquente aussi les lieux é levés , 
quand elle y  trouve ou des chutes d’eâu et de la vasé 
dans laquelle vivent des in sec tes , ou  des terrains sa-> 
blonneux et légers qui conviennent à quelques es
paces de scarabées pour  lesquels elle a du goût : elle 
fait sa pon te  dans des creux d’a r b r e s , où  dans des 
fentes de murailles , ou  dans des trous de roche rs ;  
Ariston  dit que la huppe construit son nid d’ordures £ 
f t  qu’elle l’enduit d’excrémens humains ; et c’est p ro 
bablement d’après cette indication , transmise jusqu’à  
nous , que son t dûs les noms de pu tpu t, ou  pupu ,  
ou  coq-mer Jeux ou puant, qu’on  a donnés à la huppe, 
et qu’elle ne paroit mériter à  aucun titre. D ans nos  
climats , la femelle dépose ses œufs sur la poussiere 
ou  le terreau , dont les trous son t ordinairement 
c o u v e r ts ,  rarement y  ajoute-t-elle ; elle pond com 
m uném ent quatre à cinq œufs ; ils son t de couleur 
grisâtre : quelques Auteurs prétendent qu’elle fait jus
qu’à trois pontes par an. La chair de la huppe , à ce 
qu’assurent ceux qui n’ont po in t de prévention , es t 
d’un goût agréable et fort délicat.

La huppe est un oiseau méfiant et qu’on prend diffi-t 
c i lem ent, à quelque piège que ce soit ; mais on  l’ap
proche de près et on  le tire aisément : les jeunes 
S’élèvent sans beaucoup de soins , en les nourrissant 
de viande crue ; ils deviennent très-familiers  ̂ et so n t  
Susceptibles de quelque attachement.

Le savant Àldrov.mde, curieux de savoir par quel 
m oyen  la huppe peut élever et abaisser sa crête àt 
son g ré ,  a  disséqué une tête de huppe, et y  a t rouvé  
un muscle qui lui a paru u n iq u e ,  cutanée et f ibreux, 
en maniere de pannicule charnue , naissant de la base 
du c r â n e , plus charnu dans son principe à la partie 
inférieure vers le f r o n t , plus membraneux à la partie 
supérieure vers le som m et de la t ê t e ,  dans lequel lesi 
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plumes de  la  tê te  son t implantée$ assez pro fondé 
m ent : quand on t i ro it  ce muscle vers le sommet de 
la  tête , il redressoit la crête ; et quand on  le tiroit 
du côté opposé , vers le b e c , il l’abaissoit.

Les Auteurs ne d o n nen t qu’une proprié té  notable 
à  la huppe, qui est d’être très-bonne co n tre  la co l ique , 
prise en substance ou  en bouillon.

O n distingue deux autres huppes. Il y  a : La huppe noire; 
c ’est le bouvreuil huppé d’A m é r iq u e ,  de M . Brisson; 
V o y e z  à 1*article B o u v r e u i l .  L 'autre  est du genre 
de la huppe, e t  s’appelle la huppe noire et blanche : elle 
se t rouve  à Madagascar , au Cap de Bonne-Espérance 
et à l’Isle de B ourbon . Cet oiseau est plus grand que 
n o tre  huppe ; mais son  bec est à p ro p o rt io n  plus 
c o u r t ;  ses ja m b e s ,  au c o n t ra i r e ,  so n t  plus longues 
et bien plus grosses , ainsi que son b ec ;  son aigrette 
a  très-peu de d iam etre ,  et est d’un blanc-gris; le plu
mage antérieur et celui du dessous du corps est d’un 
blanc lavé de gris ; le reste est d’un brun-no irâ tre  ; 
il y  a une  tache blanche sur le milieu de l’aile 
pliée ; le b e c ,  les pieds et les ongles son t d’un jaune 
foncé . A  l’égard de la huppe de montagne, V oyez  à 
\  article SONNEUR.

H U P P E -C O L  de C a y e n n e , pl. enl. 640, fis ;. M. de 
Buffon donne  ce nom  à un petit oiseau-mouche , qui se 
t ro u v e  à la G uiane ; il y  a au haut du cou sept à 
hu it  plumes é tro ites , do n t  les deux du milieu qui 
so n t  les plus lo n g u e s , on t plus de six lignes de lon
gueur , et fo rm ent une espece d’éventail , que l’oi
seau peut ram ener en devant en les épanouissant ù sa 
v o lo n té  ; elles son t roussâtres à la base et d’un vert 
d’émeraude à leur ex trém ité ; les plumes du dessus de 
la tè te  son t alongées , d’un m arron  foncé , et for
m en t une espece huppe en po in te  ; les côtés du 
c o u  son t de la même couleur ; le dessus du corps est 
d’un ver t-su rdoré  , coupé en travers par une  bande 
b lanchâtre ; la gorge et le dessous de la queue sont 
de cette derniere c o u le u r ;  le devant du cou  est d’un 
v er t  d’ém e ra u d e , changeant en couleur d’or  , mais 
te in t de gris au  ven tre  ; les pennes des ailes son t noi
râtres ; le dessus de la queue est d’un  vert ch itoyant 
le cuivre de rose tte  ;  le bec est b r u n , n o ir  à la pointe -,
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les pieds son t noirâtres : la femelle n’a de huppe ni 
sur la tête , ni sur le cou.

H U R A  ou S a b l i e r  , Arbor fructu crtpitans. C ’est 
un très-bel arbrisseau que l’on  a transporté  des Indes 
dans l’Amérique. Les habitans des Indes O ccidentales, 
E spagno les , Angloises et Françoises cultivent cet 
arbrisseau, dans leurs ja rd in s , par curiosité. Il s’éleve 
à la hauteur de quatorze à seize p ieds , et se divise 
vers sa cime en plusieurs branches couvertes de larges 
feuilles dentelées par les bords : ses feuilles ainsi que 
les jeunes branches son t vertes et remplies d’un suc 
laiteux , qu’elles répandent lorsqu’o n  les coupe ou  
qu’on  les écrase. Sa fleur e s r^o m p o sé e  d’une seule 
feuille en forme d’e n to n n o i r ,  e t  légèrement découpée 
en douze parties. M. Deltu^e dit que ce qu’on appelle 
une feu ille , est , selon M. Linnaus , n o n  un pétale , 
mais le pistil des fleurs fem elles, qui son t sans calice 
ni corolle : les fleurs mâles qui naissent sur le même 
pied, sont en chatons : le fruit du hura est g lobu leux , 
lin peu large , gros com me une orange , e t divisé 
Également en douze segm ens, qui contiennent chacun 
une semence plate : on  vo it  de ces Fruits dans les 
Cabinets de tous les Curieux. Si on  laisse mûrir 
parfaitement le fruit sur cet arbrisseau , la chaleur 
du soleil le fait crever avec une explosion violente ; 
ce qui fait disperser ses semences à une grande dis
tance. Ces graines étan t v e r te s , sont purgatives par 
haut et par bas. O n  f a i t , aux Indes Occidentales , 
de l’écorce de ce f r u i t , de petits vaisseaux à mettre  
la poudre que l’on répand sur l’écriture p ou r  la sé
cher. Le hura est le sand-box-tree des Anglois. O n  
l’appelle im proprement noyer de la Jamaïque ; c’est 
peut-être Y arbre du diable. V oyez  ce mot.

H U R E , se dit de la tête coupée de quelques ani
maux : on  dit hure de sanglier (  Aprugnum caput )  , hurt 
de saumon, etc.

H U R IO  ou H u s o  ; c’est le haust des A llem ands, ou  
i'esturgeon du Borysthene. Voye  ̂ ïarticle E s t u r g e o n .

H U R L E M E N T , Ululatus. Se dit du cri lugubre et 
prolongé que je tten t plusieurs animaux carnassiers ,  
et spécialement les lo u p s ,  lorsque la faim les presse, et 
quelquefois lorsqu’ils so n t  en ru t ; les loups hurluit

N  a
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su r- tou t  la n u i t , et c’est duran t les nuits d’hiver qu’o s  
les entend le plus hurla. Le chien , lo rsqu’il a perdu 
so n  maître , pousse aussi un cri gémissant et doulou
reux , qui est une espece de hurlement. V o y e z  les articles 
C h i e n  et L o u p .

H U R L E U R S ,  S inges  h u r l e u r s .  Voyc^ les articles 
O u a r i n e  et A l o u a t e .

H U T L A . N om  donné  par quelques-uns à la petite 
espece d'agouty. V oyez  ce mot.

H U T T E N -N IC H T .  Les Fondeurs Allemands appel
len t ainsi une poussiere qui s’attache dans la cheminée 
des fourneaux de la fon te  du p lo m b , p rovenan t de 
la fumée des mines : elle contien t o rdinairem ent du 
p lom b , du cuivre et de l’argent mêlés de parties arse
nicales et sulfureuses. O n  enleve cette espece de cadmie 
tous  les tro is  m o is , et on la met à profit.

H Y A C IN T H E  , Hyacinthus-gemma. Est une pierre 
précieuse , d’un rouge tirant sur le jaune , d iaphane, 
ignescen te ,  plus légere et moins dure que le g rena t:  
ce tte  espece de pierre précieuse varie pour  le degré 
de d u r e té , la te in te  , la transparence , le v o lu m e , la 
Configuration *et la pesanteur spécifique : on  les dis
dingue en Orientales et en Occidentales , e t on  les 
évalue sur le pied des amethystes.

L 'hyacinthe Orientale est d’un jaune -  rougeâtre qui 
t ien t  un peu de la couleur é c a r la te , de la cornaline 
e t du vermillon , un peu moins du rubis que du g re n a t , 
parce qu’on y  d istingue, au m oyen  du spectre solaire, 
une  légere nuance de violet-colombin. Cette hyacinthe 
es t Resplendissante et reçoit un poli v if  : on lui donne 
le  nom  de belle hyacinthe ou  d’hyacinthe la belle, quand 
elle est d’une grande limpidité , d’une couleur orangée 
ou  a u r o r e , ti ran t sur le ponceau : on  la t rouve  en 
Arabie , en morceaux de la grosseur d ’un pois et 
quelquefois de la grosseur d’une aveline. On la ren
co n tre  encore  près de Can an or  , de Calecut et de 
C am baye : sa Cristallisation est en prisme o b lo n g , 
tétraedre , terminé par deux pyramides courtes , té
traèdres , égales,  don t les faces répondent aux angles 
du prisme. Les Lapidaires et les Amateurs recher
chent celle don t la couleur tient quelque chose de la 
flamme rouge  e t  jaune  du feu ,  o u  d’un  beau jaune



i t  safran , (  qui est un  jauné-rougeâtre  ) , bien dé
lavée ,  sans poin ts  ni noirceurs : sa pesanteur spéci
fique , à l’égard de l’e a u , est dans la p rop o rt io n  de 
2.631 à 1000.

1J  hyacinthe Occidentale est moins dure et moin» 
éclatante que la précédente ; elle a une couleur plus 
safrance ou orangée ; elle tire un peu sur la fleur der 
souci ou de jacinthe : les Portugais nous l’apporten t 
du Brésil. Elle est en cristaux prismatiques , quadrila
tères , terminés par les deux bouts en une pyramide 
également quadrilatere.

D ans le com merce , on  en vo i t  de jaunes et de 
b lanches-jaunâtres , claires com me le succin , de lai
teuses com me l’émail , d’un jaune grené com me le 
miel ; ce qui les fait appeler par les M a rc h an d s , 
hyacinthes succinées , ou  d'émail , ou  miellées ; elles 
sont ten d res , mal n e t te s , et leur teinte soutient peu 
le feu. O n nous les envoie de Silésie et de la Bohême : 
les Lapidaires les taillent à face ttes , de maniere à en 
cacher les défauts. Il y  en a aussi don t la teinte est 
si foncée , qu'elles paroissent demi-opaques.

Ce que l’on appelle hyacinthes de Compostelle, ne 
son t que des cristaux de r o c h e , opaques , de couleur 
rouge de b r iq u e , en pyramides hexaedres par le* 
deux bouts. O n les trouve  en plusieurs provinces 
d’Espagne et en P o r tu g a l , mais notam m ent à Ville» 
jo jo sa ,  province de Valence. Il y  en a de rougeâ tre s ,  
de laiteuses , de fauves et de blanches transpa ren te s , 
chacune dans une matrice gypseuse et de la même 
nuance que ces cristaux.

Vhyacinthe est un  des cinq fragrnens précieux. V oyez  
ce mot.

H y a c i n t h e  , plante. Voyc^ J a c i n t h e .
HY A CO U  , c’est Yyacou.
HYA D ES. Voye{ à l ’article CONSTELLATION.

H Y A L O ID E . C ’est un  m orceau de cristal dur et 
a r ro n d i , qu’on t rouve  sur les bords de la riviere dès 
Amazones

H Y B O U C O U H U . C’est un  fruit de l’A m é r iq u e , 
de la figure et de la grosseur d’une datte , mais qui 
n ’est po in t bon à manger. Les habitans en tiren t une  
huile qu’ils conservent dans un vaisseau fait d’u n
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fruit creusé , e t  do n t  on  retire  la cliair nomméë 
carameno en langage Indien. Cette huile est particu
lièrement em ployée pour une maladie du p a y s , qui 
p ro v ien t  d’un grand nom bre de petits vers de la 
grosseur des c i ro n s ,  lesquels s’amassent sous la peau , 
e t  form ent des tumeurs cuisantes , grosses comme 
des fèv e s , et qui causent des accidens fâcheux. Voye^ 
D r a c o n c u l e .  Cette  huile est encore nervale et 
p rop re  p ou r  fortifier les membres fa t igués ,  même 
p o u r  mondifier les plaies et les ulcérés.

H Y D N E  ou  ÉRINACE , Hydnum ; Fungus erinaceus. 
N om  d’un genre de Champignons à chapeau pédicu lé , 
h o r iz o n ta l , ou  en forme de chapeau garni en-dessous 
de pointes séparées et en alêne. Il y  a : L'hydne im
b r iq u é , (  imbricatum) ; il est large com m e la m ain ,  
e t  v ient par groupes. L'ondé ou sinué in ses bords y 
(  repandum ) .  L’ entonnoir (  cy at hi for me ). Le cotonneux, 
(  tomento sum ). Le curt-oreille -, ( auriscalpium). V oyez 
m aintenant Varticle C h a m p ig n o n .

H Y D R E  , H ydra. La plupart des Ecrivains donnent 
ce nom  à un serpent à sept têtes , don t l’existence 
paro ît  absolument con tre  l’ordre de la N ature. C e 
pendant Séba en décrit un qu'il dit avo ir  été vu en 
1720 à H a m b o u rg ,  et qu’on p roposo it  à acheter au 
prix d e .d ix  mille florins. Conrad Gcsner dans son 
■Histoire des animaux , L iv. I V , pag. 45g , représente 
aussi une hydre à sept têtes, avec deux pattes et la 
queue bouclée. Il racon te  que cet horrible serpent 
aquatique à sept têtes fut apporté  de T urqu ie  à V e
nise en 1530 , qu’il fut exposé publiquement à la 
Vuç de to u t  le m o n d e ,  et qu’ensuite il fut envoyé  
au R o i  de France : on  ne  l’esrimoit pas m oins de 
six mille ducats. N ous  ne finirions pas , si nous 
prétendions rapporter  de semblables exemples sur
l'hydre ;  ‘"niais ils ne présenteroient qu’un tissu de 
fables et de fictions , semblable à  ce qu ’on  a rap 
p o r té  de l’hydre qui infestoit les marais de L e r n e , 
p ro c h e  de M y c e n e , qui multiplioit à mesure qu'Her
cule la détruisoit , et q u ’il faut reléguer parmi ces 
êtres fantastiques qui n’existent que dans l’imagina
tion  des Poètes.

Plusieurs A uteurs disent avec plus de vraisemblance



que Vhyàrt est un  serpent aquatique , H yd ru s , qui 
se trouve dans les l a c s , dans les marais et rivieres ;  
c’est le serpent d’eau de l’Inde , N atrix  Indicus,  qui 
vit sur la terre  et dans Veau : il ressemble à un  
petit aspic terrestre , mais il n’a pas la tête si large. 
O n  prétend que la m orsure de ce serpent d’eau est 
dangereuse ,  qu’on  en m eurt en  tro is  j o u r s ,  après 
avoir  souffert cruellement : les remedes ordinaires 
so n t  la th é r iaq u e , le m irh r ida te , et particulièrement 
les alcalis volatils. D'Ablancourt dit que quand on  
,en est m o r d u ,  le meilleur remede est de couper 
aussi-tô t la partie affligée , avan t que le venin  ait 
affecté les autres parties. Q u a n t  à n o tre  serpent d’eau, 
il n’est aucunem ent dangereux. Voycç  au mot C h a r 
b o n n i e r .

M. Linnceus donne  le nom  à’hydre au po lype  vef-  
dâtre de M. Tremblcy, qui se t rouve  aussi en U plande ,  
province de la Suede ,  dans des fossés. Q u an d  o n  le 
coupe en m o rce au x ,  il en renaît au tan t d 'hydres en
tières qui p rennent vie. Voye1 l ’article P o ly p e .

Les V oyageurs  H ollandois donnen t le  nom  d!hydre 
.d'eau à un poisson de la Zone torride , qui se t ro u v e  
ordinairement aux environs de la L ig n e , et  qu i est 
long  de quatre  à cinq pieds. Us disent que cet animal 
a tan t  de force dans les dents , que s’il saisit un  
hom m e par le bras ou  par  la j a m b e , il l 'entraîne au  
fo n d  de l’eau. Sa gueule est grande ; ses dents so n t  
aiguës; on  le prend avec un gros ham eçon de l’épais
seur du d o j g t , où l’on  attache un m orceau de c h a i r ;  
mais c’est moins son  goû t qu’il faut c o n s u l te r , que 
celui de certains petits poissons q u i , d i t -o n ,  le pré
cèdent to u jo u rs  , et qui v o n t  sucer l’am orce avan t 
que Vhydre y  touche  : s’il ne leur arrive aucun m a l , 
alors Yhydre s’en approche h a rd im en t , et s’accroche 
en voulan t avaler l’am orce. Vtrhpcum , H ollandois , 
dans son Voyage des Indes Orientales , en 1607 , en 
rencontra  beaucoup , et défendit aux équipages de 
se b a ig n e r , parce qu’on est souvent surpris par ces 
animaux. Q u an ti té  de ses matelots refuserent d’en 
m anger ,  d’autres en trouvèren t la chair fo rt  b o n n e :  
ils leur ouvrirent le ven tre  p ou r  en ôter les en tra illes,  
qu’ils je teren t dans la m e r o ù  .elles furent aussi-tôt



dévorées par  d’autres hydres. L'fiydre de Verhocum pa
rent être un  riquin. V oyez  ce mot.

H y d r e  (  plante ) , Hydroctratophyllum , Vaillant, 
O n  distingue deux especes ou variétés de ce genre 
de. plantes m onoïques. Quelques-uns leur donnent le 
n o m  de cornifle ou  cornilk. Il y  a : L 'hydre cornue et 
,'ipve , Ceratophyllum asperum aut dtmtrsum , Linn. 1409. 
C e tte  plante croît dans les é ta n g s , les rivieres et les 
fossés aquatiques de l’E u ro p e ,  sous les eaux : sa tige 
es t longue , très - rameuse ; ses feuilles d écoupées , 
vertes , rudes au toucher , verticillées , fo u rc h u es , 
nom breuses  , très -  rapprochées au som m et des ra
m eaux ; les fleurs son t axillaires ; il y  en a de mâles 
et de femelles ; la capsule^est ovale , monosperm e et 
chargée de tro is  cornes. L’espece d'hydre douce ,

■ Çeratophillum lave aut submer sum , Linn. 1409 , croit 
dans les mêmes lieux que la précédente , e t  elle lui 
ressemble beaucoup ; mais ses feuilles son t moins 
rudes au toucher  ; ses capsules son t lisses et sans 
cornes.

H Y D R O P H IL E  , Hydrophilus. Insecte aquatique et 
c o lé o p te re ,  à antennes en masse , perfoliées et plus 
cour tes  que les antennules : ses deux pattes posté 
r ieures son t en nageoires, et velues. La larve de l’hy
drophile a six pattes écailleuses, et le corps composé 
d e  onze anneaux : elle est fo rt v o r a c e , très-agile , et 
m ange les autres insectes aquatiques. Il faut prendre 
l’insecte parfait avec précaution : ou tre  que ses mâ
choires p in c e n t , il a encore  sous le corselet une 
longue  poin te  très-p iquante  , qu’il enfonce dans les 
doigts en faisant des efforts pou r  marcher en recu
lan t  ; ses étuis écailleux le rendent presque invulné
rable. C e t insecte dépose ses œufs , qui so n t  assez 
gros , dans une coque soyeuse que l’on  rencontre 
assez souvent dans l’eau. M : Deleuze dit qu ’on  connoit 
quelques especes à'hydrophiles do n t  la plus grande 3 
lin pouce et demi de longueur , e t est to u te  noire.

hydrophile est le çrand scarabée aquatique. V o y ez  ce mot,
H Y D R O S C O P E . N om  donné  à ceux qui prétendent 

avo ir  la faculté de deviner' et de v o ir  l’eau qui est 
sous terre , so it c o u la n te , so it  stagnante : faculté qu’ils 
lté s 'a ttribuent que par pure  çUarlataaeûe,



H Y D R O T IT E  oü  E n h y d r e . Géode qui con t ien t  
’de l’eau,

HYENE. C ’est YHyana  et le Glaniis à'Aristotc i  
d’où quelques Ecrivains modernes o n t  formé le nom  
de Giinus oil Gannus. h'hyene est le Taxus porcinus ,  
s eu H yana Vctcrum, de Kampfer. O n  lit dans Porphyre 
que \'hyenc s’a p p e lo i t , aux I n d e s , Crocuta ; ce qui 
revient à ce que Pline dit du hocrocottt. V oyez  ce 
dernier mot.

Il n’y  a po in t d’animal sur lequel on  ait fait au tan t 
d ’histoires absurdes , que sur l'hyenc; nous n’allons 
présenter de cet animal que les faits les plus v r a i s , 
d’après M. de Buffon , pou r  la plus grande partie.

Vhyene a été confondue par plusieurs V oyageurs  
et plusieurs Natura lis tes , avec d’autres an im au x , tels 
que le chacal , la civette et le glouton ou  goulu de 
terre • mais don t cependant elle différé beaucoup j  
quo iqu’elle ait avec eux quelques rapports.

L 'hyenc est à peu près de la grandeur du loup ;  
mais son corps est plus cour t  et plus ramassé ; elle 
a  la tête plus carrée et plus courte  que lui : ses 
oreilles son t longues , d ro ite s ,  nues ; et ses jam bes,  
su r - to u t  celles de d erri ere ; son t  plus longues ;  elle 
a  les yeux placés comme ceux du chien ; le poil du 
corps est long  ; sa longue criniere s’étend le long 
du cou et du g a r r o t , de couleur grise-obscure , mêlée 
d’un peu de fauve et de n o i r , avec des ondes trans
versales noirâtres, h ’hyene est peu t-ê tre  de tous les 
quadrupèdes le seul qui n’ait que quatre d o ig ts , ta n t  
aux pieds de derriere qu’à ceux de devant : elle a  
sous la queue com me le b la irea u , une ouverture 
en forme de fente , et des glandes d’où so r t  une 
hum eur d’une odeur très-forte. C’est cette ouver tu re ,1 
prise par quelques-uns p ou r  l’organe de la généra
t io n  , qui a  fait dire m a l-à-p ropos  que cet animal 
é to i t  a l ternativement mâle et femelle.

Cet animal sauvage , solitaire , carnassier et cruel 
habite les cavernes des montagnes , les fentes des 
r o c h e r s , ou des tanicres qu’il se creuse lui-même 
sous terre. Il est d’un naturel f é ro c e , et quoique pris 
t o u t  p e t i t , il ne s’apprivoise pas. Il v it de p r o i e , 
çomme le lQiip ; mais il est plus f o r t , e t  paro ît  plus



hardi ; il a ttaque quelquefois les hom m es^ se jetté 
sur le b é t a i l , suit ne près les troupeaux  , et souvent 
ro m p t dans la nuit les portes des étables et les clôtures 
des bergeries : ses yeux  brillent dans l’obscurité , et 
l 'on  prétend qu ’il vo i t  mieux la nuit que te jour ; 
son cri , au rapport  de Kampfer , tém oin  auriculaire, 
imite le mugissement du v e a u , ou  les sanglots d’un 
hom m e qui v om iro it  avec e f fo r t ;  d’autres disent , les 
gémissemens d’un enfant qui pleure.

Courageuse par nature , \ hytnt se défend contre 
le lion , ne craint pas la panthere , terrasse l’once : 
lo rsque la p roie  lui m anque , elle creuse la terre 
avec les pieds , et en tire par lambeaux les cadavres 
<les animaux et des homm es , et s’en nourrit .  O n  la 
t rouve  dans presque tous  les climats chauds de l’Asie 
e t  de l’Afrique , su r- ton t  en Arabie. L’animal appelé 
forasse à Madagascar , paroit  différer de l'h y tn t, que 
quelques-uns regardent com m e le dubbah des Anciens.

O n  a rem arqué dans les hyènes un  singulier d é f a u t , 
c’est qu ’au m om ent qu ’on les force à se mettre en 
m o u v e m e n t , ces animaux son t boiteux de la jambe 
g a u c h e ,  et cela dure environ pendant une  centaine 
de pas , et d’une maniere si m a rq u é e , qu’il semble 
que  l’animal aille culbuter du côté gauche.

O n doit m ettre  au rang des absurdités qu ’on  A 
débitées sur cet a n im a l , qu’il sait imiter la voix 
hum aine , retenir  le nom  des bergers , les a p p e le r , 
les rendre immobiles , faire courir  les bergeres , leur 
faire oublier leurs troupeaux  , les rendre folles d’a
m o u r  , etc. T o u t  c e l a ,  dit M., dt Buffon, peut ar
r iver  sans hytnt.

O n dit que l’on  v it une hytnt dans le L yonno is  
et les provinces voisines , vers les derniers mois de 
17)4  , et pendant 1755 et 1756. A  cé s u j e t , le Pere 
Tkobmas , j é s u i te ,  donna une dissertation sur Y hytnt., 
dans laquelle il a détaillé les absurdités don t nous 
v en o n s  de parler ; mais il a jou te  , d’après Abraham 
Eckclknsis , que l'hytr.e se prend très-facilem ent au  son 
des instrumens ; qu ’au son de la musique , elle sort 
de sa tanière , se laisse caresser , et qu’on lui jette 
adroitem ent un  licou et une  nmseliere : to u t  ceci 
tien t bien encore  des absurdités précédentes. Q u an t



â l ’animal q u i , lorsque nous écrivions ce c i ,  exerçoit 
depuis plus de quinze mois sa férocité sur les habitans 
du Gevaudan , et que l’on a désigné sous le, nom  
à'hyène , il est à présumer que c’est un  loup cervicr, 
dont l’espece peut avo ir  multiplié. Voyez T a r tic le L o w .

H Y M A N T O PE . Voye^ Tâchasse.
H Y v N E ,  Hypnum. N om  donné à un  genre de 

plantes de l’ordre des Mousses garnies de feuilles, 
il y  en a à feuilles distiques ; à rameaux vagues et 
sans ordre ; à rameaux pinnatifides , c’est-à -d ire  , 
disposés en maniere d’ailes ; à feuilles réfléchies o u  
tendantes vers une seule partie ; à rameaux fasciculés; 
à jets et rameaux cylindriques ; à rameaux rassemblés. 
Les hypnes son t  des mousses à urne chargée d’une 
coiffe , do n t  les fructifications son t anthériformes ; 
les antheres , latérales , et ne" term inant po in t  lès 
tiges. V Ioyeç L’article MOUSSE.

H Y P O C IST E . Voye£ à l’article ClSTE.
H Y PO C R A S , Vinum aromatites. Espece de boisson 

préparée avec du vin , du sucre , de la cannelle , 
au  girofle , du gingembre. O n  en fait aussi avec de 
l’eau et des essences.

H YPPO M A N E V É G É T A L . Voyeç M a n c e l in ie r ."
HYSOPE , Hyssopus. O n  distingue com m uném ent 

.trois especes A'hysope ; mais com me elles ne different 
que par la couleur , la description d’une seulq, suffira 
p ou r  les autres.

L’H y so p e  VULGAIRE, Hyssopus vulgaris , spicatus, 
angustifolius , flore cœruleo , J. B. 3 , 274 ; Hyssopus 
officinarum , cœrulea sen spicata , C. B. Pin. 217 ; 
Hyssopus offidnalis, Linn. 796. Elle pousse plusieurs 
tiges qui s’élèvent à un pied ou un peu plus de 
hauteur : ses tiges son t d ro i te s , assez simples , garnies 
de feuilles longues , étroites , pointues , plus grandes 
que celles de la sarriette , souvent chargées de petits 
points  noirâtres : ses fleurs son t en gueule ; la levre 
supérieure est é c h an c rée , l’inférieure divisée en tro is

Îiarties , don t la m oyenne  ou  le raba t est créne lée ; 
es étamines son t alongées et écartées : les fleurs, 

naissent en maniere d’é p i , mais tournées tou tes  d’un 
c ô t é , de couleur ou  blanche ou  b le u e , o u  r o s e ,



suivant l’espêcê ; il leur succede des seméhcSs qu i 
o n t  quelquefois l’odeur de musc.

O n  emploie cette plante pour  faire des bordures 
dans les jardins , où elle répand une odeur aroma
tique fort  agréable , principalement avant qu’elle entre 
en fleuraison. Les Juifs la faisoient servir d’aspersoir 
p o u r  les purifications. Elle est inc is ive ,  vu lnéra ire ,  
fortifiante : on la fait entrer dans le vin a rom a tique ,  
p rop re  à dissiper l’enflure des plaies : ce vin est utile 
aussi pour  dissoudre le sang grumelé e t  extravasé.. 
L ’huile d'hysope, par infusion , appaise les déman
geaisons de la tè te  , et fait m ourir  la vermine. 
M . Bourgeois dit que l’herbe d'hysope et l’eau distillée 
de cette plante , son t très-utiles et très-fréquem ment 
em ployées par les Médecins contre  l'asthme humoral. 
C ette  plante est aussi d’usage con tre  les suppressions 
des regies et des vidanges.

H y s o p e  des  G a r i g u e s .  Voyt{ H é l i a n th e m e .
H Y S T É R Ô L IT H E  , Hysterâ para aut Hysttrolithus'. 

O n  donne ce nom  à des pierres figurées qui repré
sen ten t les parties naturelles de la femme, h'hysté- 
rolithe , au trem ent dite pierre de la matrice, n ’est ,  
d i t -o n  , que le noyau  et l’apophyse d’une cspece 
d'«anomie ou  de té ré b ra tu le , appelée ostreo-pecdnite. 
La coquille se sera trouvée  en tro u v e r te  du bec ou 
de la charniere ; une matiere limoneuse , l iqu ide , y '  
sera entrée , e t  aura pris l’empreinte de l’intérieur 
de la coquille ; elle se sera ensuite durcie , et la 
coquille aura péri. O n  en t rouve  com m uném ent dç 
p lus  ou  moins ailées et ventrues sur deux m o n 
tagnes , l ’une voisine de Coblentz , e t l’autre de 
C atalogne : nous  y  en avons ramassé ,, ainsi qu’à 
Oberlahustein , E lectorat de M ayence , qui son t toutes 
ferrugineuses. Il y  en a  aussi près du Château de; 
B raubach sur le Rhin. M. Falconet c ro it  que Xhystéi 
Tolitkt est la même pierre que celle que les Anciens 
appe lo ien tpierre de la mere des D ieux , et qu’ils c royo ien t 
tom bée  du ciel. Voyci T é r é b r a t u l e .

H Y S T R IC IT E . C ’est le bi^oard du porc-épic ,  animal 
nom m é en grec et en latin H istrix .

H Y V O U R A H É . D ans le langage des B rasiliens, 
ce m ot signifie une  chose rare. Uhyvourahé est un 
arbre de gayac. V o y e z  cc mot.



J
J A A IA .  N om  que les Negres donnen t au paletuvîef 
des Africains. Les Anglois l’appellent mangrove. V oyez  
ces mots. C ’est le maiigtlaar des Hollandois.

JA B E B IR ET T E . C’est une espece de raie du Brésil i  
elle a la queue longue ; la couleur de dessus est d’utt 
cendré-brun  ; celle de dessous est blanche. Sa chair 
est assez bonne : les Cayennois appellent le jabebirette 
raie bouclée. V o y ez  à L'article Ra!E.

JA BIRU . C ’est la cigogne de la Guiane, de M. Brisson ;  
le jabiru de Cayenne, des pl. enl. 817. Le jabiru , dit 
M. M auduyt, est le plus grand oiseau de la Guiane ;  
il se trouve également au Brésil. M. de Buffon a fais 
remarquer qu’une transposition dans les figures que 
Maregrave a données du jabiru  et du jabiru - guacu ,  
a  induit en erreur les Auteurs qui n’on t parlé de ces 
oiseaux que d’après lui : c’est par cette erreur que 
M. Brisson transporte  le bec au ja b iru , qui est sa 
cicogne de la Guiane , au jabiru-guacu , qui est sa ci
gogne du Brésil ou le Nandapoa. V o y ez  ce dernier mot. 
M. Bajon ( Mém. sur Cayenne, Tom. I l , p. 263 , etc. )  
paroît  être tom bé dans une autre méprise , dit 
M . Mauduyt ; c’est d’avoir appliqué au jabiru  le nom  
de touyouyou , q u i , d’après les Auteurs , e t en parti
culier , d’après Barrere , appartient à un  oiseau très-  
différent. Mais ce qui rend l’erreur de M. Bajon 
très-excusable , c’est qu’il la partage avec tous les 
François habitués à la Guiane , qui donnent au jabiru  
le  nom  Indien de touyouyou , peut-ê tre  à juste ti tre 
e t  d’après les Sauvages ; mais que Barrere applique 
m a l-à -p ro p o s  au nhanduaguacu de Maregrave. Il est 
probable que le nom  de touyouyou est celui du jabiru ,  
dans la langue des Sauvages de la Guiane , et que le 
nhanduaguacu, auquel Barrere l’a m al-à-propos rap
porté  , ne se trouve pas dans cette partie de l 'Amé
rique. Cette conjecture est d’au tan t mieux fondée



que le touyouyou de Barren  et des Auteurs d’après l u ì , 
o u  le nhanduagiiacu de Maregrave , a  les ailes très- 
courtes , et qu’il ne sauroit voler. Mais on  ne peut 
supposer avec M. B ajon , que Muregrave, qui décrivoit 
sur  les lieux , et les Auteurs qui on t  parlé du nhandua- 
guacu , se so ient trom pés au po in t que le touyouyou 
de la G uyane  et le jabiru  so ient le même oiseau , 
com m e le prétend M. ßajon. T elle  est la réflexion de 
M. M auduyt. Le touyouyou ne do it  pas être confondu 
avec le thouyou. V o y ez  ce mot.

Le jabiru  de Maregrave est un  oiseau sco lopace et 
im antopede ; on  prétend que les Hollandois établis 
dans le Midi de l’Amérique , l’appellent négro : il a 
le bec , les pieds et les ongles noirs. Ce grand bipede 
a tous les caractères de la cigogne ; il a  quatre doigts 
à  chaque pied , trois d e v a n t , un derrière ; mais son 
bec est beaucoup plus grand , plus épais , et il est 
légèrem ent recourbé en dessus ; le jabiru  posé à terre 
sur  ses p ieds , a environ  quatre pieds et demi de 
hauteur , c’est-à-dire depuis le bas du ta lon  jusqu’au 
som m et de la tête ; sa longueur to ta le  est à peu près 
de six pieds ; son  bec a treize pouces de l o n g , sur 
tro is  de large à  sa base ; il est aplati sur les c ô t é s , 
tranchant sur les b o r d s , lisse , term iné en une pointe  
mousse , et com me nous  l’avons déjà d i t , légèrement 
recourbé en dessus , d’une substance cornée , dure .et 
com pacte ; le cou  est épais , très-long , de là  grosseur 
du bras d’un hom m e ; les deux tiers de sa lo n g u e u r , 
ainsi que la t ê t e , so n t  dégarnis de plumes , couverts  
d’une peau nue , noire  dans la partie su p é r ie u re , et 
d’un rouge v if  à l’in fé r ieu re , sur quatre  à cinq pouces 
de hauteur ; to u t  le plumage , y  compris les pennes 
des ailes et de la queue , est blanc ; les grandes pennes 
des ailes son t plus grosses et plus fortes de tige que 
celles du C ygne ; elles son t excellentes p ou r  écrire : 
le bas des cuisses est nu.

M. ßajon  dit que cet oiseau ne quitte jamais les 
savannes noyées , qu’il y  vit de poissons ; on  nous 
a  assuré qu’il est vorace et friand de serpens ; qu’il 
les coupe facilement par morceaux , avec son  bec 
tranchant ; qu’il les rend plusieurs fois hors de son 
b e c , p o u r  les mieux é c r a s e r , e t  qu’il les avale en



cet état. Le jab im  cour t  assez bien , et il s'éleve si 
h a u t , en v o l a n t , qu’il se perd dans les nues ; il 
place son  nid au somm et des arbres les plus élevés ; 
la pon te  n’est que d’un ou  de deux œufs ; la femelle 
couve seule et a soin de nourrir  les petits jusqu’à- ce 
qu’ils so ien t en état de descendre du nid : le plumage 
des petits est d’abord d’un gris pâle ; il a une teinte 
de rose  quand ils son t  adultes , et n ’est entièrement 
blanc que dans la troisième année ; il faut a jou te r  
que les jeunes on t  derriere la tète une touffe de 
plumes longues et é t ro i te s , d’un gris-blanc $.*qu'ils 
perdent en vieillissant : k s  jeunes jabirus son t  peu 
m éfians , on  peut les approcher et les saisir par les 
jambes ; leur chair est te n d re , et d’un assez bon goût ; 
celle des vieux est dure , et d’un goût huileux.

JA B IR U -G U A C U . Foyeç ci-dessus J a b i r u .
IA B O R A N D I.  Voyei B o is  d ’a n i s e t t e .
JA B O T  , Ingluvies ; Colurn. Poche membraneuse 

située près du cou  des oiseaux et au bas de leur œ so 
phage : cette poche leur sert p ou r  garder quelque 
temps la nourriture qu’ils o n t  avalée sans mâcher , 
avan t que de la laisser entrer dans le v en tr icu le , ou  
p o u r  la rendre à leurs peûts. T o u s  les oiseaux o n t  
cette p o c h e , mais elle varie de grandeur ; il suffit 
de considérer celle du pigeon , celle du corm oran  , 
celle du h é r o n ,  mais sur -  tou t  celle du pélican. 
Voye^ L'article OlSEAU.

JA B O T A P IT A . Arbre du genre des Ochnas de 
Linnœus. Maregrave et Pison le désignent ainsi : Arbor 
baccifera Brasiliensis, bacca trigona, prolifera. Cet arbre 
se plaît sur les rivages , et a les mêmes propriétés 
du myrte.

JA B O TIER E. En quelques provinces c’est le nom  
de l’oie.

JA C A  ou JA CH A . C ’est un grand arbre des Indes 
Orientales , nom m é au Calecut jaceros ; dans l’Inde 
Orientale , jaaea  et jacqua ; et par d’autres , cachi 
ciccara. C ’est le Joaca de Park inson  , le Tijaca-marum 
de l’Hort.  Malab. , le Palma fructu aculeato prodeunte 
de C. Bauhin , le Papa d’Acosta , le Saccus manca de 
Rumphius , le Natica des Malaies. Il croît le long des 
e a u x , au M a la b a r , à Java çt éyyc j^lej M an il le s ,



et s’éîeve à la hau teur  d’un laurier : son fruit naÎ4 
sur to u te  la longueur de son  t ronc  et sur ses plus 
grosses branches. Il est plus gros qu’une courge , et 
même plus que tous  les autres fruits connus : on en 
v o i t  qui pesent cent livres. Sa couleur est verte obs
cure : il a une grosse écorce dure et entourée  de 
tou tes  parts de pointes qui semblent de d ia m an t , 
lesquelles finissent en une épine courte  , verte , dont 
l ’aiguillon est noir. Ce fruit é tan t m û r , rend une odeur 
si pénétrante , qu’on la s e n t , dit -  on  , de cent pas à 
la  ronde ; il y  en a de deux especes : l’un appelé 
barca, qui est de consistance solide ; c’est le meilleur : 
u n  a u t r é ,  appelé papa ou  gyrasa l, qui est mollasse 
c’est le moindre. Ces fruits son t  blancs en dedans ; 
la  chair en est ferme et divisée en petites cellules' 
pleines de châtaignes un peu longues et plus grosses 
que les dattes , couvertes d’une pelure grise , blanches 
en dedans com me les châtaignes communes ; d’un goût 
âpre et terreux -étant mangées vertes ; mais étant 
r ô t i e s ,  elles o n t  t r è s - b o n  goût. T o u te s  ces châ
taignes son t environnées d’une chair un peu visqueuse 
e t  assez semblable à la pulpe du darlo. Le goû t du 
barca ressemble assez à  celui du melon ; mais ce fruit 
es t de dure digestion , et il excite , quand on  en 
m ange s o u v e n t , une  maladie pes tilentie lle , que les 
Indiens appellent morxl. A u  r e s t e , ces châtaignes 
son t astringentes et prolifiques. Les Espagnols établis 
aux Manilles , nom m ent le fruit du jucha , nangeas, 
e t  les Chinois , po-lo-mye ; ils se servent d’une hache 
p o u r  le couper , e t  en préparen t les no y au x  ou 
châ ta ignes , qui son t quelquefois jaunes com m e ds 
l’o r  , avec le lait de noix de coco.

J A C A M A R , Galbula aut Balbula. N om  d’un genre 
d’oiseaux , qui ne con t ien t  que deux especes , et qui 
tou tes  deux appartiennent aux contrées Méridionales 
du nouveau  C on tinen t .  Les jacamars son t de la taillo 
des martins-pêcheurs de m oyenne  g ro s se u r , et ils ont 
quelque rap p o r t  avec ces oiseaux , par la brièveté 
de leurs p ie d s , par la longueur au con tra ire  de leur 
bec  , e t  par l’ensemble de leur confo rm ation  géné
rale ; mais le bec des jacamars est beaucoup plus 
p o i n t u , il es t très-droit ».très-long et quadrangulaire :



e n  e f f e t ,  i l  a  q u a t r e  c a r n e s  o u  a n g l e s  f o r t e m e n t  

e x p r i m é s  s u r  t o u t e  s a  l o n g u e u r  : l e s  p i e d s  q u i  s o n t  

c o u r t s  e t  f o i b l e s  ,  o n t  q u a t r e  d o i g t s * ,  d e u x  e n  a v a n t  

e t  d e u x  e n  a r r i é r é  : l e s  jacam ars  s e  n o u r r i s s e n t  d ’i n 

s e c t e s .
Le J a c a m a r  d u  B r é s i l  ,  p l.  enl. 238 ; il est t rès-  

com m un aussi à la Guiane. Sa longueur to ta le  est 
ci’environ sept pouces ; ses ailes sc-ot fo rt  courtes ; 
la  tê te e t  to u t  le plumage supérieur son t d’un v e r t -  
d o ré  à reflets de cuivre de rosette  ; l’inférieur est 
d ’un b run -roux  ; dans quelques-uns la gorge est blan
che  , cette différence dépend peut-être du sexe o u  
de l’âge ; la base du bec en dessus est garnie de 
plumes fines , roides , noires ; l’iris est bleu ; le bec 
et les ongles son t noirs , les jambes et les pieds 
d ’un jaune-verdâtre  ; la langue est courte^ O n  ne 
t ro u v e  les jacamars que dans les forêts , et c’est appa
rem m ent ce qui leur a fait d o n n e r ,  par les F rançois  
établis à la G uiane , le surnom  de colibris des grands 
bois ; ils préfèrent les endroits humides et couverts .  
Ce jacamar v it seul et ne se réunit pas en t roupe  
avec ses semblables , quoique plusieurs habitent en 
m êm e temps assez près les uns des autres pour  se 
rappeler et se répondre ; leur vo l est r a p id e , mais 
co u r t  ; e t on  les vo it  souvent passer beaucoup de 
temps sur une même branche , sans se donner  de 
m ouvem ent ; c’est ainsi qu’ils guettent dans l’air les 
insectes qui passent à leur portée  ; ils s’élanceix 
dessus à propos.

L e  J a c a m a r  a  l o n g u e  q u e u e  d e  S u r i n a m  : c ’e s t  
l e  martin-pêcheur à queue d’hirondelle A'Edwards. I l  e s t  

p l u s  g r o s  e t  p l u s  g r a n d  q u e  l e  p r é c é d e n t  ; i l  a  p r è s  

d ’u n  p i e d  d e  l o n g u e u r  t o t a l e  : s a  q u e u e  s e u l e  a  s ix  
p o u c e s  d e  l o n g  ; e l l e  e s t  c o m p o s é e  d e  d o u z e  p l u m e s  

é t a g é e s  , e t  l e s  d e u x  d u  m i l i e u ,  s u r - t o u t  d a n s  l e  m â l e  ,  
d é p a s s e n t  l e s  l a t é r a l e s  d e  p l u s  d e  d e u x  p o u c e s  ; l a  t ê t e  

e s t  d ’u n  v i o l e t  s o m b r e  e t  r e m b r u n i  ; l a  g o r g e  e t  l e  

d e v a n t  d u  c o u  s o n t  b l a n c s  ; l e  r e s t e  d u  p l u m a g e  e s t  

d ’u n  v e r t - d o r é  s o m b r e  , f o n c é ,  q u i ,  c h e z  l e  m â l e ,  

o f f r e  d e s  r e f l e t s  a u x  c o u v e r t u r e s  s u p é r i e u r e s  d e s  a i l e s  

e t  e n  q u e l q u e s  e n d r o i t s  d u  d o s ;  l e  b e c ,  l e s  p i e d s  e t  

le s  o n g l e s  s o n t  n o i r s ,  a i n s i  q u e  l e  d e s s o u s  d e s  p e n n e s  
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des ailes et de la  queue. Ces jacamars o n t  un  cri 
o u  sifflement doux , qu’on  ne distingue que de près ; 
leur  v o l  est plus sou tenu  ; ils se m on tren t  quelque
fois  dans les lieux d é c o u v e r t s , et ils so n t  ordinaire
m en t appariés.

JA C A N A . G enre  d’oiseau é tranger  d o n t  on  dis
tingue tro is  especes et quelques v a r ié té s , qui toutes 
f réquenten t les bords vaseux des rivages et marais 
du no u v eau  C on tinen t .  Ces oiseaux o n t  la partie 
inférieure des cuisses dégarnie de plumes ; quatre 
doigts , tous  séparés , minces et grêles ; t ro is  en 
a v a n t ,  un  en arriéré ; les ongles arrondis , lisses , 
effilés ,  très-longs et terminés par une po in te  aiguë ; 
l ’ongle du doigt de derriere est aussi long  que celui 
du  doigt du milieu en devant. Le bec est dro it  et 
renflé vers le bo u t  ; le f ro n t  dégarni de plumes et 
couver t  d’une membrane flottante et festonnée sur 
ses bords. Les jacanas o n t  quelque rapport  avec les 
pouUs-d’eau , par la membrane qui couvre  le f ron t  ou 
le  sinciput ; mais dans les poules-d’eau, cette mem
b ran e  est unie et adhérente au f ron t dans to u te  son 
étendue : les jacanas o n t  aussi quelque rappo rt  avec 
les vanneaux e t  les pluviers ; car , indépendamment 
de  la form e du b e c , il y  a des especes dans ces trois 
genres dont les ailes son t armées d’un éperon  , comme 
celles du jacana ; mais les jacanas o n t  des pieds , des 
doigts  et su r - to u t  des ongles qui les distinguent de 
ces autres oiseaux ; ils ne paroissent pas d’ailleurs 
v o y ag e r  com m e les vanneaux e t  les p luv iers ,  e t l’es- 
pece même est confinée to u te  entiere dans les c o n 
trées  Méridionales de l’A m ér iq u e ;  c’est d’après l’épe
r o n  , com paré à une lancette, do n t  le pli de l’aile des 
jacanas est a r m é , que dans les C olonies  Françoises 
o n  a donné à ces oiseaux le surnom  de chirurgien. 
C e t  éperon sert-il à l’oiseau com m e arme défensive 
ou  offensive ? , '

Le J a c a n a  b h u n  du M e x iq u e , pl. enl: 322 ;  c’est 
le  chirurgien brun de M. Brisson. Il se t ro u v e  égale
m en t au B rés il , au M e x iq u e , à la Guiane et même 
à Sa in t-D om ingue  ; sa grosseur est à peu près celle 
du pluvier ; sa lo n g u e u r ,  du bo u t  du bec à celui des 
.ongles, est de près de quatorze p o u c e s ;  la membrane



du  f r ô n t  es t  divisée en  deu x  p a r t i e s , a r r o n d i e , la rge  
de  c inq  à  six lignes , e t  d 'un  ro u g e - o r a n g é  : il y  a  
p rès  de l’o u v e r tu r e  du  bec , de ch aque  cô té  , u n e  
pare ille  m em b rane  , mais p e t i te  ; la tê te  ,  ' le  c o u  e t  
t o u t  le dessous du co rps  s o n t  d’un  n o i r - v i o le t  ; le  
p lum age  supé r ieu r  est  d’u n  m a r ro n  -  p o u rp r é  ;  les 
cuisses s o n t  n o irâ t r e s  ; l’a ile  est  co m p o sé e  de. v in g t -  
t ro is  p en n es .  Sur  le pli de l’a ile est un é p e ro n  o u  
p iq ua n t  , de sub s tan c e  c o rn é e  , a r ro n d i  ,  lo n g  de 
q u a t re  lignes e t  dem ie , la rge  de deux à  sa base , 
j a u n e , inc liné  en d e d a n s , e t  te rm iné  pa r  u n e  p o in te  
trè s -a igu ë  ; le  bec est d’un  j a u n e -o ra n g é ;  le bas des 
cuisses , les ja m bes  , les pieds e t  les ongles  s o n t  d’u n  
ce n d ré -ve rd â tre .  C e t  o iseau  a le vo lebas  , mais r a 
pide ; u n  cri a i g u , sem blable  à celui de Ycffraye ; o n  
v o i t  ces jacanas p a r  c o u p les  , e t  o n  les en ten d  se 
r appe le r  quand  ils o n t  é té  séparés  : ils s o n t  s a u v a g e s , 
ils fu ien t de lo in  , e t  il fau t se cach e r  p o u r  les 
su rp rendre  ; c ep en d an t  M . de la B ord i ,  M édec in  à  
C a y e n n e  , n o u s  a dit  q u e  ces o iseaux s’a p p ro c h e n t  
des lieux hab ités  , et p é n è t re n t  ju sque  dans les fossés 
de la V il le  o ù  il y  en a to u jo u r s  en é té  ; ils s o n t  
to u jo u r s  maigres  et le u r  cha ir  n’est pas  u n  m e ts  fo r t  
es tim é.

L e  J a c a n a  n o i r  du Brésil ; c’est le  chirurgica noir 
de M . Brisson  : il est de la g ra n d eu r  du jacana. p r é 
cédent ; le  v e n t re  es t  b ru n  ; les p enn es  des ailes s o n t  
vertes  , e t  le u r  e x trém ité  b ru n e  ; t o u t  le  res te  du  
plum age est n o i r  ; l a  m e m b ran e  du f r o n t  e s t  r o u s s e , 
et l’é p e ro n  des ailes ja u n e  ; le bec  d’un  ja u n e -o ra n g é  ; 
les j a m b e s , les  do ig ts  et les ongles  s o n t  cendrés .  C e  
jacana  n’es t  p e u t -ê t r e  q u ’u n e  va r ié té  du p récéden t .

Le J a c a n a  - p e c a  ; c’est le jacana armé o u  le ch i
rurgien de M . Brisson ; les Brasiliens l’a p p e l len t  agua-  
pccaca. Il es t  de  la g ro s seu r  d’un  p ig eon  ; so n  f r o n t  
ou  s in c ip u t  n’a  p o in t  de m e m b r a n e , mais est r e c o u 
v e r t  de p lum es ; e t  t o u t  so n  p lum ag e  est d’un n o i r -  
verdâ tre  , excep té  les p e nn es  des ailes qui t i r e n t  sur  
le b ru n  ; l’é p e ro n  des ailes es t  jaune-g risâ tre .

Le J a c a n a  v a r i é  , c’est le jacana du B r é s i l ,  pl. enl. 
846 ; le chirurgien varié  de M . B risson  ; la  poulc-d’eau 
aux ailes éperonnées,  d’E d w ard s  ; la  foulque épineuse,  de

O  a



L in n æ u s , Fullen spinosa. Il est de la grandeur du 
jacana brun ; la membrane du f ro n t  est aussi d’un 
rouge-o rangé  ; l’éperon  est de même , ainsi que le 
fond  du plumage au-dessus du corps ; mais to u t  le 
plumage inférieur est d’un blanc terne , tacheté de 
rougeâ tre  irrégulièrement. Il paro it  que le jacana 
varié est la femelle du jacana brun; l’un  et l’autre 
se t rouven t dans les mêmes contrées.

Le J acana  v e r t  : il se t rouve  au Brésil. Il est 
de la grosseur d’un pigeon ; ses jambes et ses pieds 
so n t  d’un jaune-verdâtre ; ses o n g le s , d’un jaune pur; 
le  bec est d’un rouge d’écarlate dans la premiere 
m oitié  de sa longueur , le reste est d 'un jaune-ver
dâtre ; la membrane du f ron t  est d’un bleu clair ou 
de tu rquoise ; la t ê t e , la gorge et le cou  son t d’un 
v e r t  foncé , changeant en v io l e t , e t  cha toyan t les 
couleurs  de l’iris ; to u t  le reste du plumage est d’un 
no ir  te in t de vert.

JACAPUCATO , Arbor nuciftra Brasiliensis, cortice, 
fructu ligneo, quatuor nuccs contintns. Grand arbre qui 
se plaît dans les endroits marécageux du Brésil : son 
bo is  est fo rt  dur ; ses feuilles son t com m e torses j 
so n  fruit est gros com me la tête d’un enfant : l’écorce 
de  ce fruit est jaune et fermée vers sa pointe en fa
ço n  de b o î t e , par un couvercle qui paroit d’un arti
fice admirable , en ce qu ’il se détache de lui-même 
lo rs  de la maturité du fruit ; alors tom ben t avec lui 
des no ix  semblables aux m yrobolans chebules. On 
les mange rôties ; elles son t fort huileuses : l’écorce 
de la no ix  est em ployée à faire des gobelets ; le 
bo is  de l’arbre , pou r  des axes de moulins à sucre ; 
s o n  écorce desséchée et pilée , sert à calfater les 
vaisseaux.

JA C A R A  du Brésil, ou A k a r é  de Cayenne. C’est 
le  caiman. V o y ez  l’article CROCODILE.

JA C A R A N D A  de Pison. C ’est un grand arbre qui 
c ro ît  naturellement au Brésil , et don t il y  a deux 
especes : tou tes  les deux on t des fruits en capsu le , 
qu i  so n t  d’une figure fort irrégulie re , plus gros qtie 
le  poing et alongé. Les habitans en font une espece 
de marmelade fort saine ; ils la nom m ent manipoy. 
Ces fruits se mangent cuits , e t passent p o u r  un  boa



stomachique. O n  se sert aussi d’une substance verte
qu’il c o n t ie n t , au lieu de savon. Le bois de ces arbres 
varie ; l’un est b la n c , et l’au tre  .noir ; mais tous deux 
sont beaux , très-marbrés et fori^durs : il n’y  a que 
le noir  qui so it odorant.  Ces bois son t d’usage en 
marqueterie. Le jacaranda est peut-être la bignone du 
Brésil.

JA C A R D  de Btlon; le jaccal de quelques Auteurs 
le jackal des Levantins : c’est le chacal, V oyez  ce mot. 
Quelques-uns veulent que le ja ka l  vu en Guinée par 
Bosman , so it l’hyene tachetée de M. Pennant.

JA C A R1NI. C ’est le tangara noir du B r é s i l , de 
M. Brisson ; le moineau de C ayenne  , des pl. enl. 224. 
Jacarini est le nom brasilien de cet oiseau , qui se. 
trouve aussi à Cayenne. M. M auduyt dit que d’après 
la forme de son bec , c’est un  moineau e t non  u n  
tangara. Le jacarini est de la grosseur du cabaret ;  
tout son plumage est d'un noir  lustré avec quelques 
reflets d’un violet foible ; les couvertures du dessus 
des ailes son t blanches ; le bec et les pieds son t cen
drés. Sa femelle est entièrement grise. Ces oiseaux 
vont par paires ; ils fréquentent les terrains défrichés, 
et se tiennent particulièrement sur les cafiers : le 
mâle sautille sans cesse et verticalement sur les bran 
ches sur lesquelles il se perche , et chacun de ses 
sau ts , dit M. de So n in i, est accompagné d’un petit 
c r i , e t l’oiseau épanouit en même temps sa queue ;  
leur nid est hémisphérique , de deux pouces de dia
mètre , com posé d’herbes seches ; M. de Sonini dit 
que la pon te  n’est que de deux œufs ; ils son t ellip
tiques , longs de sept à huit l ignes , d’un b lanc : ver
dâtre , et très-pointillés de r o u g e , s u r - to u t  vers le 
gros bout.

JACÉE , Jacea. N om  donné à plusieurs especes de 
plantes de l’ordre des Fleuronnées. La jacée v u lga ire , 
Jaceatvulgarii, e t  qui est également connue sous le 
nom d’ambrette sauvage, rcroît dans les prés secs et 
autres lieux herbeux et incu lte s , Jacea nigra pratensis,  
latifolia,  C. B. Pin. 171 ;  Centaurea jacea, Linn. 1288. 
Sa racine est ligneuse , vivace , fibreuse , d’une sa
veur astringente et qui cause des nausées. Les pre
mieres feuiUes qui sor ten t  de la rac in e , o n t  quelque



chose de com m un avec celles de la chicorée. Sa tigé 
est haute de trois pieds ou e n v i ro n ,  r o n d e ,  d ro i te , 
rougeâtre  , dure , cannelée , rameuse et remplie de 
moelle : les feuilles qui partent de la racine son t si- 
nuées et dentées ; celles qui son t placées sur la tige 
son t nom breuses , sans ordre , o b lo n g u e s , découpées 
e t  verdâtres. D es aisselles de ces feuilles il s’éleve 
de petits rameaux , garnis de petites feuilles sem
blables aux précédentes ; ils po r ten t  à  leur sommet 
u n e , deux ou  trois fleurs à f leu rons , en tuyaux  pur
purins et fo rt  serrés. A  ces fleurs succedent des se
mences rougeâtres ou grisâtres , garnies d’aigrettes , 
e t  portées par un placenta garni de longs poils.

Les Italiens mettent cette plante parmi les vulné
raires , et ils l’appellent herba delle ferite : elle con
v ien t en gargarisme pou r  guérir  les aphtes de la 
bouche , les tum eurs de la gorge , des amygdales et 
de la luette ; elle est encore utile pou r  les hernies. 
O n  peut l’e m p lo y e r , selon M. Deleuze, p ou r  teindre 
la soie en jaune.

Parmi les ) actes, on  distingue : Celle de Portugal qui 
est grande et tou jours  verte. Celle de S icile , à feuilles 
.de roquette  , à fleur jaune , à tê te 'ép ineuse .  La jacée 
ailée ou  de montagne, à tête blanche et en form e de 
pom m e de p in ,  Jacea alata ; Centaurea montana , Linn.

; sa racine est vivace : on  en vo i t  beaucoup en 
Suisse : on  l’appelle barbeau de montagne, etc. La jacée 
bleue des b lés , Jacea segetum , est le barbeau des cham ps, 
plus connu  sous le nom  de bluet;  V o y e z  ce mot. 
L'article C e n t a u r é e  offre la liste des ja d es .

Ja c é e  O r i e n t a l e .  Voye^ l’article B ehen .
JA C H E R E  ou  G u e r e t  , Vervactum. Les Agronom es 

nom m en t ainsi la partie des terres qui se repose al
ternativement tous les a n s ,  qu’on n’ensemence po in t ,  
e t qui restant sans produire pendant une  année en- 
tiere , sert cependant de pâturage aux bestiaux f  pat* 
les herbes qui y  croissent spontaném ent : en général, 
ces herbes n’offrent qu’une chétive pâture.

JA C IN T H E  , Hyacinthus. La jacinthe est une  de 
ces fleurs chéries des Amateurs de la belle N a tu re ,  
e t  elle le mérite à bien des ti tres : sa diligence ordi-» 
«aire à  fleurir aux premiers jou rs  du p r in te m p s , célé-



. r i t è  qu’ón  peut augm enter ou  re ta rder  p o u r  la  ten ir  
plus long-temps sur le théâtre des fleurs ; son  odeur 
suave et variée ; l’avantage qu’elle a de form er u n  
bo u que t parfait d’une seule de ses tiges ; la constance 
de son é t ÿ , qui ne  dégénéré pas ; la facilité de se 
multiplier par ses o ignons ; la grafide diversité de 
ses parures ; en f in ,  sa p roprié té  de végéter dans l’eau 
com m e dans la terre  ; tan t  d’avantages réunis ne  
peuvent la rendre que très-recommandable.

La jacin the  est originaire de l’O r i e n t , e t  se t rouve  
aussi en Asie et en Afrique : sa beauté la fait recher
cher dans tous les pays ; les Amateurs l’élevent au
jo u rd ’hui en F r a n c e ,  en A llem agne ,  en F lan d res ,  
en A ng le te rre , su r-tou t en H o l la n d e , et particuliè
rem ent dans la ville de Harlem , où cette plante est 
en  grande répu ta tion ;  aussi les Fleuristes H ollandois  
en font-ils l’obje t d’un commerce assez im portant.

La jacin the  est com posée d’un oignon  , de racines 
fibreuses , de fanes , de tiges appelées hampes , de 
fleurs et de graines. L’o ignon  est une bulbe écailleuse 
e t  formée de différentes peaux , don t les unes cou
v ren t  les autres. Lorsque l’o ignon  a poussé ses rac in es ,  
il fait paro itre  en dehors des feuilles q u i , quoique 
inégales selon les esp ec es , so n t  en général lo n g u e s , 
é t r o i t e s , luisantes , pliées en gouttières. D u  centre 
de ces feuilles s’éleve une tige à peu près ronde , 
luisante , sans nœuds , moelleuse , plus ou moins 
f o r t e , qui cro ît  depuis tro is  jusqu’à douze pouces de 
hau teur et plus. L ’extrémité de cette  tige supporte  les 
fleurs qui different en grandeur , en coloris e t en 
n o m b re ,  suivant les diverses especes. Ces fleurs so n t  
des tuyaux  o b lo n g s , évasés par le b o u t , ouverts et 
découpés en six p a r t ie s , rabattus sur les c ô té s , com m e 
aux lis ; ce son t les jacinthes  simples. A  chaque fleur 
succédé un fruit presque rond  et relevé de tro is  c o in s , 
qu i contient des semences de la figure d’un pépin de 
raisin.

O n  divise les jacin thes , en simples et en doubles ; 
dans les d o u b le s , le tuyau  de chaque fleur contien t 
plus ou  moins de feuilles selon la beauté et l’espece. 
T o u te s  ces feuilles son t formées par les é tam ines, qui 
acquièrent de l’ampleur et se changent en pétales, U



y A c
y  a une grande diversité de couleurs dans ces jacinthe  
il y  en a de b lanches, de bleues , de r o u g e s , de cou
leur de rose  ; le plus ou moins d’intensité dans les 
teintes ou  demi-teintes forme au tan t de variétés , que 
l ’a t ten t ion  d’un Fleuriste intéressé met souvent à profit 
p o u r  grossir ses catalogues. Certaines coiîleurs sont 
plus rares que d’autres dans certaines fleurs ; ce sont 
a lo rs  ces couleurs do n t  les Amateurs son t si curieux. 
O n  est pa rv e n u ,  depuis quelques années ,  à découvrir 
la  couleur jaune dans quelques jacinthes ; aussi en fait- 
on  grand cas.

La grosseur d’un oignon  et sa peau bien sa in e ;  
d o n nen t plutôt un  relief à la belle ja c in th e , que les 
vices contraires ne son t des motifs suffisans pou r  la., 
faire mépriser. Il faut qu ’une belle jacinthe double 
p o r te  un  nom bre suffisant de fleurons sur sa tige ; 
c ’e s t -à -d i re , q u in z e , v in g t , ou au moins douze. Les 
fleurons do ivent être grands , courts  , u n i s , larges 
de feuilles , bien év a sé s , bien remplis ; ceux qui fo r 
m ent une houppe , tiennent un rang distingué. Le» 
jacin thes simples on t aussi leur m é r i te , parce qu ’elles 
son t plus hâtives au moins de tro is  semaines que 
les doubles : les belles especes form ent un  bouquet 
entier agréablement t o u r n é , lorsque t r e n t e , quarante 
ou  cinquante fleurons son t disposés avec la plus 
agréable symétrie : elles o n t  de plus l’avantage de 
fourn ir  une semence utile.

L ’exposition la plus avantageuse p ou r  placer les 
jacinthes, est celle du soleil levant ou  du midi ; elles 
y  profitent de l’influence des rayons  du so le i l , so it 
d irec tem en t, so it par réflexion. Les effets du soleil à 
son  midi son t si avantageux , qu’un Académicien de 
Londres a p roposé de placer les espaliers con tre  un 
m ur incliné à l’horizon environ de trente -  quatre 
degrés , afin que les fruits ainsi exposés jouissent à 
plein des bienfaits du soleil à midi, m om ent où il leur 
est le plus favorable.

La jacinthe  ne demande à être arrosée que lors
qu’elle en a un besoin réel , et il lui faut de l’eau 
courante ; l’eau dorm ante lui est mortelle. Les Auteurs 
d’agriculture proposent bien des recettes différentes 
pour  le mélange de terres propres aux jacinthes. Une



'composition bien simple et très -  bontie ", c’est de 
prendre trois parties de terre neuve ou  de taup in iè re , 
deux parties de débris de couche bien te rrea u té s , e t 
une partie de sable de riviere.
.  U ne observation essentielle et générale pour  la 

culture de toutes les fleurs , c ’est d’avoir  beaucoup 
d’égard à la température des climats où les fleurs o n t  
pris naissance ; car il est tou jours  à propos de leur 
en fournir  une ég a le , ou  d’en approcher autant qu’on 
peut par des attentions particulières, suivant lé g o û t , 
les facultés et les pays.

Le véritable temps de planter les o ignons de ja 
cinth t est le mois d’O ctobre  ; l’usage le plus ordi
naire est de les couvrir de quatre pouces de terre. O n  
donne  plus de profondeur à quelques sortes hâtives, 
e t  moins à quelques ta rd ives , pou r  que les unes et 
les autres puissent fleurir en même temps. C’est sur
to u t  dans l’ordre élégant qu’iin industrieux Fleuriste 
peut donner à ses jacinthes, en les p lan tan t ,  que paroît 
son gpùt et son savoir : il mélange avec art les diffé
rentes especes ; il leà é c a r te , il les rapproche ou les 
associe de façon que toutes les couleurs se fassent 
valo ir  réciproquement , et brillent dans to u t  leur 
éclat. P ou r  conserver aux fleurs des jacinthes leurs 
couleurs , il faut les mettre à l’abri du s o le i l , sous 
une tente ou banne ; car sans cette précaution , l’ar
deur du soleil , dans son midi , rendro it  to u t  d’un 
coup leur couleur p â l e , et feroit passer les fleurs 
bien plus vite. Le s o i r , cet assemblage de fleurs pré
sente un spectacle e n c h an teu r , et l’air en est agréa-, 
blement parfumé.

Lorsque la saison passagere de ces fleurs est à sa 
fin , et que les fanes com mencent à j a u n i r , on  leve 
les oignons de t e r r e , sans en séparer les caïeux ; opé
ra t ion  que l’on  réserve pour  le temps du plantage : 
on  enleve toutes les enveloppes chancreuses ; si quel
ques o ignons son t a l té ré s , il faut les n e t toyer  jus
qu’au vif.

Comme j’ai reconnu  , dit l’A uteur du Traité des- 
Jacinthes dont nous donnons ici un ex tra i t , par plu
sieurs expériences , que les insectes son t la cause du 
mal 011 l’a u g m e n te n t , je mets ces oignons tremper



dans de l’eau distillée de tabac o u  dans une forte 
décoction  de tanaisie ; je les laisse dans ce bain sa
lu taire  environ une heure , qui suffit p ou r  étouffer les 
animalcules , e t  je laisse ensuite sécher ces o ig n o n s ,  
ainsi que ceux qui so n t  bien sains , dans un  lieu 
bien aéré , mais à l 'om bre. Ensuite , je  les enferme 
dans une boite. Cette  a t ten tion  est suffisante pour  la 
conservation  des o ignons que l’on  veu t planter en 
O ctobre .

Si l’on a dessein de les planter plus tard , il faut 
alo rs  les mettre dans une  boite remplie de sable fin , 
b ien desséché, et les mettre par couches alternatives 
de sable et d’oignons. Ces o ignons ainsi préparés et 
gardés dans un lieu bien sec , peuvent ensuite être 
plantés dans les mois d’Avril , de Mai et de J u i n , 
p o u r  donner  leur fleur dans ceux de Juillet et d’Août. 
O n  ne doit pas néanmoins conclure de ce p rocédé,  
qu’on puisse »arder les o ignons de ja c in th es ,  comme 
les griffes ou  pattes de renoncules et d’anémones , 
au-delà de l’année. La perte des o ignons serô it  le 
fru it des nouvelles tentatives que l’on  v o u dro it  faire 
su r  cela.

Q u an d  le nom bre des caïeux oblige de les déta
cher des maîtres o ig n o n s , s’ils son t  encore  petits , 
on  en form e des pépinières , e t  on  les plante à Un 
o u  deux pouces de distance l’un  de l’antre  , sous un 
pouce  seulement de terre  : ce son t de jeunes enfans 
to u t -à - fa i t  semblables à  leurs parens et doués des 
mêmes qualités. Si leur taille est avan tageuse , on  les 
distribue parmi ceux d’où ils o n t  été tirés ; dans ce 
nom bre  , l’o ignon  qui pese une once et d e m ie , est 
celui qui f leu r i t , p ou r  l’ordinaire , le mieux. Il y  en 
a  qui parviennent à peser jusqu’à deux onces et demie, 
ce qui est leur derniere grosseur ; et dans cet é t a t , 
ils peuvent encore fleurir cinq ou six fois. L ’oignon 
fleurit ainsi un certain nom bre d’a n n é e s , parce que 
plusieurs germes qui é to ien t  dans l’o ignon se déve
lo ppen t chacun à leur t o u r . jusqu’à ce qu’enfin il en 
soit entièrement privé. O n  dit en avoir  vu quelques- 
uns qui on t duré jusqu’à treize ans.

O n peut dire en quelque so rte  que l’o ignon de j a 
cinthe ne périt pas de v ie il lesse , puisque , to u t  usé



qu’il est , il ra jeunit dans sa postérité. Cette ver tu  
productrice est surprenante ; chaque p e a u , e t même 
chaque partie de peau paroît  la posséder. O n  ob 
serve en effet qu’une peau se séparant par la force 
de la croissance ou  par  une incision , les parties sé
parées^ forment ensuite de petits oignons. Cette ob 
servation a indiqué le m oyen  singulier de multiplier 
considérablement quelques especes indolentes. Voici 
com m ent on y  parvient. Un peu avant le temps de 
lever les o ignons , on tire de terre celui don t o n  
souhaite des productions : on  y  fait une incision en 
croix qui pénétré jusqu’au tiers de son  volum e ; on  
remet ensuite cet o ignon à sa place , le recouvran t 
d’un pouce de terre  : on l’y  laisse pendant quatre 
sem aines,  après quoi on  le retire , on le fait sécher,  
e t  en son te m p s , on  le plante com me à l’ordinaire. 
Il est vrai qu'il ne por te ra  pas de fleurs l’année sui
van te  ; mais il se divisera de façon que lorsqu’on  le 
lèvera , au lieu d’un oignon ,• on  en trouvera  six , 
h u i t , e t quelquefois jusqu'à dix , qui , après deux 
années dç c u l tu re , au ron t acquis tou te  leur perfec- 
tl,?n '. Pn Peut même faire un plus grand nom bre 
d ’incisions à l’o ig n o n , et en retirer de cette maniere 
jusqu’à vingt ou  trente ; mais cette derniere d iv is ioa  
n  est pas sans danger p ou r  le chef.

O n  se p r o c u r e , pendant la triste saison de l’h iv e r , 
un petit théâtre de fleurs ; en mettant des o ignons de 
jacinthe dans des carafes d’eau exposées sur l’appui 
de Ja ch e m in é e , ou sur une table dans un apparte
m en t don t la température est à peu près à dix de-  
gres. O n  doit  les mettre dans l’eau dès le mois d’Oc- 
t o b r e , avo ir  soin que l’o ignon ne plonge qu’à m oi
t i é ,  et tenir  tou jours  l’eau à ce niveau , en y  a jou tan t 
et  la renouvelan t tous les quinze jours : une pincée 
de nitre  , ajoutée à chaque fo is ,  hâte la végétation. 
P o u r  les v o ir  fleurir de bonne h e u r e , il faut choisir 
les especes les plus diligentes par elles-mêmes. Ces 
oignons , qu’o n  a rendus ainsi précoces à donner 
leurs fleurs , ne son t pas tou jours  perdus par cette 
fatigue , pourvu qu’on ait soirl de les tirer de l’eau 
aussi-tôt que leur fleur est passée. Il faut les mettre 
<out de suite dans la terre  , et les y  laisser jusqu’au



temps oii on en retire les autres : ils s’y  rétablissent 
quelquefois très-bien , et f leurissen t, dit-on , en terre 
Tannée suivante. O n  peur encore se prncurer ces 
fleurs pendant to u t  l’hiver , sans courir  risque de 
perdre l’oignon , en les plantant en terre dans le mois 
d’O c to b r e , dans des pots qu’on place dans des cham
bres échauffées par un poêle ; elles son t même plus 
belles et on t  plus d’odeur que celles qui fleurissent 
dans Veau. Dès que la feuille est fanée et séchée,  on 
arrache les oignons et on  les plante l’autom ne sui
van t , so it en pleine terre , soit dans un po t où ils 
fleurissent l’année suivante. O n a vu des jacinthes dou
b la  qui , après avoir  fleuri dans l’eau , on t  donné 
de la graine ; tandis que la même espece de jac in the , 
p lantée quinze ans de suite en t e r r e ,  n’avoit jamais 
pu  grener : a in s i , on peut regarder ce procédé com me 
u n e  méthode avantageuse p ou r  obtenir  ces semences 
si précieuses.

C’est par le m oyen des semences que les Fleuristes 
obtiennent ces variétés dont ils son t si curieux. O n  
apprendra avec é tonnem ent que les ssmençes de ja 
cinthe ne donnent point de fleurs semblables à l’oi
gnon  qui a fourni la graine ; jusque-là que le plus 
souvent les semences des jacinthes blanches en fon t 
naître de b le u es , et celles des bleues n’enfantent que 
des blanches. Les plus belles p rov iennen t des jacinthes 
simples : on doit choisir par préférence , pour  obtenir  
de la semence , celles qui on t deux ou trois feuilles 
dans le milieu de leurs fleurons : elles on t  plus de 
disposition à donner des fleurs doubles ; mais il est 
très-rare  de vo ir  les fleurs doubles donner  de la graine.

O n  doit sem ;r en O c to b r e , et recouvrir  la semence 
d ’un pouce de terre : ce n’est guere que vers la qua
tr ièm e année que les o ignons com mencent à fleurir. 
T o u s  ces o ignons son t bien éloignés d’être de la même 
beauté : si dans un millier de ces f le u rs , quatre  ou  
cinq méritent l’affection du F le u r is te , il do it  c ro ire  
ses soins récom pensés , su r-tou t si dans ce petit n o m 
bre  encore  il se trouve de ces rares b ea u té s , de ces 
productions privilégiées de la Nature. Il est vrai que 
parmi les a u t r e s , to u t  n’est pas à rebuter  ; on y  en 
t rouve  q u i , sans être de la premiere b e a u té , méritent



Cependant l’a ttention  du Fleuriste. C’éto it autrefois un  
usage en Hollande de ne donner un nom à la fleur 
nouvelle  qu’avec beaucoup de cérémonie et de gaieré. 
O n  invitoit à cette fête tous les Curieux du voisi
nage ; chacun opinoit à son gré , les voix é to ien t 
r ecu e il l i- s , et la pluralité l 'emportoit.

M. le Marquis de Gouffier a fait v o i r , à la Société 
R oya le  d’A gricu ltu re , en 1787, un oignon de jacin~ 
the renversé exprès ; c’est-à-d re , mis à contre-sens ,  
à l’em bouchure d’un très-long bocal plein d’e a u , e t  
d’une largeur médiocre : dans cet é t a t , il avoit poussé 
ses feuilles, sa ham pe ,  enfin ses fleurs, le to u t bien 
cons ti tué ,  quoique dans l’eau ; la base ou le cul de l’oi
gnon  qui é to it  vers le c ie l , ne poussa point de racines ; 
les feuilles é to ient bien vertes ; mais les pétales dans 
cette espece b le u e , étoient blancs et décolorés.

Les oignons de jacinthe son t sujets à plusieurs mala
dies , don t les unes son t mortelles , et dont les autres 
peuvent être guéries. La plus cruelle est une corrup tion  
qu i se forme dans les sucs de l’oignon , et se manifeste 
extérieurement au tour  des racines ou  à la pointe de 
l ’o ig n o n , par un cercle quelquefois brun et quelquefois 
de couleur de feuille-morte. Lorsque cette maladie se 
déclare à la pointe  de l’o ig n o n , il faut le couper 
jusqu’à çe qu’on n’apperçoive plus rien de corrompu ; 
quand même par cette am putation l’oignon se t ro u -  
vero it  réduit à moitié , il peut encore revenir. Lors
que le mal commence dans l’endroit qui unit l’o ignon  
aux rac ines, il n’y  a guere lieu d’en espérer. Le 
m oyen  d’éviter ces maladies e s t , i.° de ne po in t 
p lanter les jacinthes dans un endroit où l’eau séjourne 
en hiver ; 2 °  de ne pas mêler à la terre des fumiers 
de cheval , de brebis ou de cochon , à moins qVils 

.n e  soient dénaturés par la vétusté ; 3.0 de ne po in t  
se servir d.‘ terre 01 l’on auroir  planté plusieurs fois 
des jic'jithes en peu de temps ; 4." de ne pas planter 
de bons oignons auprès de ceux qui son t infectés de 
ce mal. Quelquefois l’oignon se corrom pt en terre y 
devient g’uant et puant. Si ce mal pénétré l’in té r ieu r , 
-en perd l’oignon : on peut y  remédier auparavant en 
enlevant les parties malades.

Les Botanistes distinguent plusieurs espaces de jacin-



thus. I ,°  La jacinthe des prés , Hyacinthus non scriptus J 
Linn. 453 : sa hampe est haute d’un pied , cylindri
que , d r o i t e , garnie de fleurs bleues découpées .en six 
p a r t i e s , un peu pendantes et tournées d’un seul c ô té , 
garnies de deux bractées aussi longues que la fleur ; 
les pétales un  peu rejetés en dehors ; les feuilles 
par ten t  de la r a c in e , et son t lo n g u e s , l in éa i re s , 
p la n e s , lisses et foibles. z.°  La jacinthe O rien ta le ,  
Hyacinthus Orientalis, Linn. 454 : c’est la belle espece, 
cultivée avec tan t  de soin et don t on  co n n o î t  beau
c o u p  de variétés. 3.° La jacinthe musquée ; Voye{ 
O i g n o n  m usqué .  4 .0 La jacinthe à feuilles de jonc , 
com m une en P ro v e n c e ,  Hyacinthus juncifolius et race
mo sus, Linn. 455 ; ses corolles son t bleues et en grelot. 
5.° La jacinthe en perruque , Hyacinthus comosus , 
L inn . 455 ; sa hampe , haute de huit à dix pouces ,  
soutien t une quantité  de fleurs en épis bleus qui s’en
to rt i l len t  en filigranes cylindriques ; les péduncules 
son t colorés. O n vo i t  souven t cette jacinthe en 
Provence.

Tubéreuse ou J a c i n t h e  des Indes.

L a tubéreuse, Polyanthes, Tuberosa , Linn. 4^3  ̂
que les Indes o n t  donnée à l’I ta l ie , et que l’Italie 
a  fait passer jusqu’à n o u s ,  est estimable par sa figure, 
par  son odeur et par sa durée. Elle ressemble aux 
jacinthes par la form e et par la découpure  de ses 
tuyaux  ; mais elle en différé par l’étendue de ces 
mêmes tu y a u x , qui son t une  fois plus grands que 
ceux de la jacinthe : ils ne p o r ten t  p o in t  sur une 
queue com me ceux, de la jacinthe, mais tiennent 
im médiatement à la tige. La confo rm ation  est à peu 
près la même dans les graines et daus le logement 
des graines : la différence est sensible entre  les tiges 
et les oignons. La tige de la tubéreuse s’éleve de deux , 
tro is  à quatre p ieds , tandis que celle des jacinthes 
reste  basse. L’oignon de la tubéreuse est c h a r n u , et 
n o n  po in t par écailles com m e celui des jacinthes. La 
jacinthe fleurit au p r in tem ps , et la tubéreuse ne fleurit 
qu ’en été et en a u to m n e , à moins qy ’on  ne l’avance 
à l’aide de la chaleur.

La tige de la tubéreuse est simple 3 les feuilles de la



tige son t sessiles, s im ples , entieres, alternes et poin
tues ; les feuilles qui partent de la grosse racine ou  
o ig n o n , son t plus longues ; les fleurs son t term inales, 
a l ternes,  sessiles, et garnies de bractées : son odeur 
agréable l’a fait ap p e le r ,  par Rumphius d A m boine ,  
Arnica nocturna.

Il y  a des tubéreuses doubles et simples : les unes 
et les autres son t blanches ; car la rougeur dont 
certaines paroissent en lum inées, est un relief qu’elles 
reçoivent de l’A rt  e t n o n  de la N a tu re , comme nous  
le dirons plus bas.

, La tubéreuse à fleur double a cela de particulier qu’elle 
est sujette à perdre de sa parure en perdant du n o m 
bre de ses pétales ; mais elle reprend quelquefois sa 
beauté dans de nouveaux caïeux. L’o ignon  de la 
tubéreuse ne fleurit qu’une seule f o i s , apparemment 
parce qu’il ne  contient qu’un seul germe de fleurs ; 
mais ces oignons , qui ne donnen t £ lus  de fleurs ,  
mis en t e r r e , fournissent des caïeux ; e t  ceux-ci étant 
mis en t e r r e , deviennent à la seconde année o ignons 
portans ou  en état de fleurir.

I c i , et plus encore le long de nos côtes Méridio
na les ,  la tubéreuse exige peu de soin ; elle peut être 
établie en pleine terre  , et y  donne de très-beaux 
bouquets  qui répandent une odeur suave et pénétrante. 
Com m e la tubéreuse est originaire des pays chauds, de 
Java , elle aime la chaleur et redoute le froid ; on ne 
do it la mettre en terre qu’en M a rs , et la garantir des 
gelées. Plus les oignons on t de force et de g rosseur,  
plus la fan e ,  la tige et les fleurs deviennent belles.

Le génie des tubéreuses est d 'avoir entr’elles des 
progrès inégalement rapides , quoique fournies des 
mêmes nourritures et plantées de même. Les ùnes 
so n t  en f leu r , tandis que les autres ne fon t  que de 
paro ît re  ; il arrive même que les fleurs d’une même 
tige ne paroissent que successivement : celles du bas 
fleurissent les p rem ieres , e t ainsi de suite. Q uelques 
tubéreuses fleurissent fort t a r d , et é tant mises dans des 
p o ts ,  elles donnen t des fleurs assez avant dans l’hiver. 
Le plus avantageux est de planter les tubéreuses dans 
des pots ; on en jou i t  de cette maniere à v o lo n té , en 
mettant les po ts  dans une  couche de fumier. Q uand



on  a mis les o ignons en t e r r e ,  il faut les ôter vers 
le  mois d’O c to b r e , de peur qu’ils ne so ien t surpris 
p a r  les gelées.

Il est un m oyen  ingénieux de relever la blancheur 
du  teint de la jacintht des In d es , par une légère nuance 
de r o u g e ,  qui l'embellit e t  la fa i t ,  pour  ainsi d ire ,  
rocconnoître .  O n  met une tige de tubèreust dans le suc 
c o lo ran t  exprimé des baies d’une plante nommée 
p a r  Tourncfort ,  Phytolacca Americana , fructu majori , 
qui est une espece de mordit de Virginie. Cette plante 
dure  plusieurs a n n é e s , e t ses baies son t mûres vers les 
m ois d’A o û t  et de Septembre. I l  faut observer que si 
le  suc exprimé des baies du pliytolacca est t rop  épais, 
il ne peut m onter  à cause de sa viscosité ; s'il est au 
contra ire  délayé avec t rop  d’e a u , la  te in ture man
quera de f o r c e , et la fleur ne  rougira  que foiblement. 
L orsque la liqueur est d’une liquidité m oyenne  , les 
fleurs p ren n e n t  un  coloris  em prunté de ce s u c ,  qui, 
en m o n t a n t , laisse le long de la tige des traces de son 
ascension. O n peut en user de même pour  les jacinthes 
ordinaires. O n  peut aussi rendre blanches les jacintht: 
bleuts : il ne faut p ou r  cela qu ’exposer les fleurs à la 
fumée du soufre allumé ; et si on  sait employer,avec 
adresse cette petite r u s e , o n  diversifiera agréablement 
les tiges ; on  laissera dans leur é tat naturel quelques 
fleurons , e t on  en décolorera d’autres en to tal ou  par 
parties seulement : ces bigarrures procurées aux jacin
thes , tandis qu’elles so n t  sur leur pied , son t admirées 
par  ceux qui ignoren t la simplicité du secret qui les 
produit.

JA C K A ASH APU CK . N om  que les Sauvages de 
l ’Amérique Septentrionale donnen t à  l'airelle. Les 
feuilles seches de cette plante éto ien t en vogue , il 
y  a  quelques années , en Angleterre ; on  les mêloit 
avec le tabac à f u m e r , p ou r  réprimer la t rop  grande 
abondance de salive.

JA CK A L. C ’est un  animal de l’In d e ,  que plusieurs 
E uropéens prennent pou r  un grand chat sauvage : 
les H o tten to ts  le nom m ent tanli ou  kenli , et les 
Portugais adive ; il est d’une force extraordinaire. 
Dapper dit que le lion mene tou jours  cet animal 
avec lu i ,  ce qui çst peu croyable. Le jackal n’est

p o in t



po in t  le caracal c’est le chacal des V oyageurs .  
V o ytI  C h a c a l .

JACKIE. Voyt{ l’article G r e n o u i l l e - P o i s s o n .
JA C O . V oyez  Perroquet cendré à Yart. PERROQUET.'
JA CO BÉE ou H e r b e  de  S a i n t - J a c q u e s  , Sentcio 

major, sive Flos Sancti Jacobi, Matth. Cast. ; Jacobaa 
vulgaris, laciniata , C. B. Pin. 131 ; Pitt. T o u rn .  
C ette  plante ainsi n o m m é e , parce qu’on en t rouve  
fréquemment le long  des chemins de Saint-Jacques 
en Galice , croît aussi chez nous aux lieux humides 
c t ’dans les cham ps , même sur les murs : sa racine 
est v iv a c e , très-fibreuse, et si fortem ent attachée 
dans la t e r r e , qu’on  a de la peine à l’en tirer ; ses 
tiges sont nom breuses , hautes de deux à quatre p ieds, 
cannelées, d ro i te s , un peu cotonneuses , rougeâtres 
à la partie in fér ieu re , garnies de beaucoup de feuilles 
placées sans o r d re , mais découpées p ro fondém en t ,  
d’une couleur v e r te -b ru n e , d’un goût arom atique et 
u n  peu acerbe , très-désagréable ; ses fleurs naissent 
aux sommités des tiges ; elles son t disposées en para
sol , rad iées , ja u n e s , composées d’un amas de fleurons 
entourés d’une couronne  de demi-fleurons. A ces fleurs 
succedent des semences rougeâ tre s , oblongues , e t 
garnies d’aigrettes.

O n  distingue plusieurs sortes de jacobées,: celle des 
Alpes est la même p la n te , connue sous le nom  de 
consolide dorée , Jacobaa A lpina, fo ld s  longioribus,  
serrans, T o u rn .  Inst. 485 ; Consolida aurea, Tabern . 
Icon. 556. La jacobée des jardins pousse des tiges qui 
s’élèvent quelquefois à la hauteur de cinq à six pieds ; 
on  lui donne des appuis pour  l’empêcher de se rom pre ; 
elle soutient le froid des plus grands h iv e rs , et se 
multiplie de bouture. La jacobée de Virginie s’est natu 
ralisée dans tou te  l’Europe : tous les terrains semblent 
lui être propres ; elle cro ît  dans les sables les plus 
arides aussi bien que dans les meilleures te r r e s , e t sur 
les m ontagnes aussi bien que dans les vallées.

Cette plante est v u lné ra ire , résolutive et déter&ive ; 
elle est p ropre à appaiser les douleurs des infiamma^ 
tions : presque tous les Botanistes recom m andent 
extérieurement la jacobée pour  les plaies et les ulcérés 
Vivétérés et sordides ; mais elle n ’est guere d’usage.

Tome V l h  P
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M. Stdler dit qu’il cro ît clans la Péninsule cîè 

K am tschatka une espece de jacobée qu’il désjgne ainsi; 
Jacobxa foliis cannabinis ; elle e s t , d i t - i l i n c o n n u e  
aux  autres pays. Les Insulaires l’appellent utchichld. 
Q u a n d  les feuilles de cette plante so n t  se ch e s , on 
les met cuire avec du p o i s s o n , et -le bou il lon  a lé 
m ême goût que celui de la chair de chevre sau-> 
vage. Le genre des ccndrùttes offre plusieurs especes 
de jacobées.

JA C O B IN  ou G r o s - b e c  d e  J a v a  dit le  Jacobin  ; 
pl. enlum. 13 9 ,  fig. 3. Cet o iseau ,  qu’on apporté 
quelquefois à Paris v iv a n t , est plus petit que lé 
f r iq u e t , épais et ramassé dans son  to u t  : la t ê t e , le 
co u  et le ventre  so n t  d’un no ir  foncé ; le plumage 
supérieur est d’un b ru n -m a rro n  ; la poitrine et les 
côtés son t d’un blanc touché d’une forte  feinte de 
b run -rougeâ tre  ; le bec est d’un  cendré-bleu ; les 
pieds et les ongles d’un gris-blanc. C e t oiseau aime 
a se baigner en to u t  temps , souvent tro is  à quatre 
fois  par jou r  ; il est d’ailleurs assez t r i s t e ,  et il se 
donne  peu de m ouvem ent ; en c a g e , on  ne le peut 
n o u r r i r  que de millet.

O n  a représenté dans la même planche enluminée ; jp ,  
fig. I , un  autre  oiseau du même g e n re , avec la d é n o  
m ination  de gros-bec des Moluques ; il est plus petit que 
le  précédent ; il a le c roupion  et to u t  le dessous du 
corps rayé de blanc sale et de no ir  ; le bec est noi
râ tre  en dessus et gris en dessous ;  les pieds e t  les 
ongles son t bruns.

À  l’égard du jacobin huppé, c’est le coucou huppé de la 
C ô te  de Corom andel , planche enlum. 8 /s :  sa longueur 
est de onze pouces ; son  occiput p o r te  une huppe 
très-é tro i te  , peu apparente ; le plumage supérieur est 
n o i r , l’inférieur est blanc ; une tache de cette même 
•couleur se trouve au bord de l’aile ét à l 'extrémité de 
chaque penne de la queue ; le bec et les pieds sont 
noirs .  M. Sonncrat a rappo rté  du Cap de Bonne- 
Espérance un  au tre  coucou huppé do n t  la longueur 
to ta le  est d’un pied ; to u t  le plumage est n o ir  ; sa 
queue n ’est pas étagée.

JA CO BIN E. O n  a d o n n é ,  en quelques provinces J 
t e  n e m  à la sorridile mamelée. V o y e z  ce (noi.
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^A C U A -A C A N G A . N om  donné  dans le Brésil à  

tine très-belle espece d’héliotrope, e t à un magnifique 
serpent : les Portugais appellent l’un et l’autre stdagoso ;  
les feuilles de cet héliotrope ressemblent à celles dit 
ntpcta ( c a t a i r e ) ,  ses graines à celles du plantain ; ses 
fleurs son t bleues et jaunes. Cette plante croît aux lieux 
sablonneux ; elle est estimée consolidante et résolutive*: 
Q u an t  au serpent, V oyez  G ia r e n d e ,

JA C U R Ü T U . L’oiseau du Brésil que Maregrave 
décrit sous ce n o m , est une espece de grand due 
commun. Voye{ ce mot.

JA D E  , Jade. C’est une pierre d’un vert pâle o u  
'olivâtre , ou d’un b leu-b lanchâtrê , huileuse a la vue  
et au toucher > fort  com pacte , de la nature du silex 
ou  de l’agate , plus dure que le ja spe ,  faisant feu avec 
l ’acier , susceptible du poli ■, lequel paro ît ro it  plus vif: 
sans la teinte offusquée de la pierre. O n  trouve  1 e jade 
dans l’Isle de S um atra ,  et plus abondam m ent dan? 
l’Amérique Méridionale chez les T o p ay e s   ̂ n a t ion  
Indienne établie sur les bords de la riviere des A m a
zones. C ette  pierre n'est peut-ê tre  qu’une agate ver? 
dâtre , ou  un  silex d’une transparence de cire b lanche: 
son  tissu est grossier en com paraison de celui dé 
î’ag a te ,  ainsi qu’on le vo it  dans sa cassure qui est 
grenue. Cette pierre a différentes dénom inations. \ -

Les T urcs  et les P o lono is  fon t  un grand cas da 
cette pierre 4 sous le nom  de jade ; ils en o rnen t 
souvent les manches de leurs sab res , coutelas e t autres 
instrumens.

Les Indiens de la Nouvelle-Espagrte o n t  tah t d’estime 
pour cette p ie rre ,  qu’ils la po r ten t  pendue au cou  ,  
taillée pour  l’ordinaire en bec d’oiseaü. O n v o it  dans 
les Cabinets des Curieux des vases de cette pierre , des 
pateres (patera)  antiques du plus beau t r a v a i l ,  des 
talismans faits par les In d ie n s , et sur lesquels on  a

5;ravé des figures d’animaux. O n ignore l’art avec lequel 
es anciens peuples de l’Amérique, o n t  su les fo rm er  

et y  pe rcer ,  malgré l’extrême dureté de la m a t iè re /  
des trous quelquefois de six à sept pouces de profan-* 
d e u r , et sans aucun outil de fer ; tandis que nos o u 
vriers sont quelquefois obligés de travailler le jade av e c  
Pégrisée, qui est la poudre  de diamant. A u  r e s te ,

P »



n’est pas le seul m onum en t de l’industrie des premiers 
Indiens.

Boëce de Boot p. van té  k  jade  sous le nom  pompeux 
de pierre divine ; d’autres A u te u r s , sous le nom im
p ro p re  de limon vert pétrifié de la riviere des Amazones , 
o ù  pierre des Amazones ( sa couleur tient de la prime 
d’éméraude d’un vert foncé ) et particulièrement sous 
celui de pierre néphrétique. La pierre appelée par excel
lence pierre néphrétique, est d’un vert clair ou  olivâtre, 
o u  céladon. Le jade  d’O r ie n t ,  don t on  ne  connoît 
plus la c a r r ie re , est d'un blanc la i te u x , m a t ,  peu 
t r a n s p a r e n t , et le plus dur de tous. Il y  a à Paris des 
gens qui se mêlent de vendre cette pierre en petites 
p laques , sous ces différens nom s , com m e un remede 
p ro p re  à chasser la pierre du r e in ,  à guérir de la coli
q u e  n é p h ré t iq u e , de l’épilepsie, et de toutes sortes de 
maladies. T a n t  de vertus du jade si v a n té e s , pour  ne 
pas dire exagérées , ne d e v r o ie n t , selon Voiture, 
t ro u v e r  de partisans que dans un pays où il n’y  a pas 
d ’autre re m c d e , et où l’on doit plutôt a ttendre du se
cou rs  des pierres que des hommes. Consulte  ̂maintenant 
\  article J a d e  , dans no tre  Minéralogie , vol. I , pag. 33 j  
à  338, édit. de 1774.

J A G A Q U E  ou  J a g u a c a g u a r e  de P ison , Chcetodon 
saxatilis , Linn. ; Sparus latissim us, fasciis quinqut 
transvirsis subjuscis , caudâ furcalâ , G ro n o v .  Linnœus 
observe  que ce p o is s o n , qui se t rouve  près de la 
C ô te  du B rés i l , a  le p o r t  du perségue ; mais il a les 
caractères des chétodons : sa t ê t e , d it- i l , est obtuse ; 
les opercules des ouïes o n t  de grandes écailles , et la 
m em brane de ces mêmes parties a six osselets : le corps 
es t o v a l e , un peu é p a is , e t  couver t  de très-larges 
écailles ; les lignes latérales son t courbes ; la nageoire 
dorsale  qui est fo r t  lo n g u e , a treize ou quatorze rayons 
ép in eu x ,  et treize autres mous et flexibles ; la base de 
ce tte  nageoire est écailleuse, ainsi que celle de l’anus; 
ce tte  derniere a treize r a y o n s ,  don t les deux premiers 
s o n t  épinetix et solides ; tous les autres son t flexibles; 
les pectorales o n t  chacune quinze rayons  flexibles et 
ram e u x ;  les abdominales en o n t  six ; celle de la queue, 
«lui est t rè s - fo u rc h u e , en a quinze ,  to u s  rameux par 
jeux b ou t.  -
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JA G R A  ou  J a g a r a .  Espèce de sucre tiré  du tenga 
OU palmier à cocos. Voyc[ COCO ou COCOTIER.

JA G U A C IN I. A u B ré s i l , o n  donne ce nom  au  
chien-crabier. V oyez  ce mot.

J AG U AC A T I.  C’est le martin-pêcheur huppi de la 
Louisiane , pl. enlum. 71; ; l'Alcyon de Catesby. Cet 
oiseau se trouve aussi à la Caroline ; il est à peu près 
de la grosseur d’un merle ; sa longueur est d’environ  
dix pouces ; le plumage supérieur est d’un  cendré- 
bleuâtre ; les plumes de l’occiput son t les plus longues, 
et form ent une espece de huppe que l’animal redresse 
à sa vo lon té  ; entre l’œil et le bec est un po in t  blanc ; 
le plumage inférieur est de cette derniere cotdeur , 
excepté la p o i t r in e , qui est de la couleur du dos ; 
les pennes des ailes et le dessous de la queue so n t  
no irâ t re s ,  pointillés de blanc ; le bec est n o i r ,  les 
pieds et les ongles son t bruns. Catesby dit que cet 
oiseau se nou rri t  de lézards et de poissons.

O n  distingue deux variétés du jaguacati : L’un 
que les Brasiliens, suivant Maregrave, nom m ent ja~  
guacad-guacu ; ce martin-pêcheur huppé du Brésil a le 
dessus du corps de couleur  gris-de-fer. L’autre est 
le martin-pêcheur huppé de S a in t -D o m in g u e , pl. m l.  
J9J ;  les plumes du bas du cou  son t bordées de 
roussâtre.

J A G U A R ,  Jaguar a Brasiliensibus, Klein ; Pardus 
an Lynx Brasiliensibus ? Jaguar a dicta Marcgravii, R ay . 
Le jaguar est un animal quadrupede et carnassier du 
N o u v ea u -M o n d e , qui ressemble assez à l 'once par la 
grandeur de son  co rp s ,  par la forme et par la p lupart 
des taches dont sa robe est se m ée , et  même par le 
naturel : le fond de son poil èst d’un beau fau v e ,  et  
tacheté com m e celui du léopard ; le poil plus long  
que celui de la p a n th e re , plus c o u r t , et n o n  pas gris 
comme celui de l’once ; il a la queue plus courte  que 
l’un et l’autre : lorsque l’animal est j e u n e , son  poil est 
crêpé ; il est lisse lorsqu’il devient adulte.

Lorsque cet animal a pris to u t  son  accroissement j  
il est de la grandeur d’un dogue o rd in a i re , ou même 
plus g ra n d , selon quelques V oyageurs .  C ’est l'animal 
je plus fo rm idab le , le plus cruel ; c’est en un m ot le 
igre du N o u v e a u -M o n d e , mais il ne faut pas le cotj*
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fo n d re  avec le vra i tigre. O n  le t rouve  fréquèmmeni 
dans les grandes forêts de la Guiane .

Le jaguar habite les con trées  Méridionales de l’Amé
r ique  ; il est cependant plus rare à C ayenne que le 
îcouguar, e t  moins com m un au B rés il ,  qui paroîtêtre 
Son pays n a ta l ,  qu’il ne l’é to it  au t re fo is ,  car on a 
m is  sa tête à prix ; l’on  en a beaucoup dé t ru i t , et 
31 s’est retisé lo in  des côtes dans la p rofondeur des 
terres .

Le jaguar v it de p ro ie  ; il poursu it  l’a g o u t i , le 
p é c a r i ,  l’acouchi ; com m e le tigre il est altéré de 
s a n g , mais il ne f a u t , p ou r  le faire fuir , que lui 
p résen ter  un tison allumé ; et même lorsqu'il est 
rep u  il perd to u t  courage et to u te  vivacité ; un chien 
seul suffit p o u r  lui donner  la chasse. Il n’est léger, 
a g i le ,  a l e r te ,  q 1 e quand la faim le presse ; cependant 
les Sauvages nature llem ent po lt rons  , redoutent sa 
re n c o n tre  : ils prétendent qu’il a p o u r  leur chair u* 
g o û t  de p ré fé ren ce , et  que quand il les trouve en
dorm is  avec des E u ro p é en s ,  il respecte ceux-ci,  et 
ne  se je t te  que sur eux. O n  dit quelque chose de 
semblable du léopard ; mais on  prétend qu’il préféré 
les hommes blancs aux n o i r s , qu’il semble les con-. 
B o itre  à l’o d e u r ,  e t qu’il les choisit la nu it  comme 
le  jou r .

Les jaguars , ainsi que les couguars, ne son t pas 
•absolument avides de carnage ; une seule p ro ie  leur 
suffit. O n  les ren c o n tre  presque to u jo u rs  s e u ls , et 
quelquefois deux o u  tro is  en sem b le , quand les fe
melles so n t  en chaleur : dans ce te m p s , ils o n t  une 
espece de rugissement e f f ra y an t , e t  qu ’o n  entend de 
f o r t  loin  : dans to u t  autre  temps , leur cri (/zou hou) 
a  quelque chose de pla intif  , il est grave et fort 
co m m e celui du bœuf. Us ne fo n t  ordinairement 
q u ’un petit qu’ils déposent to u jo u rs  dans de gros 
t ro n cs  d’arbres pourris . Les jaguars ne  so n t  pas aln 
so lum en t féroces ; ils n ’a ttaquen t guere l'homme 
q u e  quand ils se sen ten t inquiétés ou  blessés : mais 
ils son t intrépides con tre  les attaques des c h ie n s , ei 
v o n t  les prendre jusqu’auprès des habitations. Les 
Indiens prétendent qu ’on peut préserver les chiens 
de  leur a t t a q u e , en les f ro t tan t  avec une  certain;!
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Serbe don t l’odeur les éloigne. Lorsque les jaguars 
sont fo rt  af fam és, ils at taquent les vaches et les 
bœufs , en leur sautant sur le dos ; ils enfoncent 
les griffes de la patte gauche sur le c o u , et lorsque 
le bœuf est t o m b é , ils le déchirent et traînent les 
lambeaux de sa chair dans les b o i s , après lui avo ir  
ouvert la poitrine et le ventre pour  boire to u t  le 
s a n g , dont ils se con ten ten t pour  une premiere fois ; 
ils couvren t ensuite avec des branches les restes de 
leur p r o i e , e t  ne s’en écartent jamais beaucoup ; 
lorsque la chair commence à se c o rro m p re ,  ils n’en 
mangent plus ; ils rôdent souvent le long des bords 
de la m e r , et ils mangent les œufs que les ' tortues 
v iennent y  déposer : ils mangent aussi du p o is s o n , 
des lézards , même des caïmans , quelquefois les bour
geons et les feuilles tendres des palétuviers,  et comme 
ils nagent très-bien , ils traversent des rivieres t rè s -  
larges : pour  prendre les ca ïm a n s , ils se couchent 
ventre à terre au  bord de la r iv ie re , et battent l’eau 
p o u r  faire du b r u i t , afin d’attirer  le ca ïm an , qui ne 
manque pas de venir aussi- tô t e t de lever la tête , 
sur laquelle le jaguar se jette ; il le tu e ,  et le traîne 
plus loin pour  le manger à loisir.

JA G U A R A . A u  B r é s i l , c’est le jaguar. V oyea  
l ’article précédent.

JA G U A R E T E . Animal de proie du N ouveau -  
M onde , et qui paro ît  n’être qu’une variété de l’es-  
pece du jaguar : même form e du co rps ,  même n a 
turel , mêmes habitudes ; il n’en différé qu’en ce qu’il 
a  le poil c o u r t , plus l u s t r é , d’un brun-noir  , semé 
de taches encore plus noires. Voyeç J a g u a r .

JA IH A H . Les habitans de la basse Ethiopie o n t  
donné ce nom  à un  animal qu’on dit être une espece 
de renard , et qui paroît n’être qu’un lynx  ou  un 
ca rac a l , vu  l’instinct qu’on lui a t tr ibue de chasser de 
.concert avec le l i o n , don t il partage la proie.

JA IR A ÏN . Voyei A h u .
JAIS. Voyt{  J a y s  o u  J a y e t .  ,
JA K AM A R . Oiseau regardé par quelques -  uns 

comme une espece d’alcyon  à longue queue. Il es* 
naturel aux Berbices et à  Cayenne , Voy^i J a c a m a r ,

P i
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JA K AN A PE ou  J a c k a n a p e s .  Ce son t des calili 
triches. V o y e z  l ’anicle S in g e  d u  C a p - V e r t .

JALAP. Plante don t la racine , en usage en Mé
decine , est une espece de convolvule d’Amérique 
Convolvulus Americana , Ja lapp a dicta. Cette  racine est 
en forme de n a v e t , grosse com me le poignet et em
prein te  d’un suc laiteux ; elle nous vient dans le 
com m erce de la D roguerie  en tronçons  ou  rouelles 
d esséchées , grises-brunâtres ex té r ie u re m en t , grises- 
b lanchâtres en dedans , et sujettes à être vermoulues. 
C ’est un  assez bon  purgatif  ; quoique quelques-uns 
le  regardent com m e tro p  f o r t , il convien t très-bien 
à  certains tempéramens : il a l’avantage de n ’avoir 
p o in t  d’odeur désagréable , et de purger à une petite 
d ose  : il évacue à merveille les sérosités. O n  extrait 
de la racine du jalap , par  le m oyen  de l’esprit de 
v i n ,  sa partie rés ineuse , qui est très-purgative. La 
p lan te  du jalap  n’est p o in t  une belle de n u i t , comme 
♦ n  l’avoit  cru. Foyc[ B e l l e  de  n u i t .

JA L O U SIE  ( F leur de ) ; est Yamarante de trois 
couleurs , Amaranthus mtlancholicus ; Amaranthus folio 
variegato, C. B. ; Pitt. T o 'j rn .  ; Tricolor, Linn. 1403. 
P lan te  qu’on  cultive dans les jardins à cause de sa 
grande beauté : ses feuilles son t lancéolées , o v a le s , 
faites com m e celles de la blette ; mais elles so n t  co
lorées ou  com me enluminées de v e r t , de jaune et 
d’incarnat. Les enfans fo n t  de la tige de cette plante, 
des tuyaux  do n t  ils se servent en guise de flûte on 
d’instrum ent de musique ; c’est ce qui a  déterminé 
Dalechamp à  lui d o n n e r , d’après P lin e , l’épithete la
t ine  symphonia. V o y ez  m aintenant A m a r a n t e  v a r ié e ,  
Dodonie avoit  désigné ainsi l'amarante t r i c o lo r , Herba 
pap a galli vel Herba p s it ta c i , parce que ses couleurs 
représen ten t celles d’une espece de perroquet.

O n  a donné  aussi le nom  de jalousie des ja rd in s , 
à  un  lychnis que Tournefort nom m e Lychnis coronaria 
Dìoscoridis sativa , flore voluti flammeo fulgente.

JA M BO A. C ’est le citron des Philippines.
JA M BO LO M . Espece de myrte Indien , do n t  le 

fruit ressemble à de grosses olives : on  le confit au 
vinaigre pou r  exciter l’appétit : le g o û t  en  est fort 
âpre. Voyei M y r t e .



JAM BON . Voyt{ M é lo c h i a .
J a m b o n  ou  J a m b o n n e a u  , Perna. Espece de co 

quillage bivalve , du genre des Moules triangulaires : 
les bords de sa coquille son t plus épais du côté 
qu’elle s’ouvre , que vers la charniere : cette c o 
quille est tou jours  couverte de boue : on  en vo it  
dans les lieux où la mer a flux et reflux : celles de 
la Chine tirent sur un  rouge fo rt  v if ,  d 'où leur vient 
le nom ridicule de jambonneau ; la chair de ce coquil
lage est tendre et assez bonne à manger ; ceux qu’on  
trouve dans les endroits à l’abri du ven t , son t  meil
leurs que ceux qui vivent dans des eaux continuel
lement agitées.

M. Adanson , qui fait un genre particulier de ce 
coquillage b iv a lv e , dit que le jambonneau vit attaché 
aux ro c h e rs , aux plantes marines et à d’autres corps 
solides du fond de la mer. La coquille appelée jam 
bon est aussi une espece de pinne marine. V oyez  ce mot.

JAM BOS ou  J a m b o ,  Eugenia Malaccensis; Jamiosa. 
domestica, est le fruit d’un arbre des grandes Indes , 
que les Portugais on t nom m é jambcyro. Ces fruits so n t  
appelés par les François qui y  son t é tab l is , pommes 
roses, jambes rosadts ; par les Malabares et les C ana-  
r i n s , jamboli ; par les Arabes , tupha Indi ; par les 
Perses , tuphat ; par les Chinois , ven-ku ; et par les 
Turcs , aima : le nom  jambo est Malais. O n en 
distingue plusieurs sortes , don t les meilleurs o n t  
line odeur de rose ; les uns son t avec un  n o y a u  , 
d’autres sans noyau  ; ils se mangent à l’entrée du 
repas com m e le melon. L’arbre qui les por te  n’est 
jamais sans fleurs et sans fruits : les fruits des uns 
et des autres se confisent au sucre ; leur noyau  est 
gros comme celui d 'une pêche : les feuilles donnen t 
un  très-bel ombrage ; et les fruits , don t le sol de 
cet arbre est continuellement jonché , forment un 
aspect charmant. Les François en o n t  porté  une 
espece des Indes Orientales aux Indes Occidentales ; 
celle qui cro ît à Malacca est la meilleure : l’espece 
noire qui cro ît à Java , Jambosa nigra, est le jambo-  
utam des Malais : le jambos sauvage est le blatti acide. 
'S  oyez B l a t t i .

Jam bos.  Espece particulière de metis. V oyez  ce mot.



JA N D IR O B E . H erbe rampante des parties Mérì-ì 
dionales clé l’A m é r iq u e , don t le fruit ressemble à 1* 
po ire  de coin  : la çhair est blanche , et contient 
tro is  amandes don t on  tire une  huile jaune , qui est 
d ’un grand secours dans quelques contrées pour 
f ro t te r  les corps dans les douleurs qui v iennent du 
froid.

JA N IPA B A  ou  G e n ip a n ie r  ou G e n ip a y e r  , G<- 
nipa fructu ovato, Plum, et Barr. 54 ;  Janipaba , Pis. 
Marcg. ; Thevetia, T o u rn .  C’est le xagua des Caraïbes. 
A rbre d’une m oyenne  g ran d eu r ,  qui se trouve dans 
les m o rn e s ,  au B rés il ,  à S a in t -U o m in g u e  et dans 
presque tou tes  les Antilles. Sa tige est droite  ; ses 
branches fort  lo n g u e s ,  alternativement posées ; ses 
feuilles longues de sept à  huit pouce-;, et larges d’en-u 
v iro n  deux pouces , pointues par les deux extrémités, 
sans dentelure ; placées par bouquet aux extrémités 
des branches ,  d’un vert p â le ,  portées sur un pétiole 
c o u r t ,  assez g r o s ,  q u i ,  se p ro lo n g e a n t ,  form e une 
cô te  saillante en d es so u s , à laquelle aboutissent une 
tren ta ine  de nervures obliques. Ces feuilles tombent 
to u s  les ans : les fleurs d’un blanc-jaunâtre  et cam- 
paniform es , o n t  environ un pouce et demi de dia
m ètre  ; elles paroissent en Juin. Il leur succede des 
fruits ova les ,  pointus par les deux ex trém ités ,  longs 
de quatre pouces , e t d’environ deux pouces de dia
m ètre  , umbiliqués , couverts  d’une peau verdâtre , 
co tonneuse  , qui renferme ou recouvre  une  pulpe 
aigrelette , blanchâtre et qui te in t to u t  ce qu’elle 
to u c h e , d’une couleur noire qui s’efface d’elle-même 
au  bo u t  de quelques jours.  O n  nous a dit que ce 
fru it é tant v e r t , a une saveur amere ; mais étan t m ûr ,  
il devient jaune en dehors et en dedans : sa saveur 
est alors b o n n e , d’un goû t de po ire  de coin , et se 
fond  dans la bouche ; son jus est clair comme de 
l’eau , et quoique blanc d’abord , il devient no ir  en
suite ; les Sauvages s'en servent p ou r  se co lorer  I3 
peau lo rsqu’ils v o n t  à la guerre , pour  paroître  plus 
effroyables à leurs ennemis. Les femmes des Caraïbes 
peignent aussi avec ce suc leurs maris en n o i r ,  quand 
ils sont las de la couleur rougq. C ette  même teinture 
po r tée  sur de l’étoffe ou  du papier , est d’abord.
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ineffaçable ; mais elle se détru it  entièrement d’elle-* 
même quelques jours après.

Le bois du genipanier est d’un gris-de-perlc ; il n’est 
b o n  à être mis en œuvre que quand il est vieux ; il 
es t alors recherché pou r  faire des brancards. M. de 
Préfontaine dit qu’à . Cayenne , ce bois se travaille 
bien , qu’on en fait les filieres des cases. Mais les 
fourmis de bois le détruisent en peu de tem ps,  moins 
cependant encore que la pluie qui tom bero it  dessus. 
Il dit encore qu’une poignée de sa r a c in e , dans une  
pinte d 'eau réduite à chopine , fait une tisane pur
gative qu’on  boit matin et soir  pendant huit jours , 
e t  qui guérit la gonorrhée.

JA N Ò U A R A  ou J a n o u a r e . N om  donné p a r  l e s  
anciens V oyageurs au jaguar. V oyez  et mot.

JA PA C A N I. Est le nom  Brasilien du trouplalt du. 
Brésil, de M, Brisson ; on  trouve aussi cet oiseau à la 
Jamaïque ; il est de la taille d’un étourneau ; sa tê te  
es t noirâ tre  ; le plumage supérieur est varié de no ir  
e t  de brun ; la queue est noirâtre  en dessus , tachée 
de  blanc en dessous ; le plumage sous le corps est 
r ay é  transversalement de n o ir  sur un  fond blanc ; le  
bec et les ongles son t noirs  , les pieds bruns.

JA Q U E P A R E L  ; au B engale , c’est le chacal. V oyez  
ce mot.

J A Q U E T T E -D A M E  , Voyc^ au mot Pie.
JA R G O N  , Pseudo-adamas ; Cristallus adamantina 

C ’est le nom  particulier qu’on donne à une  sorte  de 
cristal jaune  ou blanc du Brésil : il est bien moins 
dur  que le véritable diamant blanc ; souvent même 
il n’a pas la dureté du cristal de roche .  Le jargon  mis 
en  œuvre et vu  de près , a beaucoup de jeu ; mais 
il le perd , vu  à une certaine distance : le diamant 
a u  contra ire  garde to u t  son éclat. Néanmoins le jar
gon est une pierre d o n t  bien des Lapidaires abusent 
envers certaines p e r so n n e s , et il devroit ê tre prohibé. 
C e  son t des Negres qui lui donnen t la fo rm e plate 
qu ’il a , au  m o y en  de la poudre  d’émeri et d’une 
ro u e  de bois dur. Le plus beau jargon nous vient du 
Ceylan .

O n  donne aussi le nom  de jargon d’Auvergne à de 
jpetits c r i s t a u x , fragmens de grenats et d’hyacinthe
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tr iJ lans , qui sc tro u v en t  dans le ruisseau d’EspailtyJ 
près du Pu y en Vekiy.

JAIÌOSSE. Voyer à l’article Gesse.
J A R R A F A , en A fr iq u e , est l 'alose. V o y ez  ce mot
J A R S , est le mâle de l’oie , com me le coq est le 

nom  du mâle de la poule. V oyt\ O ie.
JARSF.TTE ou G a r z e t t e .  Est un héron tou t  

blanc , plus petit que l’a ig re t te , à pieds et bec noirs, 
( - ’est le garsetu  des Italiens. Cet oiseau se trouve 
dans les deux C ontinens ; il n’est pas très-rare  en 
Italie ; on le rencontre  en Egypte  , et on  en rap
por te  île Saint-D om ingue. Voyt{  H é r o n .

J A S E U R .  N om  d'un oiseau très - c o n n u  , que 
M. Brisson a rangé au nom bre des grives, et Linnaus 
parmi les pies-grièches. M. M auduyt observe que l’es
pèce du jaseur, ayan t un ca ra tte re  qui lui est parti
cu l ie r ,  p o u rro it  com poser  un genre séparé ; ce ca
ractère distinctif consiste en q u a t r e , six , huit appen
di -es o 'blongues, aplaties,  peu la rges, d’une substance 
membraneuse , d’un rouge fort v i f , qui term inent 
plusieurs des moyennes pennes des ailes. Il y  a le 
j  isiur p r o p r i a  l’ancien C on tinen t et celui du Nouveau* 
M onde.

Le J a s e u r  de Bohême, pl. enl. 261 , appelé vulgai
rem ent geai de Bohême , en latin Garrulus B  o hernie us ^ 
Botnbycilla Bohemica. Il est à peu près de la taille du 
gros-bec ; toutes ses plumes sont douces au toucher 
e t  o n t  l’aspect moëlleux et lustré de la soie ; une 
huppe terminée en po in te ,  de couleur m a r r o n , couvre 
sa t ê t e , et l’oiseau peut la baisser et relever à sa 
v o lo n té  ; dans la ligne de chaque œil est un  tra i t  
t r è s - n o i r ,  la gorge est de cette même couleur ; to u t  
le "reste du corps a le plumage d’un cendré -  brun 
foncé  sur le d o s , éclairci sur le c ro u p io n ,  nué d’une 
te in te  de lilas sur la p o i t r in e , blanchâtre sur le bas- 
ven tre  , et presque roussâtre au-dessous de la queue ; 
l ’aile pliée est bordée de no ir  par en bas ,  et en est 
term inée à son extrémité : on  distingue sur l’aile des 
mâles quelques traits blancs en pinceaux oblongs , 
terminés chacun par une des appendices membraneuses 
et rouges que nous avons dit être un caractere propre  
à  cet o iseau ; au-delà de ces appendices, o n  remarqua
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t i n q  à six traits j a u n e s , oblongs ; la queue est cen
drée dans les deux tiers de sa lon g u eu r ,  coupée en
suite transversalement pur une b inde noire , et ter 
minée de jaune de jonquille ; l’iris est ro u g e ;  le bec ,  
les pieds et les bngles son t noirs.

Cette espece de jastur est assez commune en Bohê
me , et dans les différentes partie1-' de l’A llem agne ; 
elle se trouve même répandue dans les différentes con 
trées du N ord  de l’F.urope : on n’en voir que quelques 
individus isolés dans les provinces de la France , 
beaucoup plus en I ta l ie , dans les environs de Plai
sance et de M od. ne. Ces oiseaux arrivent -en automne", 
en bandes excessivement nombreus s ,  dans les p;iys 
qu’ils o n t  coutum e de fréquenter ; i s ne sont point 
sédentaires, leur passage n’est po in t régulier : on est 
quelquefois tro is  , quatre et cinq ans sans les \ o i r .  
Ils se nourrissent de baies et principalement de fr.iits 
doux  ; jls donnent facilement dans les pièges, et leur 
chair est assez bonne à manger ; ils ne pondent point 
dans nos climats.

Le Ja S e u r  du N ouveau-M onde : cette esnece a été 
observée au Mexique par Fernandès, et à la Caroline 
p i r  Catesby ; on la trouve aussi a la Louisiane : ce 
jastur  d’Amérique est moins fort que le nôtre , il 
n ’a point de noir  sous la g o rge ;  son plumage est plus 
uniform e ; le brun ile la poitrine est lavé de blan
châtre ; le ven tre  , lès côtés et les cuisses son t te 'n ts  
d’une nuance de jaune pâ le ;  le dessous de la queue 
est presque blanc ; les appendices membraneuses des 
ailes . plus étroites que dans le nôtre.

JASEUSE ( P e t i t e ) .  Voye{ à l'article T i r i c a .
JA S IO N , Jas io ne. Plante dont on distingue p'usieurs 

sortes. Il y  a la ja s :one o n d u lé ; ,  J asiane montani , 
L inn. 1317. Plante annuelle de l’ordre des Flewon- 
nies , e t qui se trouve sur les côteaux arides. Cette 
plante herbacée pousse des tiges nombreuses , lo n 
gues d’un pied , et grêles ; ses feuilles sont é t ro i te s , 
un peu rudes , ondulées , légèrement dentées ; ses 
fleurs son t bleues et portées sur un péduncule.

JASM IN , Jdsm'num. Cette espece de p lan te ,  ainsi 
nommée du m ot hébreu snmin , qui signifie parfum, 
est distinguée en plusieurs especes. II y  a des jasmins



robustes qui résistent très-bien en pleine terre  ; tels 
son t le jasmin blanc et deux cspeces de jasmins jaunis j  
mais il y  en a d’autres qu ’on  ne peut conserver  qua 
dans les serres.

Les fleurs de jasmin  son t  en form e de tuyau  , di
visées en cinq pieces ovales ; elles renferm ent deux 
étamines et un  pistil : il leur succede des baies ovales 
qui contiennent deux petites semences. Les feuilles 
du jasmin  son t  de figures très-différentes dans les dif
férentes especes ; mais elles so n t  presque toujours 
opposées sur les branches , et le plus souvent com
posées de fo l io le s , qui son t rangées par p a i re s , et 
attachées à un  filet com m un term iné par une seule 
feuille.

Le Ja sm in  b l a n c  ou  co m m u n  , Jasminumvulgatius, 
fiore albo, C. B. Pin. 397 Jasminum officinale, Linn. 9, 
Est un arbrisseau sarmenteux , haut de six à huit

? ieds ,  rameux , ver t  et flexible, p ropre  à couvrir  ou 
orm er des berceaux charmans : il est originaire des 

Indes. Dans le mois de Juin il est o rné  d’une mul
ti tude de fleurs blanches , qui o n t  l’odeur la plus 
suave : cette odeur est si délicieuse qu’on  a tâché 
de la transporte r  dans différens fluides. Ces fleurs ne 
fournissent po in t d’eau odoran te  par la distillatiori: 
ainsi ce qu’on appelle essence de jasmin  , qu’on nous 
ap por te  d’Italie et de Provence , n’est qu’une huile 
de ben aromatisée par les Heurs de jasmin. P o u r  cet 
e f f e t , on  imbibe du co to n  d’huile de ben , et. orç 
dispose ce co to n  lits par lits , en les entremêlant de 
lits de fleurs de jasmin ; le c o to n  s’imbibe de l’odeur, 
O n  en exprime ensuite l’huile , qui alors est fort 
arom atique et conserve assez long-temps cette odeur,  
p o u rv u  que les flacons soient bien bouchés. On 
p e u t ,  en s’y  prenan t à peu près de m êm e. ,  faire 
co n trac te r  au sucre une odeur de jasmin. P o u r  faire 
acquérir  à l’esprit de vin cette odeur de ja sm in , qu’il 
n ’acquerro it  po in t  même par  la distillation , il ne 
s’agit que de verser de l’esprit de vin sur l’huile de 
ben aromatisée , et ensuite agiter le m élange; l’odeur 
de jasmin  abandonne entièrement l’huile grasse et 
passe dans l’esprit de vin ; mais celui-ci laisse échap.i 
p e r  cette odeur avec la plus grande facilité. Obser?



t o n s  qüe la partie odoran te  du jasm in  et de quan
ti té d’autres plantes , consiste dans l’esprit recteur j  
que l’on  sait ê tre  très-fugace , quand il n’est po in t 
enchaîné par l’huile essentielle , ainsi qu’on le cro it  
communém ent à l’égard du jasmin , de la tubéreuse 0 
et des fleurs de toutes les plantes liliacées.

Les jasmins se multiplient aisément de marcottes 
et de drageons enracines , et même de bouture. O n  
peut multiplier les especes rares en les greffant sur 
les jasmins communs ; c’est ainsi que les G énois nous  
fournissent beaucoup de jasmins d’Espagne jaunes et 
blancs, dont l’odeur est si suave;  des jasmins d'Arabie 
et des uéçores , Jasminum Aroricum ; le jasmin Zambac 
ou  à feuilles d’oranger : ils les greffent en fente. Les 
Malabarois appellent kattu , kudda mulla, ( Nychtan- 
thes sambac ) le beau jasmin  de G o a  à fleur double 
très -  large , bordée de rouge , e t  d’une odeur déli
cieuse : les caractères de ce beau jasmin  des Indes 
so n t  désignés ainsi par quelques B o tan is tes , Jasminum 
Indicum, mali aurantice fo l ï is , flore albo , pieno, amplis
simo ; Jasminum grandiflorum , Linn. 9 .  Cette plante 
a  été apportée de G o a , en 1 6 9 9  , au G ^m d D uc  de 
T oscane  qui ne vouloir  pas permettre qu’on en donnât 
des rejetons à qui que ce Fût. O n  prétend que l’Am
bassadeur d’Angleterre en o b t in t ,  il y  a environ tren te  
ans , une plante , mais qui périt dans le passage, so it 
par négligence , soit naturellement. Les Malabarois 
donnent le nom  de man]a - pumeram ( Nychtanthes 
arbor tristis ) au jasmin  qui po r te  »une fleur do n t  
l’odeur est très g rac ieuse , mais qui passe bientôt.

Les fleurs du jasmin  blanc son t béchiques : on pré
tend que ses feuilles appliquées en cataplasme, amol
lissent les tumeurs squirrheuses : prises en d é c o c t io n , 
elles son t na rco tiques , anodines.

L’on nous apporte  aussi d’Amérique une plante 
SOUS le nom  de quamoclit ou  de jasmin rouge ; c’est 
une espece de convolvulus ou  de liseron. Le jasmin  
odorant de la Caroline , est le Eiçnonia sempervirenr,  
Linn. ; il estsarmëritéux et g rim pant,  par conséquent 
très-propre à couvrir  des murailles et à former des 
tonnelles dans les bosquets d’été : il s’éleve t rès -hau t, 
e t  produit une grande fleur jaune , axillaire , d’une



odeur fort  agréable , e t  qui dure depuis la fin de 
Juillet jusqu’au com m encem ent des gelées. O n  dis
tingue une espece à fleurs rouges de Virginie. Autant 
ces plantes se dégarnissent par le pied , au tan t leur 
tige -est touffue. Voye[ B ig n o n e .  L’arbre du café est 
a u s s i , selon quelques A u te u r s , une cspece de jasmin 
d'Arabie ; mais M. D ela te  dit que depuis que la mé
thode  bo tanique est perfec tionnée ,  on  a reconnu  qu’il 
é to it  de genre et de classe différens. Voyeç C a fé .

Les plantes appelées le galant de n u it, Cestrum noc- 
turnum ; le galant de jour , Cestrum diurnum ; le petit 
ja sm in , L ycium jasminoiJes Afrurn, son t des jasminoides. 
Le jasmin  du Cap , est le Gardenia florida ,  Linn. ; 
Catsjopiri, Rumph. Voye£ à l'article Ssi.

JÂSPE , Jaspis. Le jaspe est ou  un caillou de roche 
simple ou  une espece de pé tro-silex  fo rt  dur et in
destructible , de différentes teintes , communément 
opaque , à cause du peu de finesse et de l’intensité 
de ses parties c o lo ran te s ,  o u  ne paroissant demi-trans
paren t que dans les parties les plus m in c e s , les plus 
é p u ré e s , faisant feu avec l’acier , susceptible d’être 
travaillé et p renant un  poli plus ou  moins luisant, 
se lon que l e s  parties qui le com posen t so n t  plus ou 
m oins  é tro item ent unies les unes aux autres : on  en 
distingue plusieurs sortes , savoir  :

Le jaspe d ’une seule couleur : il y  en a peu de blanc, 
encore  sa teinte est laiteuse et peu vive ; il s’en trouve 
de to ta lem ent j a u n e , de r o u g e , de v e r t , de bleü^et de 
n o ir  : celui qui est vert acquiert au feu la propriété 
de reluire dans l’obscurité : on  c r o i t , mais à tort , 
que le lapis lazu li, au trem ent dit pierre d’azur , est un 
jaspe d’un bleu céleste ; le jaspe bleu est d’une teinte 
pure  , e t sans mélange ; le lapis lazuli au contraire 
est une pierre de roche  , b le u e , mêlée ou  de grains 
pyriteux ou de particules d’or. Voyej  L ap is  l a z u l i .  
L e jaspe to talem ent ja u n e ,  s’appelle jaspe térébenthine:

. il est fo rt  rare : on  le t rouve  à Rochlitz.
Le jaspe fleuri ou  floride , est com posé de plusieurs 

c o u le u r s , qui quelquefois son t indistinctement mê
lées ensem ble , ce qui fait cha toyer  la pierre : quand 
elles son t distinctes et sé p a rée s , cela fait paroitre la 
pierre panachée et m ouchetée  de différentes teintes.

Il
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i l  y  a du jaspe fleuri de tou tes  les couleurs ; triais ort 
y  remarque une couleur dom inante , ce qui fait dire 
jaspé fleuri rouge ou  j  aline, etc. Celili qui est fleuri dé 
blanc et v e r t , à tachés noireS , s’appellé jaspe serpentin.
Il y  a le jaspe fleuri blanc m oucheté de jaune et dé 
ho ir .  Le jaspe fleuri rouge est parsemé de tachés où 
raies blanches. Le jaspe fleuri des Ancièns , appelé 
grammâtias , n’a qu ’une raie blanche , sur lin fond 
rouge ; quand il y  a plusieurs taches blanches , o n  
l ’appelle polygranirnos.

Le jaspe sanguin , si vanté par les A u teu rs ,  est un  
jaspe don t le fond opaque et d’un beau vert est 
rempli de taches , dont la teinte est ou  pourpre  ou  
r o s e , ou  couleur de sang ou  rouge-brun i et qui so n t  
distribuées sans ordre.

. Le jaspe héliotrope, variété n o n  moins éstimée que 
la  précédente , est d’un vert de m alach ite , ou  d’urt 
vert  d’olive , souvent nué de bleu * parsemé de points 
ou  taches rouges. Q uelques personnes trop  faciles à 
persuader b po r ten t  ces jaspes à taches rouges, en amu
lettes , pour  briser la pierre du reirl et se préserver 
d’épilepsié , d’hémorragie , etc. Ces vertus so n t  ,  
tlit-on • occultes magnétiques et astrales. Lorsque lé  
jaspe à fond  vert est m oucheté  en j a u n e , on  l’appellé 
jaspe panthere.

Le jaspe agate semble être ûn  silex plus é p u r é ,  
moitié opaque et moitié demi-transparent ; les parties 
opaques y  décelent le jaspe pur ; les veines , les 
ondes , du  les couches ou  raies transpa ren te s , so n t  
Vagate ; si les parties de jaspe et d’agate son t par 
cercles ou  par couches alternativement , une telle 
pierre se nomm e jaspe-onyx : en un m ot , selon la 
p u re té , la teinte et l’arrangement des parties de ce 
jaspe , on le nom m e jaspe calccdóìnt ou  jaspe-onyx ÿ 
OU agate jaspée, ou  jaspe camée.

Lé jaspe universel est com posé d’une grande variété 
de couleurs distribuées sans o r d re , mais distinctes.

Nous avons dit que les jaspes o n t  un poli plus oui 
moins lu i s a n t , selon la finesse ou  l’homogénéité dut 
grain qui les com pose. Le caillou d’E gypte , dont la  
pâte est tou jours  fine , n ’est qu’un jaspe a  fascies d’tiflj 

Tome V i l .  Q



grain fin e t  à  tissu de silex , d’une cou leur  brune et 
Fort opaque. Voye{ C a i l l o u  d ’É g y p t e .

O n  t ro u v e  rarem ent le jaspe par couches ou l i t s , 
p lus com m uném ent il fo rm e des veines dans les 
écartemens des rochers  ; on  en t ro u v e  aussi en mor
ceaux de différentes g ro s se u rs , arrondis , et qui ont 
é té rou lés  dans les to rrens .  C ’est dans les Indes 
que l’on  ren c o n tre  les plus beaux jaspes ; ils sont

f)lus d u r s ,  plus p u r s ;  ils p rennen t mieux le po li ,  
es couleurs en son t plus vives : on  en rencontre 

aussi en B ohêm e , en Saxe , en S u ed e , en Sibérie, 
en A ngleterre , en I t a l i e , en F rance : nous en avons 
t ro u v é  dans les Pyrénées et dans la forê t de l’Este- 
relle en P rovence , ainsi que dans l’A uvergne. Plus 
n o u s  examinons le ja spe , e t  plus nous  le regardons 
com m e un  pé tro  -  silex endurci. M . Monnet prétend 
que  le jaspe n ’est qu’un quartz qui con t ien t  beaucoup 
de chaux de fer , e t  qu ’il se vitrifie sans addition. 
Il y  a du jaspe qui ressemble à du bois veiné de 
jaune  et de v e r t -b ru n  : on  l’appelle jaspe bois veiné, 
il est com m un dans le D uché  de D e u x - P o n t s  et 
dans la Palestine.

Les pierres précieuses ne son t pas les seules pierres 
qu ’on met en usage p o u r  le luxe ; tou tes  les especes 
de jaspes servent depuis long-tem ps à la parure ; on 
en form e des ornem ens qui so n t  fo rt  agréables, 
su r-tou t quand dans l’assemblage de plusieurs petits 
m orceaux  de cette pierre l’on  fait en trer  quelques 
fragmens de jade , ou d’a g a te , ou  de cristaux , et 
que  le discernement préside dans l’oppo s i t io n  des 
couleurs. Les jaspes o n t  été de to u t  temps la pierre 
sur  laquelle le ciseau des plus habiles Sculpteurs 
s’est exercé. La gravure , ar t  aussi perfectionné de 
n os  jou rs  qu’il l’é to it  du temps des Rom ains et 
des Grecs , releve beaucoup la beauté de cette pierre 
opaque dans les bijoux qui en so n t  faits , tels que 
des cache ts ,  des bagues,  etc. Presque tous les Anciens 
avo ien t  chacun leur cachet de jaspe, sur lequel étoient 
représentées quelques figures. A u jou rd ’hui l’on fait 
des vases , des dessus de tables et de petites statues 
de jaspe. V o y e z  les articles S i l e x , A g a t e  , PÉTRO- 
S i m x  et C a i l l o u .



f JA T A R O N . M. AdansSn donne  ce n o m  à un genre 
de coquillage bivalve' connu  sous celui de vieille ridée a 
Concha, rugosa.

JA T R O P H A . Voye£ à l'article MANIHOT.
JA V A  ( l e )  , Teuthis ja v u s ,  L inn. ; Hepatus caudâ 

frontequt intrmihus , G ro n o v .  ; Ikan ; Baloe Badoeri • 
Cedoornde kliv isch , Valent. Poisson  du genre du 
Teuthic ; il se t rouve  dans la mer des Indes , près 
de l’Isle de Java : sa chair est saine et agréable au 
goû t ; la couleur du corps est d’un rouge obscur ; 
les côtés son t marqués d’un grand nom bre  de taches 
longitudinales d’un blanc-bleuâtre ; la tête , dit Gro
nov lu s , est c o u r r e , com prim ée ,laté ra lem ent, inclinée 
en  dessus , et relevée par -  dessous veis le museau ; 
il y a quelques petites écailles sur les côtés de la 
tê te  et  au-dessous des yeux  ; l’ouverture de la gueule 
est t rè s -é tro i te  ; les mâchoires son t garnies de très-  
petites dents ; les narines situées près des yeux et à 
double ouverture ; les yeux  grands,  mais le globe en 
est a p l a t i , tandis que les orbites osseuses son t sail
lantes en dessus ; les iris petits ; les prunelles ovales ;  
le tro n c  est assez long  et très -  comprimé latérale
m ent ; le dos et le ventre son t convexes , l’un et 
l ’autre amincis en carène ; les lignes latérales cour 
bées en arc ; le corps est couvert d’écailles t r è s -  
petites et fo rt  adhérentes à la peau : la nageoire 
dorsale t r è s - lo n g u e ;  elle a v ing t-un  rayons  , do.nt 
les treize premiers épineux , les autres flexibles et 
rameux ; les pectorales son t en fer de lance ; elles 
on t  chacune quinze rayons  flexibles ; les abdominales 
en o n t  chacune cinq , don t le premier et le dernier 
épineux ; celle de l’anus , qui se p ro longe presque 
jusqu’à  la queue , en a se ize , don t les sept premiers 
épineux ; celle de la queue est échancrée en form e 
de croissant.

J  A V A R I ou  J a v a r i s .  N om  donné  aux Isles A n 
tilles , à une sorte de pourceau sauvage qui se t rouve  
dans l’Isle de Tabago  et au B rés il , etc. : îl est sem
blable en to u t  au pécari OU tajacu. V oyez  ce dernier mot.

JA V E L O T . Voye^ D a r d  ( s e rp e n t ) .
JA U C O U R O U . Voye{ 'S e r p e n t -  f é t i c h e .  t
JA U NÀ R. Voyei R Ò u g e - g c r g e .

Q a



JA U N E  d e  M o n t a g n e .  C ’est Yoclirt de fer jsti* 
nâtre. Voyt^  Q c h r e . " 1

J a u n e  d e  N a p l e s . O n  prétend que c’est une terré 
que l’on  co lo re  avec la décoct ion  de la gaude : d’au
tres assurent que c’est une  prépara tion  d’antimoine. 
Voyc^ à l’article O C H R E .

J a u n e  d ’œ u f  , Leucoma, M onard  ; Zz/wm<z,Feuillée.' 
N o m  donné à un arbre qui cro ît  dans les m ornes aux 
A n t i l le s , e t qui paroît  être le même que le rutma des 
I n d ie n s , et  que le lucuma qui est cultivé dans le 
Jardin du R oi.  Cet arbre est très-beau , t rè s -é levé , 
fo r t  d ro it  et touffu ; ses racines soiit longues!,et 
p ro fondes ; son écorce est gersée ,  d’un vert-grisâtre; 
le bois est blanchâtre : sa feu il le , dit Nicolson , est 
o v a l e , sans dente lure ,  épaisse, lisse, d’un vert foncé, 
couver te  de nervures très-pe tites  et serrées les unes 
co n tre  les autres ; lu isante en dessus , a t tachée par 
un  petit pétiole qui en se p ro longean t devient une 
côte saillante en dessous , a r r o n d ie , et qui partage 
la feuille en deux parties égales ; les feuilles qui 
v iennen t isolées le long  des branches , o n t  cinq à 
six pouces de longueur , e t  presque trois pouces 
dans leur plus grande largeur ; celles qui poussent à 
l’extrémité des rameaux so n t  une fois plu-s p e t i te s , 
e t  form ent un  bouquet d’une vingtaine de feuilles : 
ses fleurs son t blanches : son fruit a la figure d’un 
cœ ur a r r o n d i , il est de la form e et de la grosseur 
d’une forte  p rune blanche : sa chair , qui est mol
lasse , succulente , douceâtre , d’un blanc sale , et 
co uve r te  d’une peau fort m in c e , renferm e au milieu 
u n  n o y au  de figure ovoïde et de couleur  jaunâtre ; 
sa pulpe est en un m ot de la forme et de la couleur 
d ’un  jaune d’œ u f , ce qui lui a  fait donner  le nonx 
de jaune d’œ uf Ce fruit est si n o u r r i s s a n t , que deux- 
personnes exilées sur le grand Islet pou r  avo ir  tramé 
une consp ira tion ,  et condamnées à y  m ourir  de faim 
y  vécuren t pendant trois mois , nourries de ce seul 
f r u i t ,  e t  en meilleure santé qu’elles n’y  é to ien t  ar
rivées : c’est dommage q u ’un tel fruit fasse tomber 
la  peau de la b o u c h e , quand on en mange ; mais par 
’̂habitude il ne produit plus le même effet.

JAUNOIR, C ’est le merle du  Cap de Bonne-Espé-
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t o n c ë , }>l. ini. /pp.' Ce merle, un  peu plus gros que 
le  n ô t r e ,  ne paro ît  en être qu’une variété produite 
par  le climat : to u t  le plumage du corps est d’un 
n o ir  tirant sur le vert  ; le bec est n c i r , les pieds 
çt les ongles son t bruns.

JA  Y ou  J a y o u  ; c’est le geai. V oyez  ce mot.
JAYS Oll J a t e t ,  G agates ; Lapis T/iracius aut Suc- 

'c'mum nigrum. Espece de bitume fossile , opaque , 
t r è s - n o i r ,  so l id e ,  compacte , et qui a même une 
dureté suffisante pour  ctre taillé et bien poli. Ce 
bitume est sec ,  uni et luisant dans ses fractures; il 
s ’enflamme prom ptem ent dans le feu , et y  exhale 
line vapeur noire et très-forte : étant f ro t té ,  il répand 
une odeur de charbon minéral oit de pissasphalte , 
e t alors il acquiert la propriété d’attirer le papier , 
la plume , la paille , etc. Le ja y e t , quoique com 
pacte , est l é g e r , surnage dans l’eau ; on  ne le trouve 
po in t  par couches inclinées com me le charbon de 
terre , ni à des profondeurs considérables ; mais on  
le  rencontre  par masses détachées ou par m orceaux 
de différentes grosseurs dans la terre : le to i t  qui le 
couvre im m édiatem ent, est presque tou jours  enduit 
d ’une efflorescence vitriolique , quelquefois accom 
pagnée de pyrites ou  de soufre , e t  de substances 
qui o n t  évidemment le tissu ligneux. D ’après les 
observations que nous avons faites sur ce bitume , 
tant en Irlande que dans le Duché de W irtem berg  
et en R.oussillon près de Bugarach , nous sommes 
portés à croire que le jayet a  la même origine que le 
charbon de terre , le succ in , le n a p h te , etc. Peut-être 
n ’e s t -c e  qu’un pétrole qui a subi l’évaporation  par 
une chaleur souterraine , et qui s’est endurci dans 
l ’état où nous vo y o n s  le jays. Le jayet est plus pur 
que le charbon de terre.

C’est à W irtem berg qu’on travaille la plus grande 
quantité du jayet qui est dans le commerce : on  en 
fait des chapele ts , des bou tons , des tabatières , des 
bijoux de d e u i l , tels que des c o l l ie r s , des pendans 
d’o re il le s , des bracelets , et d’autres ornemens sem
blables , qui reçoivent un  assez beau poli : le jayet 
est Y*ambre noir des boutiques ; mais il ne faut pas le 
confondre avec l'agate noire qui se trouve en Islande
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aux environs du m o n t  Hécla : cette prétendue agaté 
n o ire  n ’est qu ’un vcrrt de volcan fo rt  dur.

I B D A R E , Cyprinus Ib d a m s, Linn. Poisson du genre 
du Cyprin ; il se trouve daîis les lacs de la Suede. 
Suivant Linnœus, les rayons  de la nageoire de l’anus 
de ce poisson son t au nom bre de douze ; les nageoires 
abdominales son t d’un rouge de sang ; la dorsale a dix 
ra y o n s  ; celle de la queue en a dix-neuf.

IB IA R E , CacVia ttntaculata , Linn. ; Cacilia rugis, 
Id. Amcen. Ce serpent se t rouve  en Amérique ; il est 
du sixième genre. M. Diubuiton  observe que Lirmtcus 
est le premier qui ait parlé de ce reptile , e t  que 
selon la description de cet A uteur  , Yibiare p a r o î t , 
au premier a sp ec t ,  avo ir  tan t  de rapports  avec l’an
guille , qu’on seroit tenté de le prendre p ou r  un poisson 
de ce genre. Mais lo rsqu’on le considéré attentive
m ent , on  rec o n n o ît  q u ’il ne peut être rangé parmi 
les poissons , puisqu’il est dépourvu de nageoires et 
d’ouïes , et qu’il a un poum on  et des nzyrines par 
lesquelles il respire.

L 'ibiare, que les Portugais établis au Brésil nom m ent 
bodtty cega , ou  cobra de. las cabecas, est d’une forme 
cylindrique d’un bou t à l’autre : sa longueur  est d’un 
pied , et son épaisseur d’un pouce ; sa peau est lisse 
e t  sans écailles ; on  distingue seulement de petits 
po in ts  un  peu saillans sur le dos ; les côtés sont 
sillonnés par des rides , au nom bre  de cent trente- 
cinq de part et d’autre ; la tête est pareillement dé
po u rv u e  d’écailles, e t  d’une form e un  peu arrondie ; 
la mâchoire supérieure est obtuse , plus avancée que 
l’inférieure , garnie de chaque côté des narines d’une 
espece de barbillon si cour t  , qu ’il est presque im
perceptible : les ouvertures des narines so n t  écartées 
en tr ’elles, et so n t  si é t ro i te s , qu’on diro it des piqûres 
d’épingles : les yeux  ne son t q e com m e des p o in t s , 
e t  brillent à travers une membrane qui les recouvre  ; 
les dents so n t  très-pe tite s , com me celles des serpens 
qui ne fon t aucun mal ; cependant on en v o it  d’une 
grandeur médiocre dans la mâchoire supérieure : la 
queue est obtuse , extrêmement courte  et chargée 
de rides annulaires , semblables à celles qui son t sur 
le corps du  ver  appelé lombric ;  l 'anus est très-



rapproché de l’extrémité du corps : la couleur de ce 
serpent est blanchâtre avec une te in te  de couleur de 
la i ton .

I 8 I8 E  , Coluber ord.in.atus, Linn. Cette espece de 
serpent se t rouve  dans la C aroline , et est du t ro i 
sième gènre. Ce reptile est p e t i t , d’une couleur bleuâ
tre  , marquée sur le dos et sur les côtés de taches 
nébuleuses qui s’étendent jusque sur la queue , ou  
elles form ent des traits longitudinaux ; l’abdomen est 
blanchâtre et varié depuis la tête jusqu’à la queue 
par des bandes noires irrégulieres. Linnœus a  observé 
sur chacun des côtés du corps une  suite de points 
noirs. Ce même A uteur dit que l’abdomen est r e 
conver t par  cent trente-huit grandes p la q u e s , et  que 
le  dessous de la queue est garni de soixante-douze 
paires de petites plaques. Gronovius a com pté soixante- 
quatorze de ces dernieres.

IBIBO BO CA  ou l e  S e r p e n t  A r g u s  , Serpens 
Arabica , Brasiliensibus Ibibobocci et Boiguacu dicta , 
aliàs A rgus, Seba ; Coluber A rgus , Linn. Ce serpent 
paro ît  se trouver  en Afrique et au Brésil : il est remar
quable par la forme de sa tê te ,  qui est com me divisée 
en deux , vers l’occiput ; il a les mâchoires larges et 
enflées, garnies chacune de longues et grosses dents ;  
son  f ron t  est couvert de grandes et larges écailles, 
e t  sur le som m et de la tête on en distingue d’autres 
plus petites et arrondies : tou te  la surface de son corps 
est pareillement garnie d’é caille s disposées en échi
q u ie r ,  et marquées chacune d’une tache blanche : ce 
fond est relevé par d’autres taches c ircula ires, sem
blables à des y e u x , et disposées avec beaucoup de 
symétrie sur des lignes qui s’étendent depuis la tête 
jusqu’à l’extrémité de la queue. Ces especes d’y e u x , 
qui on t fait donner à ce serpent le nom  d'argus, son t  
rouges en leur c e n t r e , et entourés de deux cercles 
don t l’intérieur est b l a n c , et  l’extérieur d’un  beau 
rouge ; les grandes plaques qui recouvrent l’abdom en 
son t d’un jaune clair : M. Daub union dit qu’on en 
ignore le n o m b r e , ainsi que celui des petites plaques 
qui garnissent le dessous de la queue.

O n lit dans la Médecine du B résil, par Pison ,  
(  Liv. I V )  ,  e t  dans l'Histoire de la N a tu re , par
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Nuremberg (  Liv. X I I , ch. 43 )  , que: cette  espece dd 
serpent ( 0« Coluber scutis abdomlnalibus 160, squamisi 
çaudalibus too , Linn. ? ) livre bataille à tous les ani-, 
piaux qu ’il r e n c o n t r e , et qu ’il s’entortille au tour  de 
leur  cou avec tan t de f o r c e , qu’il les étrangle. Lorsque 
des homm es le rencon tren t à l’im p ro v is te , et qu’ils 
m o n te n t ,  pou r  l’é v i te r , sur le premier arbre p rocha in , 
ce gros serpent s’approche de l’a r b r e , l’embrasse et 
Je serre au po in t qu’il rom pt son p ropre  corps et qu’il 
en  meurt. Les Auteurs cités ci-dessus assurent que les 
ibibobocas b â t is se n t , dans les lieux sauvages , des 
retraites disposées par é tag e s , ou  les unes à côté des 
a u t r e s , et avec beaucoup de symétrie. Ces domiciles, 
so n t  faits com me les fours des boulangers ; p o u r t e t  
effet, ils se servent de b o u e , qu’ils p rennent avec leur 
g u e u le , et qu’ils appliquent ad ro item en t,  de maniere 
que l’édifice a une consistance suffisante. Ils se retirent; 
ensuite  dans ces lo g e s , e t on  dit que celle du milieu 
est occupée par le plus brave et le plus fo rt  del?, 
t ro u p e  : les h-ibitans du pays le regardent com me le roi 
des au tre s ,  e t lui donnen t le nom  de ku'dkahutUa.

Scbti fait mention d’une plus grande especc d 'ibibo- 
boca. V o y e z  l'article SERPENT dit le sombre.

La morsure de i'ibiboboca ne fait pas m ourir  sur le 
champ. O n  se sert dans le pays de la poudre  d’une 
p lante appelée nhambus, étendue dans le suc des feuilles 
du caapéba, qu’on fait distiller sur la p la ie , par  ce 
m o y e n  on  en guérit. O n  prétend que l'ibiboboca est 
le cobra </e corais ou  cobra Je verdo des Portugais. Le 
serpent argus est du troisième genre.

IBIJA U . C’est le tette-chevre tachetée du Brésil , de 
M. Brisson. U ibijau  est très-pe tit  ; sa taille est celle 
d ’une hirondelle ; le plumage supérieur est tacheté de; 
blanc et de jaune sur un fond n o i r â t r e , l’inférieur est 
ondé de no ir  et de blanc ; les p ieds, qui o n t  à peine 
six lignes de l o n g , son t blanchâtres ; le bec et les, 
ongles son t noirs. Cet oiseau est le noitibo des Por-, 
tugais établis au  Brésil ; les Péruviens l’appellent 
ibijau.

M. de Montbeillard décrit deux autres engoulevents 
ou  tette-chcvres comme des variétés de Y ibijau, et 
M, M auiiiyt les regarde com me étant deux çspecçs,



distinctes : i . ' L e  petit engoulevent tacheté de Cayenne , 
représenté pl. enl. 734 , sous la dénom ination  de petit 
crapaud volant tacheté de Cayenne ; il est en effet 
tacheté , com me Y ibij  a u , de points jaunâtres sur un 
fond noirâtre , beaucoup plus foncé en-dessus du 
corps ; il a  au bas de la gorge une tache blanche 
transversale ; il est de la taille d’un merle. 2.0 Le 
grand ibijau ; c’est le grand crapaud volant de C a y e n n e , 
pl. enl. 325 ; le grand tette-chevre du Brésil, de M. Brisson. 
(  Ibijau est le nom  Brasilien. ) Cet o iseau ,  qui se 
trouve au Brésil et à  la G u ia n e ,  est de la taille de 
la chouette  ; il a  v ingt-un pouces de longueur to tale  ; 
son bec a tro is  pouces de long sur autant de la rg e , 
et l’ouverture est p roportionnée  ; il y  a  de chaque 
côté du bec un large rebord de substance c o rn é e ,  de 
couleur blanchâtre , et la mâchoire inférieure s’em
boîte dans la supérieure : la po in te  de chacune des 
deux parties du bec est tou rnée  en en-bas et co lorés  
de noir  ; to u t  le dessus du corps est rayé transversa
lement et en zigzags de lignes noires et de lignes 
roussâtres sur un blanc-gris plus ou  moins foncé sur 
différentes parties ; le plumage du ventre est de la 
même co u le u r , mais celui de la poitrine est marqué 
de plus de no ir  et par taches assez larges ; les grandes 
pennes des ailes son t brunâtres ; leur tuyau  est large,' 
aplati , n o i r ,  très - volumineux ; les barbes de ces 
pennes son t mouchetées de b la n c ,  à un  pouce à peu 
près d’intervalle ; les pennes m oyennes son t noires ; 
les petites son t ondées de brun et de fauve clair sur 
un fond blanchâtre ; la quelle est rayée en dessus de 
roussâtre , de brun et de grisâtre , par  lignes qui sa 
croisent ; les pieds son t g risâtres, les ongles brunâtres.

IBIRAP1T A N G A . C’est l’arbre qui donne le bois 
ç!e Brésil, V oyez  ce mot. L’ibirapitanga des Caraïbes 
est le cerisier de Saint -  Domingue. Voye{ à l'article 
C e r i s i e r .

IBIS. C ’est un  oiseau de l’E g y p te , du genre du 
Courlis, et que la plupart des Auteurs o n t  confondu 
avec la cigogne ; mais Yibis est plus petit ; il a le c o u , 
les jambes et les pieds plus longs à p ropo rtion  ; son 
plumage est d’un blanc sa le , et un peu roussâtre près- 
que par-tout l e  corps ; les grandes plumes du bou t des
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ailes son t noires ; to u t  le to u r  de la tête est dégarni 
de p lu m es , mais revêtu  d'une peau rouge et ridée ; 
s o n  bec est a r r o n d i , gros à son o r ig in e , terminé en 
po in te  m ousse ,  courbé également dans to u te  sa lon
gueur , et de couleur au ro re  ; ce bec a l’épaisseur de 
celui de la cigogne , e t  par sa courbure  ii ressemble 
à  celui du cour lis ,  sans néanm oins en avo ir  les canne
lures ; les bords du bec son t t ra n c h a n s , durs , capables 
de couper les lézards,  les g renou il le s , et particulière
m e n t  les serpens do n t  il se no u rr i t  ; il leur fait une 
guerre  c o n t in u e l le , et l’on sait que de to u t  temps 
ces reptiles se son t prodigieusement multipliés dans 
l ’E g y p te ,  dont la terre  long-temps hum ectée  et péné
trée par les débordemens du N i l , échauffée ensuite par 
les ardeurs d’un soleil b r û l a n t , favorise l’accroisse
m ent et la p ropagation  des reptiles et des insectes : 
c’est pour  cela qu’anciennem ent les E gyp tiens ,  peuple 
supe rs t i t ieux , lui avo ien t dressé des autels. Ils avoient 
mis l'ibis an nom bre des animaux qu’ils adoroient 
com m e des dieux tutélaires ; ils lui rendo ien t  des 
h o nneu rs  aussi vains qu ’aux hommes ; ils l’embau- 
m oien t après sa m or t  naturelle. N ous  avons vu  plu
sieurs de ces momies d'ibis dans le Muséum  de Londres, 
enfermées dans de longs pots de te rre  cuite. Q u ico n 
que en tu o i t  un v o lo n ta irem en t ,  é to it  puni de mort. 
O n  représente quelquefois la déesse ls is  avec une tête 
d 'ibis. Le bas des jambes de l'ibis est r o u g e ,  écailleux: 
cet oiseau bâtit son nid sur les pa lm ie rs , et le place 
dans l’épaisseur des feuille" p iquan tes ,  p ou r  le mettre 
à  l’abri de l’assaut des cjiats ses ennemis : la ponte 
es t de quatre œ u f s , e t  l’incubation  de v ing t-sep t à 
vingt-huit jours. L'ibis a cela de particulier , qu’il ne 
b o i t  jamais d'eau qui so it trouble ; c’est pour cela que 
les Prêtres Egyptiens se purifioient ordinairement 
avec l’eau où ces oiseaux avo ien t bu. Pline e t Galien 
o n t  prétendu 0112 les hommes dévoient à  cet oiseau 
l ’invention du c ly s te re , parce qu ’il se seringue , dit- 
o n ,  de l’eau salée avec son b e c ,  lorsqu’il a besoin de 
ce remede ; ce qui est cause que les ibis son t toujours 
représentés com me un des attributs de la Médecine et 
de la Pharmacie. „

On prétend que la chair de l'ibis ne sent pas mau-
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v a i s , quoiqu’on la garde long-tem ps après la m ort  
de l’oiseau : elle est rouge com me la chair du saumon.

On a distingué l’ibis to u t  noir  , lequel vu  de près ,  
paroit d’un bleu-verdâtre, mêlé d’un peu de pourpre ; 
celui-ci est un peu m,oins grand qu’un courlis.

En général l'ibis a beaucoup de rapport avec 
l’aouarou de Cayenne. Q u o iq u ’on dise que Y ibis ne 
vit pas dans no tre  p a y s , on en a cependant nourri  
un de l’espece b la n c h e , ci-dessus décrite , pendant 
plusieurs mois à Versailles. M. Perrault en a donné  
la description anatom ique , dans les Mémoires de 
ïAcadémie des Sciences de Paris.

IBLAU. Voyei à L'anicle P h o q u e  a  c r o i s s a n t .

, IC A Q U E  ou I c a q u i e r  , Guajeru, Marcg. C’est ;  
-dit-on , un prunier qui se t ro u v e  dans les anses au 
bord de la m er,  aux Isles A n ti l le s , do n t  le fruit est 
assez semblable à no tre  prune de damas. Les Sauvages 
en font tan t de cas , que vers le temps de sa maturité , 
on fait la garde avec des a rm e s , pour  empêcher que 
les vagabonds voisins n’en v iennent cueillir : on  
appelle aussi , à C a y e n n e , ce fruit prune des anses. 
M. Deleuç- dit que c’est le chrysobalanus de Linntzus 
et de Brown, genre qui différé du prunier} en ce que 
les étamines son t attachées au récep tacle , e t  que le 
noyau  est creusé de cinq sillons. •

L 'icaquier n’est ni poirier, ni pommier, ni prunier , dit 
Niçois on ; c’est un  arbrisseau dont les tiges son t c ro 
chues , disposées sans o r d r e , peu grosses, fort bran- 
chues ; son écorce est g risâ tre , un peu rab o te u se , et 
n ’adhere point au bois : lé bois est blanchâtre ; ses 
feuilles o n t  environ tro is  pouces de lo n g u e u r , e t  
environ un pouce et demi dans leur plus grande 
largeur : elles son t alternes ; ob longues,  pointues aux 
deux ex trém ités , sans den te lu re , d’un ver t  sombre , 
fermes et cassantes, portées sur un  petit pétiole ; sa 
fleur ne paroît d’abord que comme un petit b o u to n  
v e r t , q u i , en s’é p a n o u issa n t , laisse appercevoir un  
petit calice m o n o p h y l le , divisé en cinq parties ; la 
corolle est com posée de cinq pétales b lancs,  minces ,  
san^ o d e u r , disposés en rose ; le centre est occupé 
par un gros pistil environné de plusieurs étamines ,  
lequel devient une baie o v o ïd e , semblable à une prune,
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ta n tô t  v io le tte  , ta n tô t  ja u n e ,  ta n tô t  n o i r e ,  (  lea d  
fructu ex albo tubescente , aut fructu nigro , aut fructu 
purpureo , Plum. ) d’un pouce et demi de longueur , 
de huit à dix lignes de diametre : la chair de ce fruit 
es t  succulente , d’une saveur d o u ce ,  un peu aigrele ttey 
quelquefois austere : elle conserve un gros n o y au  qui 
renferm e une petite amande : on  mange ces fruits. La 
■racine de l’icaquier est estimée astringente.

IC A R E . Voyc{ à l’article N e g r e  ( papillon).
IC H N E U M O N  des anciens Grecs et L a t in s , ou 

M a n g o u s t e ,  vulgairement appelé R a t  d e  P h a r a o n  
o u  R a t  d ’E g y f t e  , Mus Æ gypti. C ’est un  petit qua
drupede .digité , du genre des Belettes, qui se trouve 
abondam m ent en différentes c o n t r é e s , dans toute 
l ’Asie M éridionale , depuis l’Egypte jusqu’à J a v a , 
n o tam m en t en E g y p te ,  e t  dans les montagnes qui 
séparent l’Arabie d’avec l’Egypte ; et il paroit qu’il 
se trouve aussi en Afrique jusqu’au Cap de Bonne- 
Espérance : en E g y p te ,  on  l’appelle noms : son  nom  
arabe est tcçer-dea. ( H  ne faut pas confondre cet ani
mal avec le gerhuah, qui est un rat sauteur de montagne, 
o u  d’E g y p te , et qui est une espece de gerboise .-Voyez 
ce mot. ) La mangouste s’appelle , aux Indes , mangiala. 
ou  mango ; c’est le Viverra mango de K æ m p se r , le 
Serpenticida sive Muncos de Rum phius ; le Mus Pha- 
raonis de Prosper Alpin ; le Mdes-ichneumon de Has- 
selquist.

La longueur de la mangouste ou  ichneumon parvenu à 
to u te  sa g randeur,  prise du bou t du museau jusqu’à 
l 'origine de la q u e u e , est d’un pied neuf pouces ; celle 
de sa queue est de plus d’un pied et demi ; les jambes 
de devant o n t  environ  cinq pouces de long ; les pieds y 
qu’on  appelle les m ains , son t t rès -cou rts ,  et touchent 
peu à terre : ceux de d e r r iè re , ainsi que les jam bes ,  
son t  plus longs : to u t  son c o r p s , excepté le ven tre  qui 
est d’un ro u x - ja u n â t re , est couver t de poils variés 
depuis leur origine jusqu’à leur ex trém ité , de noirâ tre  
et de blanchâtre. La mangouste a la tête ob longue , le 
museau effilé, les yeux  vifs et pleins de fe u ,  la p h y 
s ionom ie fine et le corps très-agile ; les oreilles très- 
rac co u rc ie s , larges et arrondies : l’ouverture d #  la, 
gueu le , placée au-dessous du m u se a u , est étroite ;
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elle a la l a n g u e , les dents et les parties naturelles j  
com me le  ch a t ;  les moustaches son t très-copieuses et 
à  trois rangs ; son poil est souvent hérissé et aussi 
rude que celui du loup ; ses oreilles s o n t , ainsi qua 
les p ieds, de couleur de chair ; elle a les jambes n o ire s , 
avec cinq griffes aux pieds de derriere ; sa queue est 
carrée et épaisse à son o r ig in e , et terminée en pointe» 
La femelle fait au tan t de petits qu’üne,vchienne. O it 
dit qu’au-dehors du fo n d em e n t , le mâle et la femelle: 
ont une ouverture remarquable et indépendante des 
conduits naturels ; c’est une espece de poche dans 
laquelle se filtre une humeur odoran te  : oh prétend 
que cet animal ouvre cette poche pour  se rafraîchir ,  
lorsqu’il a t rop  chaud. Cette ouverture avoit faic 
t r o i r e à  quelques personnes ,  que ces animaux étoierrt 
hermaphrodites.

O n  voit que pour  la f o r m e , ainsi que pour  le 
n a tu re l , l’on peut comparer la mangouste à la civette ,  
ou  plutôt à la genette ; Voyeît ces mots. Son museau 
trop pointu  et sa gueule trop  étro ite  , l’empêchent c!e 
Saisir et de mordre les choses un peu grosses ; mai* 
nous verrons qu’elle sait suppléer par l’agilité et pac 
le courage , aux armes et à la force qui lui manquent : 
elle a une petite voix  d o u c e , une espece de murmure ; 
son cri ne devient aigre que lorsqu’on  la frappe e t  
qu’on l’irrite.

L 'ichneumon a reçu des honneurs divins de la parc 
des E gyp tiens , à cause de la grande utilité do n t  il 
es t ,  en détruisant un  grand nombre d’œufs de c ro 
codile, quoique cachés dans le sable. Il tue  et mange 
aussi les jeunes crocodiles , espece de lézards dont la 
multiplication est t rès-nom breuse, et qui donnero ien t  
to u t  à craindre s’ils n’é to ien t détruits , dès leur nais
sance ,  par les ichneumons.- Mais comme la fable est 
tou jours  à côté de la v é r i t é , on a dit que 1 'ichneumon 
entroit dans le ventre du crocodile lorsqu’il d o rm o i t ,  
et n’en so r to i t  qu’après avoir  déchiré 'ses entrailles. 
L’ichneumon ne sauroit souffrir le ven t ;  dès qu’il le sent 
Souffler, il se retire dans sa caverne ; il se garantit du 
froid en s’exerçant à sauter : d’autres f o is , pour  éviter 
le froid et le v e n t , e t  conserver sa ch a le u r , il se met 
ÿn rond et cache sa tête entre  ses cuisses ; il est hard;



e t  se dresse lorsqu'il v o i t  quelqu’autre animal : il ne 
s’effraie po in t  de la colere des c h ie n s , n i de la malice 
des chats ; il ne redoute  pas même la morsure des ser
pens ; mais il marque beaucoup de haine pour  l’aspic. 
Q u a n d  il les veu t c o m b a t t re ,  on  dit q u i i  a l’adresse 
de se vautrer  auparavant dans la b tn i e , o u  de se plon
ger dans l’e a u ,  Lt de se rou ler  ensuite sur la poussiere, 
q u ’il laisse sécher au so le i l , afin de s’en faire une es- 
pece de cuirasse. Cet animal a un  appétit si véhément, 
qu ’il ne craint p o in t  d’attaquer  et même de poursuivre, 
avec acharnem ent , les serpens les plus venimeux. 
A v an t  de devenir le vainqueur de sa p r o i e , il reçoit 
quelquefois dans le com bat des morsures cruelles et 
dangereuses , et il ne lâche prise que lorsqu’il com
mence à ressentir les impressions du venin ; a lo rs ,  il 
v a ,  d i t -o n ,  chercher des a n t id o te s ,  et particulière
m en t une racine que les Indiens o n t  nom m ée de son 
nom  mungo ou  rnuncos, et qu’ils assurent être un des 
plus puissans remedes con tre  la m orsure de la vipere. 
Voye{  M u n g o .

Q u o iq u e  Yichncumon so it  difficile à ap p r iv o ise r ,  on 
en éleve en Egypte , com me on  fait ici des cha ts ,  et 
il sert de même à prendre les souris et les rats. On 
p o r te  vendre au m arché ,  à A lexandrie ,  ces mangoustes 
domestiques ou ichneumons privés. Mais leur goû t pour 
la proie est encore  plus v if ,  et leur instinct plus étendu 
que celui du chat ; car la mangouste chasse également 
aux o is e a u x , aux quadrupedes , aux s e rp e n s , aux 
grenouilles , aux lézards et aux insectes ; elle épie sa 
p ro ie  , et a t taque en général to u t  ce qui lui paroît 
v iv a n t , et se n o u rr i t  de to u te  substance animale. V.

L 'ichneumon d’Egypte  approche , p ou r  la forme 
e x té r ieu re ,  de la belette ; il a même l’air plus vifs 
plus familier ; il est susceptible d’éd u c a t io n ;  il joue 
et badine vo lon t ie rs  avec les hommes , e t plus agréa
b lement qu’un chien : cependant,  quand il m a n g e ,  il 
est traî tre  et colere : il prend de l’h u m e u r , il gronde 
presque to u jo u r s ,  et même se je tte  avec fureur sur 
ceux qui veulent le troubler  ; alors il hérisse son 
poil. Com m e il aime aussi les œufs de poule  et des 
autres o is e a u x , et  qu’il n’a pas la gueule assez fendue 
p o u r  les sa is ir ,  il tâche de les casser en les je ttan t en



fa ir  ou  en les rou lan t sur la terre de cent maniérés 
différentes : s’il trouve une pierre au tour  de l u i , il 
lui tou rne aussi-tô t le dos ; p u is , élargissant ses jambes 
de derriere , il prend l’œ u f  avec celles de d e v a n t , et le 
pousse par-dessous le ventre pour  le casser contre la 
pierre. Ceux qui v o n t v o ir  la Ménagerie de Chj.nti.lly, 
peuvent y  observer cet a n im a l , son génie . ses 
m œ urs, etc.

N ous avons dit qu’on appelle mains ses pieds de 
d ev a n t , parce qu’il s’en sert comme les loirs , po u r  
prendre sa nourritu re  ; ces mains lui servent aussi 
pour puiser de l’eau et po u r  boire. Cet animal m ar
che sans faire aucun b ru it ,  et varie sa démarche selon 
le besoin ; quelquefois il s’éleve sur ses jambes , rac 
courcit son corps et tient la tê te haute ; d’autres fo is ,  
il a  l’air de ramper et de s’alonger comme un se rpen t,  
souvent il s’assied sur les pieds de d e r r ie re , et plus 
souvent encore  il s’élance com me un trait sur la proie 
qu’il veut saisir. Il n ’épargne pas même les o ise au x , 
les rats et les souris.

L'ichreumun ou mancoliste a d u ,  com me les autres 
animaux dom estiques , subir des variétés. Il y  en a 
de plus cran des , de plus petites , et de poils differens 
pour  la couleur et la longueur. En E g y p te , où les 
mangoustes s o n t , pour ainsi dire , domestiques , elles 
sont plus grandes qu’. ux In d e s , où elles son t sauvages. 
Cet animal cro ît prom ptem ent et ne vit pas long 
temps.

Kolbe dit que 1 'ichneumon du Cap de B onne-E spé
rance , a la grandeur d’un c h a t , la forme de la musa
raigne ou souris de cam p ag n e , le corps couvert de 
poils lo n g s , roides et tachetés de no ir  et de jaune. 
Il est très-commun dans les campagnes du C a p ,  c’est 
un grand destructeur de serpens et d’oiseaux : il accom 
pagne vo lon tiers  le f u re t , casse adroitem ent les œufs 
avec ses dents , en suce et vide la substance : on  
l’appelle dans cette contrée  chien rat.

L’ichneumon ou mangouste des Indes Orientales , est 
très-m al-propre ; il n’aime qu’à chercher et flairer 
fortement. Il creuse la terre avec son m useau , qui 
e s t ,  en p e t i t , assez semblable à celui du cochon . S* 
tête ressemble à celte de J,a belette : il approche beau-
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coup du renard par la couleur  de son  poil : le ijaiif 
de sa queue est f risé , co uve r t  tie poils rudes et pi-* 
quans. Il est d’un ca ra tte re  fo rt  sauvage : il mord 
crue llem ent, et déchire to u t  ce qu’il rencontre. Pares-, 
seux pendant le jo u r  , il do rt tranquillem ent dans sa 
c a v e rn e , d’où il so r t le so ir  en  flairant ; il grimpe 
sur les arbres , c roque  les a ra ignées , les fourmis, les 
v e r s , les racines tendres des arbres. Il entre  dans 
les poulaillers et y  suce le sang des poules : il rega
gne sa taniere vers le lever du soleil. Edwards dit 
que la principale différence entre Vichncumon Indien et 
l ’E g y p tie n , consiste en ce que ce dernier a une petite 
houppe  au bout de la queue ; il est aussi plus grand 
que l’Indien.

M. Vosma'ér a d o n n é ,  en 1772 , la description d’un 
ichneumon mâle de Bengale , qui a vécu chez lui pen-1 
dant un an. Il é to it  extrêm em ent familier, selaissoii 
manier com me un petit ch ien ,  e t en jo u a n t  il prenoit 
le doigt dans sa gueu le ,  sans jamais m o rd re :  le soir,' 
il dorm oit couché dans la robe  de chambre de notre 
N atura lis te : dans le j o u r ,  il dorm oit s o u v e n t ,  ayant 
la tê te ,  la queue et les pattes cachées sous son corpsj 
en d em i-b o u le , ou  à la maniere du hérisson. Son 
po il  c to it  semé dru , no ir -pâ le  près du corps ; sous 
le  m u se a u , la poitrine et le ven tre  , d’une légers 
te in te  o liv â tre ,  avec des taches noires irrégulières 
p a r - to u t ,  excepté au ventre . Son aliment ordinaire 
é to it  de la viande bouillie ou  rô tie  de tou te  s o r t e , mais 
le m outon  par préférence. I l refusoit de manger du 
pain ; il c to it  fo rt  friand de cerises, de p ru n e s , d ’autres 
fru its ,  ainsi que d’œufs : il buvo it beaucoup. Un-jour,' 
lui ayan t lâché un m oineau dans sa cage qui é to it  très- 
spacieuse , il le saisit p rom ptem ent et parut le manger 
avec plaisir. F o r t  s o u v e n t ,  il fo lâ tro it  dans l’eau de 
son  b aq u e t,  et y  to u rn o i t  de môme qu’un c h ie n , pour 
at traper  sa queue. Ennem i de la s a le té , son corps étoit 
to u jo u rs  p ropre ; et p ou r  satisfaire à ses b eso in s , il 
se m e tto it  tou jou rs  à un même endroit derrière sa 
cage : sa fiente é to it  l iqu ide ,  no ire  et fo rt  puante,' 
ainsi que son  urine. Il pousso it  un  cri perçant comme 
un  oiseau : au premier aspect d’un petit c h ie n , il 
g rom m elo it e t souffloit com m e wn chat. Sur la fin de

l ’hiver ‘
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Vhiver, le poil lui tom ba d e l à  q u e u e > qu’il mordoifc 

! continuellement. Cet ichneumon de Bengale avoit vingt- 
un  pouces et un quart de lo n g u e u r , mesure de Rhin- 
land ; la queue seule avoit neuf  pouces : il avoit les 
yeux  bleus avec un beau cercle orangé ; lés oreilles 
■minces et r o n d e s , dépassant un peu le poil de la tête ; 
Je nez p e t i t , sans p o i l , no ir  et ouvert en devant ;  
3a langue lo n g u e , arrondie par le bout et rtide au  
toucher ; la mâchoire supérieure armée de six dents 
inc is ives , une défense de chaque c ô t é , ensuite tro is  
dents canines et deux dents molaires ; la m âchoire 
inférieure a aüssi six dents incisives, de chaque côté 
une grosse défense , ensuite quatre dents canines e t 
trois ou  quatre molaires ; la queue fo rt  épaisse près 
t I u  c o rp s , va  en s’am incissant, avec le poil, se terminer 
en  pointe fine; les p a t te s , tan t antérieures que posté 
rieures , son t armées de quatre ongles -, et Un peu 
p lus h a u t , du côté intérieur, d’un ergot ; lés deux du 
milieu son t les plus lo n g s ,  et comme joints ensemble 
jusqu’à la premiere articulation par une petite m em - 
i r a n e  ; la plante des pieds est nue et noirâtre ; les 
testicules son t fort gros à p ropo rtion  de la verge £  
qu i  est très-petite. M. de Vosmaér n ’a po in t trouvé  
3’ouverture ou  la bourse au-dessus de l’a n u s ,  doflt 
parlent divers Auteurs.

Le prétendu ichneumon d’A m érique , ou  ÿ^qutepatl'ç 
ou  tjuasje (coase) est la premiere espe'ce de mouffütei 
V oyez  et dernier mot.

Ces animaux ne peuvent supporter le froid ilâ 
dorment tou jours  le jou r  et veillent pendant la nuit.

Ceux qu i désireroient de v o ir  les figures de l'ichneu* 
mon et de Vhippopotame aux prises avec le crocodile ,  
réunies dans une même sc u lp tu re , peuvent aller ait 
jardin des Tuileries à Paris ; examiner la statue qui 
représente le N il  sous la figure d’un vieillard cou 
ronné  de l a ü r i e r à  dem i-couché et appuyé sur son  
co u d e ,  tenant une corne d’abondance : il a"sur les 
épau le s , sur les hanches  ̂ aux b ra s , aiix jambes e t  
de tous les c ô t é s , de petits garçons nus au nom brë 
de quatorze : cette troupe d’enfans , placés ainsi j’ïéà 
uns plus b a s , les autres plus h a u t , sur le D ieu  du 
N i l , sont les symbol.es des différentes crues d\î N U )

Tomi V IU  R



a^8 I C H
qui son t de quatorze co u d é e s , et en même temps 
si avantageuses à la grande fertilité de l’Egypte. C ’est 
sur le lit de m a rb re ,  c’es t-à -d ire  sur les bas-reliefs 
de ce beau groupe copié sur l’a n t iq u e , que se voit 
le com bat de 1 'ichneumon et de Y hippopotame avec le 
crocodile; on  y  v o i t  aussi le lotus, p lante don t les 
Egyptiens fon t une sorte  de pain ou  de galette : 
enfin Vibis , le papyrus, etc.

IC H N E U M O N E S  (M o u c h e s ) .  Ce nom  d'ichneu
m on, qui fu t donné  originairement par les Egyptiens 
à  l’animal quadrupede que nous venons de décrire , 
e t que ces Peuples jugèrent digne de leur adoration 
à  cause du service qu’il leur rendoit en cassant les 
œufs du c ro c o d i le , a été transporté  par les N atura
listes à un genre entier de m ouches vives et hardies 
qui ne vivent que de c h a sse , et d o n t plusieurs nous 
rendent de très-grands serv ices , ainsi que nous aurons 
lieu de le voir . Ces m ouches son t armées de- deux 
fortes dents ; elles on t  quatre ailes : leur ven tre  rte 
t ien t à la poitrine que par un filet très-fin. Eües ont 
d’assez longues antennes qu’elles agitent continuelle
m ent ; ce qui les a fait nom m er aussi mouches à an
tennes vibrantes : ce caractere frappant les fait aisé-" 
m ent distinguer des autres especes de mouches. La 
chasse favorite des ichneumones est celle qu’elles font 
aux araignées , sur lesquelles elles tom ben t comme 
des vautours.

Il seroit inutile et presque impossible de parcourir 
to u te s  lés différentes especes de mouches ichneumones. 
Il suffit de savoir, que leur nom bre est p ro d ig ie u x , 
qu’il y  en a de tou tes  les g randeu rs , depuis celle de 
la  m ouche demoiselle jusqu'à celle du plus petit 
m oucheron . La plupart dus mouches ichneumones ont 
la même form e ; leur ven tre  est séparé de la poi
tr ine par un filet, ainsi que nous l’avons dit. D e  ces 
mouches ichneumones, les unes n’o n t  po in t de queue 
apparente ; d’autres en o n t , e t souven t de très-longues.

Ce son t les femelles des ichneumones qui son t pour
vues de ces q ueues ,  qui renferm ent une espece d’ai
guillon  ou  p lu tôt une véritable tariere capable de 
pénétrer les chairs les plus com pac tes ,  e t quelque
fois même le c im e n t , en un m o t , des corps qui on t



îa dureté de la pierre. Les unes p o r ten t  cet instru 
m ent renfermé dans le corps , les autres le po rten t 
to u t  entier au dehors ; ce qui fait que même quel
ques ichrzeumones femelles n ’on t po in t ces queues appa
rentes.

Lorsqu’une mouche iclintumont est pressée du besoin 
de pondre ses œ ufs ,  elle va se poser sur une chenille 
ou  sur un v e r , dont le corps est quelquefois plus 
grand que le sien. L’insecte a beau s’ag i te r ,  se to u r 
m enter , la mouche enfonce sa ta r ie re , et coule un 
œ u f  au fond de la petite plaie qu’elle vient de faire : 
la  chenille en reçoit de cette, maniere vingt ou  t re n te ,  
suivant que la mouche est plus ou moins petite ; car 
les mouches plus grosses n’en mettent qu’un ou d e u x , 
suivant la force des vers qui doivent naître de ces 
œufs.

D 'autres mouches ichneumones se conten ten t de colfer 
un ou plusieurs œufs sur le corps de la chenille ; les 
vers ou  larves sorten t tou jours  par la po in te  de l’œ u f  
qui touche immédiatement le corps de la patiente , 
et s’y  enfoncent.  Ils y  trouvent leur nourritu re  à 
l’instant de leur naissance ; car ils se nourrissen t du 
corps même de la chenille.

La structure de la tariere de ces mouches ichneu
mones est très-curieuse ; on  l 'observe aisément dans 
les mouches à longue tariere. Cette queue que l’on  avoit 
prise autrefois pour  un  ornem ent , ou  com m e quel
que chose de propre  à diriger leur v o l , est com posée 
de trois f i le ts , dont les deux collatéraux son t creusés 
en g ou tt ie re ,  et servent d’étui pour  con ten ir  une tiga 
fe rm e , so lide , dentelée par le b o u t , le long  de laquelle 
regne une cannelure qui est le canal par lequel l’insecte 
fait descendre l’œuf. Ces mouches a longues tarieres 
s’attachent aux endroits où elles reconnoissent les 
nids de guéves ou à'abeilles maçonnes , so it qu’ils so ient 
placés dans le b o i s , ou qu’ils so ient construits (Le 
m ortie r  ou  de sable ; elles se placent sur ces n id s , 
et en faisant faire plusieurs dem i-tours à droite  et à 
gauche à leur ta r ie r e , qu’elles sou tiennent avec leurs 
pattes de derrière 4e Peur qu’elle ne ro m p e ,  elles 
pénètrent dans le fond du nid , et y  déposent un ou  
plusieurs œ u f s , d’où doivent naître des vers qui man-

R  a



geront ceux po u r  qui l’abeille ou la guêpe avoir ptfo 
tan t de p récau tion ,  afin de le s ' m ettre à l’abri de tout 
ennemi.

Il y  a des mouches ichneumcms si pe tite s ,  et qui ont 
u ne  tariere si f o r t e , qu’elles percent les œufs de 
papillon  et y  déposent les leurs : on  v o it  avec surprise 
so r t ir  d’un tas d’œufs de papillon une multitude de 
petites mouches.

La chenille qui rëdele dans son corps un si grand 
n om bre  d’e n n e m is , n ’en paroît pas d’abord  fort in
com m odée. Lorsqu’on  v ient à ouvrir  cette chenille» 
o n  trouve  tou tes  les parties intérieures entieres ; ce 
qui donne  lieu de penser que ces vers n ’attaquent

{)oint les organes de la v i e , qu ’ils ne pom pent que 
es liqueurs ou  sucs nourriciers qui servent à l’eu* 

tre t ien  et à l’accroissement d e là  chen ille ,  mais qu’ils 
les co rrom pen t et qu’ils les em poisonnent par leur 
sé jour. O n  vo it  avec é tonnem ent au bout de quelques 
j o u r s , auprès du cadavre de la chen ille , quelquefois 
u ne  vingtaine ou trentaine de petites coques de soie 
d ’un beau ja u n e , ou de quelqu’autre couleur. Ce 
s o n t  les vers des ichneumones qui se son t filés ces 
coques po u r  subir leur m étam orphose.

Les mouches ichneumones fon t quelquefois périr un 
très-grand  nom bre de chenilles : on  en a  eu la preuve 
dans l’au tom ne de l’année 1731 e t le printemps de 
1732. Ces années furent si favorables aux chenilles, 
que leur multiplication donna  de justes inquiétudes. 
L e  Public en fu t a l a rm é , et les Magistrats y  appor
tè ren t par  de sages réglemens to u t  le re mede que la 
prudence humaine p o u v o it  suggérer. Mais ce qui fai- 
so it  multiplier ainsi les chenilles, fit aussi multiplier 
dans la même p ropo rtion  les mangeurs de chenilles'.' 
Les trois quarts e t plus des chrysalides que l’on  ou- 
v r o i t , ( car il est bon d’observer que les chenilles 
qui on t le corps rempli de ces œufs é t ra n g e rs , su
bissent leur m étam orphose o rd ina ire )  avoien t toutes 
des vers dans le corps qui les rougeo ien t.  Ces vers 
é to ien t  nés des ichneumones, e t  ils firent plus de be
sogne que le travail des homm es p o u r  nous délivrer 
de  ce fléau.

Il n’est pas rare de voir dans les jardins une che-



irtltle attachée sur une feuille , e t auprès d’elle de pe
tites coques de la grosseur d’un grain de f ro m e n t , 
r o n d e s , b lanches, que l’on  prendroit pour  des œufs 
que la chenille couve ; la chenille paroît pleine de 
vie lorsqu’on la to u c h e ,  mais elle est cependant dans 
un état de langueur , et paroît fixée sur le lieu par 
les soies de la coque qu ’on t filée les vers qui son t  
sortis de ses flancs.

Il y  a une coque de vers ichneumons, qui est des 
plus curieuses ; elle se trouve le plus ordinairem ent 
suspendue comme un lustre , par un fil long de trois 
ou quatre pouces , à quelques branches de chêne ;  
car c’est sur cet arbre que vit la chenille dans le 
corps de laquelle la mouche ichntumone dépose son 
œuf. Cette coque est traversée par une bande blanche 
dans son milieu ; dès qu’on la détache et qu’on  la 
pose sur la main ou  sur une table , elle saute à t e r r e , 
où elle continue encore de faire plusieurs sauts qui 
se succedent les uns aux autres. C ’est de cette espece 
de coque dont M. Carré avoit parlé dans les Mémoires 
de l’académie ; il en avoit vu  un jou r  sautillant le  
long  d’une allée , mais il n ’en avoit po in t découvert 
la mécanique.

C ette  coque contien t un  ver  s a u te u r , qui en s’élan
çant l’éleve en l’air , et l’éleve quelquefois jusqu’à 
tro is  ou quatre pouces en hauteur , et au tan t en 
longueu r;  on  peut s’en assurer a isém ent,  en présen
tant une pareille coque aux rayons  du soleil ; elle 
est assez transparente po u r  permettre à un  œil pé 
nétran t du v o ir  ce qui se passe au dedans.

Les p u c e ro n s , les larves de ch a ran ç o n s , les œufs 
d’araignées , son t aussi quelquefois le berceau de la? 
mouche ichntumone. O n  trouve très -  souvent sur les 
feuilles de r o s ie r ,  des cadavres d e .p u c e r o n s ,  sans 
m ouvem ent ; c’est l’habitation d’un petit ver , q u i , 
après avoir mangé les entrailles , détruit les ressorts 
e t l’économ ie intérieure du puceron , se métam or
phose à l’ombre de la pellicule qui l’enveloppe , s’y  
pratique une petite porte  circulaire , e t va s’élancer 
dans les airs. Il y  a dans les bois des ichntumones 
qui osent attaquer les araignées , les larder avec leurs: 
aiguillons, les déchirer à coups de d e n ts , et vengea



ainsi to u te  la na tion  des m ouches , d’un ennemi si 
redoutable. D ’autres sans ailes ( c e  so n t  des femelles) 
déposent leurs œufs dans des nids d’ara ignées; peut- 
ê tre  Yichncumonc du bédéguar ou éponge du rosier, ne 
s 'y  établit-elle que parce qu’elle y  trouve d’autres in
sectes qui lui servent de pâture. Ô n po u rro it  regarder 
la  famille des mouches ichne.umon.ts, com me les Caraïbes 
de l’espece.

Il y  a de certains petits ichneumons qui se distin
guent de tous les autres insectes , par les préludes 
am oureux  qui précèdent leur accoup lem ent; lorsque 
la na tu re  les invite à perpétuer l’espece , les mâles 
p rév iennent leurs femelles par des marques d’em
pressem ent et des signes redoublés e t très-expressifs 
de l’am our le plus vif  ; ils donnero ien t des leçons 
aux amans les plue galans et les plus passionnés.

A  l’égard de 1 'ichneumon de Laponie , Voyeç U r o -  
c e r e  ; e t po u r  ce qui concerne une sorte  A'ichneumon 
apure des Antilles , Voye^ à l'article P o u  DE BOIS. 
O n  trouvera  à la suite de Xarticle G uêpe , le détail 
de ce qui regarde les guêpes ichneumov.es.

IC H T Y O C O L L E . N om  donné  au grand esturgeon 
e t à la colle que fou rn it  ce poisson. Foyc{ l'article 
E s t u r g e o n .

IÇ H T Y O D O N T E S . Voyei G l o s s o p e t r e s .
IC H T Y O L IT H E S . N om  qu’on  donne à des pois

sons pé tr i f ié s , qu’on tro u v e  assez fréquemm ent dans 
les carrieves d’ardoises o u  de pierres feuilletées grises 
e t  calcaires , e t même dans le gypse. Q uelquefo is  ces 
poissons so n t  en r e l i e f ,  adhérens à la pierre : d’au
tres  fois la pierre se s é p a re , e t on  v o i t  le relief d’un 
côté et l’em preinte de l’au tre  : souven t aussi on n’a 
que l’em preinte que le poisson a laissée avant que 
d ’être détruit. O n  a ou tre  cela des parties de poissons 
très-reconnoissables , des têtes , des ouïes , des na
geoires , des queues , des arêtes , des squelettes , des 
v e r te b re s , des dents et des mâchoires. Il n ’y  a point 
de Cabinet de fossiles où l’on ne m ontre  de ces pois
sons , ou  quelques - unes de leurs parties , souvent 
même minéralisées. Le m ont Bolca „ près de Vé
ro n e  , fourn it  un grand nom bre  de pierres chargées 
d ’empreinres de poissons ; o n  en trouve  aussi en Aile-



' r a g n e  dans le voisinage d’Eisleben , de P appenheim , 
de Mansfeld , d’Ö s te ro d e , ainsi que dans le D uché des 
D eu x -P o n ts  et en Suisse.

O n  donne le nom  d 'ichtyomorphes ou  d'icktyotypo- 
lites aux pierres qui po r ten t  et offrent des empreintes 
de poissons : elles son t plus com m unes que les ichtyo- 
lïtis  en r e l i e f , et souvent minéralisées par la pyrite . 
O n  donne le nom  A'ichtyospondilcs aux vertébrés des 
poissons , et celui de glossopetres à leurs dents.

IC H T Y O L O G IE . C ’est l’histoire des poissons ; 
ce m o t est com posé de deux termes grecs 
poisson , et xô>oc , discours.

IC H TY O PH A G ES. O n donne ce nom  aux animaux 
qui ne vivent que de poissons ; de même qu’on nom m e 

■ sarcophages ceux qui ne vivent que de chair.
IC H T Y PÉR IE  , lchtypcria. H ill  a donné ce nom  

aux palais osseux des poissons , qu ’on  trouve  fré
quemment fossiles, à une grande profondeur en terre 
e t  presque tou jours  ensévelis dans des lits pierreux^ 
Ce son t les siliquastra de Lhuyd ; cet A uteur -les a 
nomm és a in s i , à cause de leur ressemblance dans cet 
é ta t  à des siliques ou gousses de végétaux. Les ichty- 
péries varient beaucoup en figure , en couleur et e^i 
dureté. L’Angleterre abonde plus qu’aucun pays en 
ce genre de fossiles.

ICICA RIBA . Foye^ à l'article R ìs in e  É lém i.
IC T É R O C E f H A LE ; c’est le guêpier à tête jaune , 

de M. Brisson. T o u t  le plumage inférieur est égale
m ent jaune ; l’œil est au milieu d’une large bande 
n o ire ;  le plumage supérieur est d’un m arron foncé ; 
le reste est d’un vert-jaunâtre  ; sur les ailes on dis
tingue un peu de b le u ,  du no ir et du ro u g e ;  le bec 
et les ongles son t noirs , les pieds jaunes.

I C T I5. Nom sous lequel il paroit que les Anciens 
o n t désigné la fouine 011 le putois.

ID E  , Cyprcnus Idus , Linn. ; Cyprinus iride subluteâ , 
pinnis ventralibus anique rubris, Arted. ; G ronov . En 
Suede , Id. Poisson du genre du Cyprin; il se trouve  
dans les eaux douces de l’Europe. Suivant Arted i, il 
a environ quinze pouces de longueur ; sa tête est 
épa isse , large en dessus ; il n’a point de dents aux 
m âchoires, mais on  en distingue de part et d’a u t r e ,
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s u  fond de la gua tile , nota tnm ènt cinq grandes d’un 
M ane nacré et un peu arquées. Les yeux  son t situés 
su r  les côtés de la tête ; leurs iris jaunâtres et par
semés de points noirs : le dos et s u r - to u t  le ventre, 
s o n t  très-é levés, cette derniere partie est aussi la plus 
large ; les écailles so'nt grandes et disposées à la file 
les unes des autres. La nageoire dorsale , qui est 
d ’un blanc obscur , a  onze rayons  don t les deux pre
miers simples , les autres très-rameux ; les pectorales 
o n t  leur premier rayon  simple , e t les autres dont 
i l  est difficile de déterminer le nom bre , son t ram ent ; 
les abdominales o n t  chacune dix rayons  ; celle de; 
l ’anus eti a treize , dont les deux premiers son t sim
ples e t les autres branchus ; celle de la queue , qui 
es t  large et peu échancrée , en a d ix-neuf. Le dos 
e t  la tè te  de l 'idc son t d’un blanc-noirâtre en dessus ; 
les opercules des ouïes offrent des reflets d’o r  et d’ar
gent , avec quantité de petits points noirs ; les côtés 
o n t  la te inte du dos , mais nuée d’argent offusqué 
de  n o i r ;  le ventre et ses nageoires , celle de l’anus ,  
s o n t  d’un éclat plus v i f ,  avec de foihles teintes do 
rouge  ; les nageoires pectorales son t moins sombres 
que  la dorsale ; celle de la queue est d’un blanc-t 
no irâ t re  , mais rougeâtre à son  extrémité.

ID O L E  DES Î^EGRES , Boa constrictor. C’est le ser
pent êtouffeur ; V o y e z  D ev in .  U  idole des Negres de 
J u id a , paro it  ótre le Boa scytale , Linn. 374. I l paroit 
q ue  les serpens idoles son t d’un genre différent du 
serpent fétiche. V oyez  ce mot.

JE A N -L E -B L A N C  , Ilianaria. I l  paro it  que c’est 
Y  oiseau Saint - M a rtin , pl. enl. 4 5 9 ;  le larder cendré 
de M. Brisson ; le faucon bleu d’Edw ards ; la karpaye- 
épervier des Fauconniers. Q u o iq u e  le jean-lc-blanc pa»- 
roisse ten ir  quelque chose des aigles , du pigargue 
e t  du balbuzard , il n’en est pas m o i n s , dit M. dt 
Snffon , d’une espece particulière , et très-différente 
des unes et des autres ; il tient aussi de la buse par 
la  disposition des couleurs du p lu m ag e , e t par un 
caractere frappant : dans de certaines attitudes et vu 
de fac e , il ressemble à l’aigle ; vu de côté et dans 
d ’autres attitudes , il ressemble à la buse. U est singu- 
|ie r  que  cette  ambiguité de figure réponde à Vambi-;



feuîté de son naturel , qui tient en effet de celui de 
l'aigle et de celui de la buse ; en sorte qu’on doit à  
certains égards regarder le jcan-U-blanc comme for
mant la nuance intermédiaire entre ces deux genres 
d’oiseaux. La longueur depuis le bout du bec jusqu’à  
l’extrémité des ongles , est d’un pied huit pouces. 
Son bec peut avoir  dix-sept lignes de longueur , sa 
queue dix pouces , ses ailes cinq pieds un pouce 
d’envergure ; sa t ê t e , le dessus de son c o u , son d o s , 
son croupion , sont d’un brun-cendré : toutes les plu
mes qui recouvrent ces parties sont blanches à leur 
origine , mais brunes dans to u t  le reste ; la g o rg e , 
la poitrine , le ventre et les côtés sont b lancs, variés 
de taches longues et' de couleur d’un brun-roux ; il 
y a sur le devant du bec , à sa base , des poils n o i r s , 
courts ,  inclinés en ar r ié ré ,  qui s’avancent jusqu’au- 
delà de la longueur de la moitié du bec , sur sa 
partie convexe ; la membrane <;ui recouvre la base 
du bec est d’un bleu s;:le ; l’iris des yeux d’un beau 
jaune-citron ; les pieds sont couleur de chair livide 
dans la jeunesse , et jaunes lorsque l’oiseau est plus 
âgé. Cet oiseau voit  très-clair pendant le jour , et 
ne paroît pas craindre la forte  lumiere ; on le v o it  
même tourner  ses yeux du côté du plus g r a n d jo u r ,  
€t même vis-à-vis le soleil. Lorsque cet o ise a u , que 
M. de Buffon a  élevé chez l u i , vouloir boire , il 
commençoit par regarder fixement et long -  temps , 
comme pour  s’assurer s’il é to it seul ; alors il s’ap -  
prochoit du vase où on lui avo it mis de l’eau , il 
regardoit encore au tour  de lui ; en f in , après bien 
des hésitations , il p longeoit son bec jusqu’aux y e u x ,  
çt à plusieurs reprises , dans l’eau : il y  a appa
rence que les autres oiseaux de proie se cachent de 
même p ou r  boire : cela vient vraisemblablement de 
ce que ces oiseaux ne peuvent prendre de liquide 
qu’en enfonçant leur tête jusqu’au-delà de l’ouverture 
du bec et jusqu’aux yeux ; ce qu’ils n e  fon t ja m ais , 
tant qu’ils o n t  quelque raison de crainte. Le jean- 
le-blanc , que M. de Buffon a é levé ,  ne m o n tra it  de 
défiance que dans cette seule occasion ; car d’ailleurs 
il paroissoit tou jours  indifférent et même assez stu
pide. Il n ’éto it po in t m é ç h a n t , et se laissoit toucher



sans s’irriter ; il avo it même une petite expression 
de c o n te n te m e n t ,  c ô - c ô , lo rsqu’on lui donno it à 
manger ; mais il n’a pas paru s’attacher à personne 
de préférence. Cet oiseau esrtrès-com m un en France , 
e t  est redouté des p a y s a n s , par les dommages qu’il 
leur cause : il mange leur volaille encore  plus har
dim ent que le milan. Le surnom  de Saint-M artin  pa- 
ro i t  lui avo ir  été donné parce qu ’il reparo it  en au
tom ne , soit qu’il so it de passage , soit qu’il se cache 
dans les forêts pendant l’été. A  le v o ir  vo ler  on  le 
p rendro it  pour un  héron : il bat des ailes , et ne 
s’éleve pas aussi haut que la plupart des oiseaux de 
pro ie. Soir et matin il vo le  con tre  te rre  dans les 
basses-cours , le long des bois et aux bords des fo
r ê ts ,  en cherchant la volaille , les perdrix , les jeunes 
lapins , les petits oiseaux et même les 'rep tile s  , les 
lézards.

JE K  ou Je rep o m c - g a .  C ’est u n  serpent aquatique 
du B ré s i l , qui se tient souvent dans l’eau sans faire 
aucun mouvement. Il suinte dé son corps une subs
tance si v isq u e u se ,  d i t - o n ,  que les animaux qui 

« to u c h en t sa peau , s 'y  collent de maniere qu’on a 
peine à les en arracher ; a i n s i , il en fait aisément 
sa pr<ÿe. Ruysdi dit que ce serpent so r t  quelquefois 
de l'eau p o u r  se mettre sur le r iv ag e ,  où il s’entor
tille ; que si quelqu’un alors y  po r te  la main pour 
le prendre , elle s’y  attache ; et s’il en approche 
l ’autre main , c royan t s’en débarrasser , elle y  de
m eure pareillement attachée : aussi -  tô t  ce serpent 
s’étend de sa lo n g u e u r , et re tou rnan t dans la m e r , 
em porte  avec lui sa prise et en fait sa pâture. C’est 
ainsi que la frayeur ôte les forces. Ce reptile paroit 
être  le serpent dit le visqueux.

JE K K O . Vcyeç G e c k o .
JE L D O V E SI. En T u rq u ie ,  race de chameaux ap

pelés cli.ime.7nx de vent. V oyez  à l'article CHAMEAU.
JEN D A Y A . Voyer à l’article PERRUCHE JAUNE du 

Brésil.
JERB O  , ou J f r b o a  , ou  G e r b u a .  E n  A rabie , 

c’est le çerbo. V o y ez  à l'article G e rb o ise .
JE R E P O M O N G A . VoytK J e k .
JESEF , en Arabie et en Barbarie. C’est le babouin; 

LV o y ez  et mut.



JESSE ,_Cyprinus Jeses , Linn. ; Cyprinus cubltalis » 
pinna ani ossiculorum quatuor decim, Arted. ; Capito ca.ru- 
Uus Gesncri, Willuglib. ; en A llem agne, scheen, koppen, 
jesen , je se , je s i t[ , j  ending. Poisson du genre du 
Cyprin; il se trouve dans plusieurs fleuves de l’Aile— 
iniagne , s u r - to u t  dans le D anube : il a au moins 
vingt pouces de longueur , sur quatre de largeur. 
Willughby dit que sa tête est large ; la gueule, ample 
et recourbée en haut par le bout ; les narines on t 
chacune leur ouverture  double ; le c râne ,  transparent 
et d’un brun pâle ; le corps , large et comprimé laté
ralement : le dos offre une légere éminence près de 
la tête ; sa couleur est d’un bleu mêlé de brun ; les 
côtés son t argentés ; le ventre est jaunâtre : la nageoire 
dorsale a onze rayons ; les pectorales en on t chacune 
dix-huit ; les abdom inales, neu f  ; elles son t nuées de 
rougeâtre ; celle de l’anus en a quatorze ; celle de la 
queue est fourchue. Ce poisson fraie en Avril : il se 
nourrit de vermisseaux : sa chair est agréable au g o û t ;  
mais on  prétend qu’elle n’est pas fo rt  saine.

J E T  ou C a n n e  a  m ain .  Voyc{ à l ’article R o t i n .
J e t - d ’e a u  m a r in .  C’est une production  singulière 

du Cap de Bonne-Espérance , etc. qu’on  prendroit 
d’abord pour  une éponge ou  pour  une masse de 
mousse. Elle tient assez fo rt  aux rochers pour  résister 
aux vents e t aux vagues : sa couleur est verdâtre. 
Ce je t-d ’eau marin distille de lu i-m êm e une humeur 
aqueuse. Ce qui nous le fait regarder comme un  
{oophyte, c’est que dans l’intérieur il renferme une 
substance charnue informe , qu’on prendroit pour  un 
gésier : on ne lui découvre aucun signe de vie anim ale; 
mais pour peu qu’on le touche , il pousse , par deux 
ou  trois petits trous , d’assez beaux je ts -d ’eau , e t 
recommence autant de fois qu’on y  porte  la m a in , 
jusqu’à ce que son réservoir so it entièrement épuisé. 
T o u t  ceci indique que c’est une espece d'holothurie ou  
un {oophyte. V o y ez  ces mots.

J e t - s u r e a u .  Espece de saumrus. Cette plante qu’on  
estime ap é r i t iv e , cro ît à l’em bouchure dès r iv ie res , 
aux Antilles.

3 ETATISA. C’est le courbant.
JE T O N S  D ’ABEILLES. Voyei à iarticle A be il le . '



JEV RA SC H K A . Sorte  de marmotte eie Jakusk e» 
Sibérie. Cet animal a la tête ronde e t le museau écrasé ; 
o n  ne lui vo it  po in t d’o re il le s , e t l’ouverture  du con
duit auditif est cachée sous le poil : la longueur du 
corps , y  compris la tê te , est d’environ un  pied ; la 
queue n ’a guere que trois pouces ; elle est presque, 
ronde auprès du corps ; ensuite elle s’a p la t i t , et son 
extrémité paro ît  t ronquée : son corps est assez épais; 
son  p o i l , fauve , mêlé de g r i s , et celui du bou t de> 
la  q u e u e , presque no ir  : les jambes sont courtes , les 
postérieures son t plus longues que les antérieures ; les 
pieds de derrierc on t cinq doigts armés chacun d’un 
ong le  no ir  et un  peu courbé ; ceux de devant n’en 
o n t  que quatre.

Ces animaux son t m échans , coleres : lorsqu’on les 
i r r i t e ,  ou  seulement qu’on veut les p re n d re , ils mor
dent v io lem m ent, et fon t entendre un cri a igu ,  comme 
la  m arm otte vulgaire : po u r  manger , ils se tiennent 
assis , et po r ten t à leur gueule la p icorée avec les 
pieds de devant.

Les jevraschkas se recherchent au printemps , et pro
duisent en été ; les portées ordinaires son t de cinq 
o u  six petits ; ils se fon t des terriers où ils passent 
l ’h iv e r , où la femelle met bas et allaite ses petits. 
A u  r e s te , cette marmotte jevraschka paroît assez diffé
ren te  de no tre  marmotte des A lpes , pour  qu’on doive 
la  regarder com me form ant une espece à part. Voytç 
m aintenant l'article M a r m o t t e .

JE U X  D E  LA  N A T U R E , Lusus Naturce. Les Litho- 
logistes donnen t ce nom à des pierres que l’on  tiré 
du sein de la t e r r e , et qui o n t  différentes configura
tions assez relatives aux productions organisées des 
autres rezni.s de la Nature.

O n  peut distinguer deux genres de pierres figurées : 
il y  en a qui ne doivent leur figure qu’à de purs effets 
du hasard : c’est ce qu’on appelle p roprem ent jeux 
de la Nature ou  du hasard. D es circonstances tou t-  
à—fait na tu re lle s , et qui on t  pu  varier à l’in f in i , 
paroissent avoir  concouru  po u r  faire prendre à la 
pierre molle , dans son origine , des figures singu
lières , parfaitement étrangères au regne m in é r a l , et 
qui se son t conservées même après que la pierre a



acquis iln certain degré de dureté. Ces pierres figu
rées son t en très-grand nombre. La Nature , en les 
fo rm an t,  a agi sans s’assujettir à aucunes regies. La 
figure qu 'on  y  remarque * n’est donc que la suite 
de purs accidens , et n’est point soumise aux lois d’un 
modele : mais il faut convenir  ici que souvent l’œil 
préoccupé d’un Curieux qui forme un Cabinet , ou  
d’un Naturaliste enthousiaste , croit y  appercevoir et 
remarquer des choses qu’on n’y  trouvero it  peu t-ê tre  
pas en les examinant sans p ré jugé , sans complaisance 
et de sang froid. O n peut regarder comme des pierres 
figurées de cette premiere espece , les marbres de Flo
rence sur lesquels on  croit vo ir  des ruines de villes 
et de châteaux ; les cailloux d ’Egypte qui présentent 
en apparence des paysages, des grottes ; les priapo-  
iites, etc. On pourro it  placer ici le garnîtes ou pierre 
de mariage de Pline, où l’on  v o y o it  deux mains qui 
Se joignoient ; les dendrites ou pierres herborisces ; quel
ques pierres qui ressemblent à des fruits , à  des os ,  
ou qui porten t l’image de quelques autres substances 
végétales ou animales. La plupart eie ces jeux de la 
Nature n’on t qu’une ressemblance imparfaite et le 
plus souvent arbitraire avec les objets auxquels« o a  
les compare. ,

Il y  a des pierres figurées qui tirent leur origine de 
corps étrangers au regne minéral , lesquels o n t  servi 
comme de moule à une matiere pierreuse encore  
molle. Celle-ci en a pris et conservé l’empreinte in
térieure à mesure qu’elle s’est durcie : souvent le 
moule s’est détruit par. le temps. D ans ce cas , il n ’a 
resté du corps qui a servi de m o u le , que la figure. 
On doit ranger,  dans cetrè seconde espece, un  grand 
nombre de pierres qui ressemblent à des coquilles ,  
des m adrépores , du b o i s , des p o is so n s , etc. ou  qui 
’porten t X,empreinte de ces substances ; empreinte qu’il 
ne faut pas confondre avec les fossiles p roprem ent
dits.   •

Il y  a aussi des: pierres figurées qui représentent des 
choses artificielles comme si elles avoient été jetées 
en moule ou travaillées, par un Sculpteur. Celles-ci 
ne doivent quelquefois çette^configuration extraor
dinaire qu’à certaines especes de madrépores q u i ,
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c o m m e  l’o n  s a i t , o n t  des fo rm es  b izarres  e t  variées 
à  l’infini : co m m u n é m e n t  elles n ’o n t  p o in t  de type 
dans  la N a t u r e , e t  elles ne  s o n t  redevables  qu ’à l’art 
de la figure q u ’o n  y  rem arq u e  ; il est so u v e n t  mis 
à  c o n t r ib u t io n  p o u r  abu se r  les C urieux . Il est parlé 
d ’u n e  p ie rre  où  l’on  v o y o i t  , o u  du m o in s  où  on 
c r o y o i t  v o i r  , un e  R elig ieuse  a y a n t  u n e  m itre  sur la 
tê te  ,  v ê tue  des o rn em e n s  p o n t i f i c a u x , e t  p o r t a n t  un 
en fa n t  dans ses b ras   O n  a obse rv é  q u e  la plu
p a r t  des pierres figurées se t r o u v e n t  dans des lits de 
m a rn e .  Voyeç_ à l ’article J e u x  d e  l a  N a t u r e  , p .  541, 
vo l. II .  de notre Minéralogie. V o y e z  aussi les mots L i th o -  
MORPHITES , LlTHOGUPHITES , PlERRE DE CROIX ,
G é o d e s ,  P r i a p o l i t e s  , D e n d r i t e s  , E m p r e i n t e s ,  
P i e r r e s  f i g u r é e s  f o s s i l e s  , P é t r i f i c a t i o n s  , et 
l'article  STALACTITES dans ce D ictionnaire. O n  peut 
e n c o re  c o m p r e n d r e , so us  le n o m  de je u x  de la Nature, 
les m o n s tru o s i té s  dans q ue lques  ind iv idus du  regne 
an im a l  e t  du  reg n e  végéta l .  V oye\  M o n s t r e .

I F  011 Y f  , Taxus , j .  B. ; P it .  T o u r n .  ; S m ila x  arbor, 
C a m .  ; Taxus ta c c a ta ,  L inn. 1472. A rb re  fo r t  co nn u ,  
q u i  ressem ble  au sapin  et à  la pesse , e t  qu i croît 
a u x  lieux m o n t a g n e u x , p ie rreux  e t  e s c a r p é s , au x  pays 
chauds  , c o m m e  en L a n g u ed o c  , en  P ro v e n c e  e t  en 
I ta l ie  : o n  le r è n e o n t r e  auss i en  S u is s e , en Angleterre 
e t  en d’au tre s  p a y s  , dans les m o n ta g n e s  e t  forêts 
om bragées .  Sa rac in e  est g rosse  , d u re  e t  profonde: 
e lle p o usse  un  t r o n c  é levé  q u i  fo rm e  u n  a rb re  tou
jo u r s  ve r t .  C e t t e  t ige p r inc ipa le  acq u ie r t  souvent 
u n e  g ro s se u r  très-cons idérab le .  R a y  c i te  deux ifs  très- 
âgés , d o n t  l’un a v o i t  plus d< t r e n te  pieds de to u r ,  
e t  l’autre, c i n q u a n te - n e u f  pieds de c i rco n fé ren c e  au 
t r o n c ,  c ’e s t - à - d i r e , v in g t  pieds de d i 'm e tre .  L e  bois 
de  V if  es t  fo r t  d u r ,  r o u g e â t r e , v e i n é ,  inc o rru p t ib le ,  
p r o p r e  à faire des c a n n e s , des t a b l e s , des tasses , et 
p lus ieurs  a u t re s  m eubles .  Ses ram eau x  s o n t  d u rs , 
garn is  de feuilles l i n é a i r e s , sem blables  à  celles du 
s a p i n ,  mais p lus .f o ib le s , p lu s -p o in tu e s , nom breuses ,  
t r è s - r a p p ro c h é e s  e t  d isposées c o m m e  les den ts  d’un 
peigne . ,  lu isan tes  en dessus , d’un  v e r t - n o i r â t r e ,  d’un 
g o û t  u n  p e u .a m e r .  Les fleurs m âles  qu i  p a ro issen t  au 
p r i n t e m p s ,  s o n t  des c h a to n s  d’u n  v e r t  p â l e , corn-



posés d’un p iv o t garni à sa base de- Wois ou  quatre 
petites feuilles en écaille , et terminé par un b o u ton  
d’où partent quelques étamines , dont les sommets 
sont remplis d’une poussiere très-fine, taillés en cham
p ignon  , e t recoupés en quatre ou  cinq crénelures : 
ces chatons ne laissent aucune graine après eux. Les 
fruits naissent sur le même p ie d , mais dans des endroits 
séparés ( s u r  des pieds différons, selon MM. ae Haller 
et Linnaus ) ;  ces fruits qui mûrissent en autom ne , 
sont des baies molles , rougeâtres , pleines de suc , 
creusées sur le devant en g re lo t ,  c'est-à-dire, ouvertes 
au so m m e t , de maniere à laisser vo ir  le noyau  ; ces 
baies son t d 'une belle couleur d’écuriate , et ne ren
ferment .qu’une semence ovale dont l’écorce d u r e ,  
b runâtre , contient une moëlle d’un goût assez agréable, 
mais foible et tirant sur l’amertume.

O11 ne conno ît qu’une espece d' i f ,  mais elle donne 
une variété à feuilles panachées. L 'i f  vient de mar
cotte ou  mieux encore de graine ; mais elle reste 
plus d’un an en terre sans lev r. Gesner dit qu’il re-‘ 
prend a isém en t, si on le transplante tou t petit , et 
il dure plus d’un siede. L 'i f  est p eu t-c tre  , de tous  
les ar res , celui qui souffre la taille avec le moins 
d’in c o n v é n ie n t , et qui conserve le mieux la forme 
qu’on veut lui donner : on lui vo it  prehdre , sous 
les ciseaux du Jard in ier ,  des figures ro n d e s , con iques, 
spirales , en vase. O u  le inet dans les plates-bandes 
des grands ja rs in s ,  pour en interrom pre l’uniformité : 
on le place aussi dans les salles de verdure et autres 
pieces de décoration ; mais le meilleur lisage que 
l’on puisse faire de cet arbre , c’est d’en former des 
banquettes, des haies de clôture , et sur-tout de hautes 
palissades, qui deviennent bientôt d’une force im pé
nétrable, Le mois de Juillet est le temps le plus p ro 
pre pour, la taille de cer arbre. Les grands ifs ne son t 
plus de mode qu’entre les arbres des grandes allées 
ou dans les parcs : on  les réduit en pyramides de 
trois ou quatre pieds de haut p ou r  les parterres. Ces 
pyramides faisoient autrefois un des principaux o r -  
nemens des .vastes jardins ; le Jardin R o y a l  de K en 
sington près de L o n d re s , en fournit un  exemple.

Les arcs les plus estimés chez les A n c ie n s , é to ien t



faits de bois d 'i f;  et encore aujourd’h u i , nos Meflüfa 
siers et nos T ourneurs  en fon t grand cas. Evelyn dit 
que ce bois ne le cede à aucun au tre  en b o n té ,  
p o u r  faire des dents de roue  de m o u l in , des essieux 
de charrettes et môme des instrumens de musique. 
Les Allemands en décorent leurs émves.

Dioscoride, Galien et Pline ,  suivis de tou te  l’an 
tiquité , on t  regardé l’i f  comme ‘un poison. Jults- 
Cèsar, dans le sixième Livre de ses Commentaires , dit 
que Cativulcus, R oi des Éburoniens , s’empoisonna 
avec du suc à'if. Matthiole et J. Bauhin rapportent 
nom bre  d’expériences qui confirment ses mauvaises 
qualités. Le P. Schott, Jésuite , assure que si l’on 
je tte  de V if  dans de l’eau dorm ante , les poissons 
en  deviennent to u t  étourdis , de so rte  qu’on peut 
les prendre avec la main. J. Bauhin a  également ob-- 
servé cette vertu  narco tique sur les bestiaux. Ray 
semble confirmer cette expérience , en parlant d’urt 
i f  fo rt  touffu qu’on  cultivoit dans le jardin de Pisi'. 
11 dit que les Jardiniers qui avo ien t soin de tondre 
ce t arbre , ne pouvo ien t rester plus de demi-heure' 
à faire ce t rava il , sans ressentir une vio lente douleur1 
de tête qui les empéchoit de continuer leur ouvrage. 
O n  lit dans les Affiches de \y^ 4 ,  que vers la fin de 
l ’année 17^3 , plusieurs chevaux é to ien t entrés dani' 
un  verger voisin de la ville de Bois-le-Duc en H o l
lande, qu’ils y. mangèrent des branches d 'i f ,  et quatre 
heures a p r è s , sans aucun au tre  sym ptôm e que des 
convulsions qui durèrent une ou  deux minutes , ils 
tom bèrent' l’un  après l’autre. Jusqu’ic i  to u t  paroît 
concourir  à ranger \’i f  dans la classe des poisons.

C e p e n d a n t , si on  écoute Lobel e t Camerarius , et 
encore  plus l’expérience, on  reconno îtra  bientôt q^e 
cet arbre n’est pas dangereux dans tous les pays. 
Lobel rapporte  qu ’en Angleterre les enfans mangent 
im puném ent tous les jou rs  les fruits de V i f , et que 
ces mêmes fruits servent de nourritu re  aux pour 
ceaux. Le Botaniste A nglois Gerard dit en avoir  mangé 
■SVCÇ o lusieurs 'personnes , sans qu’il en ait ressenti 
aucune incom m odité ; i! a jou te  qu’il a dormi souvent 
à  l’om bre de cet arbre sans mal de tète et sans aucun 
accident : o n  v o it  tous  les jo u rs  des enfans manger
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des baies d' i f  au  Jardin R oya l des plantes de P ar is ,  
e t  dans celui des Tuileries , sans qu’il en résulté 
aucun inconvénient.

T a n t  de faits si contraires nous porten t à cro ire  
que le fruit de cet arbre n ’a aucune qualité veni
meuse par lui-même , et que s'il est dangereux dans 
d’autres pays , on doit l’attribuer au c l im a t , qui lui 
donne cette mauvaise qualité. Les qualités des plantes 
varient suivant les climats : on  en a des exemples 
sensibles dans le nàpel et la ciguë : l' i f  peut être dans 
le même cas. Il paroit constan t que les rameaux qui 
contiennent en même temps le b o i s , la feuille et la 
f leu r , son t d’un usage très-dangereux ; il y  a sur cela 
un  exemple assez intéressant. Il y  a quelques années 
qu’un particulier ayan t attaché son âne dans une 
a r r ié ré -c o u r  du Château du Jardin du R.oi où il y  
avoit une palissade d 'ifs , l’animal pressé par la faim , 
brouta des rameaux d'ifs qui é to ient à sa portée  , e t  
lorsque le maître vint po u r  prendre son âne et le 
conduire à l’écurie , il le vit tom ber par terre et 
m ourir subitement to u t  enflé , malgré le secours d’un 
Maréchal qui fut appelé sur le champ et qui recon 
nut par quantité d’ind ices , que Panimâl’àyo it mangé 
quelque chose de venirtieux. , “ ■■ ■ c

IG N A M E ou  I n h a m e  , ou I n îa n s ' ,  Polygonum scan* 
dens, H ttich Americum , Thev. 52 ; Dioscorea ' PI. Jc* 
117 : les Caraïbes l’appellent couchou. Espece dé p lan te  
de'Nigritie , don t les Negres mangent la Racine ; il 
en est de même de quelqués Sauvages de l’Amérique ,  
où il s’en tro u v e  aussi. O n distingue^ dit Nicolson,  
trois especes d'igname : la blanche, la violette,"et celle 
de Cayenne. O n  en distingue quatre sortes à la Ja 
maïque : alata , bulbifera , sa tiva , triphylla.

L'igname est regardé à la G uiane comme une liane. : 
sa racine est longue d’un pied et demi dans les bonnes 
terres ; elle se plante en D écembre ou  au printeïnps j  
on peut six mois après l’a r ra c h e r , on  co nno ît  sa 
maturité lorsque les feuilles Se flétrissent ; ort coupe 
sa racine en morceaux , on  la mange rôtie sous la 
braise, ou  bien quand elle est d’une grosseur m o y e n n e ,  
on la fait bouillir entiere avec le bœ uf salé : elle sert 
quelquefois de pain ; o n  en fait aussi des bouillies 
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agréables. Les Negres en fon t  du langou et du pain.' 
Maison rustique de Cayenne.

L'igname est une plante r a m p a n te , grimpante comme 
le h o ub lon  , garnie de f ilam ens, qui p rennen t racine 
e t  qui so n t  très -  p ropres à multiplier : sa tige est 
carrée et à peu près de la grosseur du petit doigt ; 
ses feuilles son t en c œ u r , d’un ver t pâle , et grandes 
com m e celles de la bardane ; ses Heurs son t en forme 
de cloche et disposées en épis ; il leur succede des 
siliques garnies de petites graines noires. Vignarne 
v ien t  plus com m uném ent de bou tu re  : on  emploie 
à  cet effet la tê te  du fruit e t une partie de la tige 
qu i le porte . O n  a  vu  des racines d'igname qui pe- 
so ien t tren te  livres.

IG N A R U C U . C ’est le lézard iguane. V o y ez  ce mot.
JIYA. N om  que po r te  au B ré s i l , se lon Maregrave, 

l ’animal qu’il appelle au trem ent carigueibtju, e t qui est 
la  saricovienne. V oyez ce dernier mot.

IG U A N E  , Lacerta (  Iguana ) caudâ tercti longà , 
sutura dorsali dentata ,  cristâ gulce denticulatâ, Linn. ; 
Lactrtus Indiens , Senembi et Iguana dictus, Catesby ; 
Leguana nonnullorum. C e  lézard est du quatrième 
genre , e t se tro u v e  dans les Antilles : selon quelques 
A u te u r s , o n  le t ro u v e  aussi dans les Indes O rien 
tales ; les H aïtains l’appellent ignona et inana; quelques 
Indiens le nom m en t soaager ; des C o lo n s  François 
lu i o n t  donné  l’épithete de coq de jou te, e t les habi- 
tan s  de la M artin ique l’appellent gros lézard. Il a  quel
quefois quatre  pieds de longueur , même davan tage ,  
e t  huit à douze^pouces de c irconférence par  le plus 
g ros du corps : il est n o tam m en t très -  com m un à 
S u r in a m , où o n  le t ro u v e  dans les fleuves et sur les 
arbres : il ne pousse aucun c r i , e t quo iqu ’il so it  d’un 
aspec t affreux , disent Oviedo e t IVormius , il n ’est 
p o in t  nuisible. Linneeus e t  Maregrave rappo rten t  qu’il 
es t  même recherché com m e aliment aussi bien que 
ses oeufs , par  les N aturels du pays ; sa graisse est 
estimée nervale ; il est si stupide , qu’on le prend 
avec la plus grande facilité. Les Sauvages attendent 
p o u r  cela le m om ent où  il est sur  un arbre , ils s’ap
p ro ch e n t avec un  long  bâton auquel est suspendue 
une ficelle à nœ ud c o u l a n t ;  l’animal cons idéré , di t -on ,



ce t  appareil avec une  espece de su rp r ise , et se laisse 
envelopper par la ficelle, sans faire a u c u g g ^ s i s t a n c e , 
q u o iqu ’il so it  d’ailleurs très-déger à, la course. i 0 n  
prétend néanm oins que dans ,{a saison de sa rép ro 
duction  , au printemps., il ne laisse pas approcher 
aisément de sa fem e lle , il s’élance alors  sur l’homm e^ 
e t  le seul rçioyeu de lui faire f â c h e r  p r i s e , est de le  
frapper rudement sur le nez , de lui in troduire quelque 
instrum ent p o in tu  dans les gamines, ce qui le fait sai
gner , et s o u v e n t , a jou te- t-on   ̂ on  le blesse à m o r t ;  
il nage t r è s -b ie n , et il peut rester quelques m om ens 
au fond de Veau. ...

La tête de l'iguane est petite , étendue en h a u te u r ,  
e t un peu alongée par-rdevant ; elle a en tre  les yeux  
un  large sillon disposé en longueur , et est to u te  
couver te  de callosités ; le museau est petit e t aigu ; 
les narines so n t  saillantes , arrondies e t placées sur 
les côtés du- museau ; les y eu x  so n t  d’une grandeur 
m édiocre , situés sur les côtés de la tête e t tou rnés  
en avant-; les mâchoires son t égales ; le cou est 
très - c o u r t , plus mince que la tête * couver t d’une  
peau  lâche et p lis sée , garni des deux côtés , vers le 
d o s ,  de très -  petites verrues disposées syr-, plusieurs 
rangs ; le dos est large e t  voû te  ;  les cô té*  de l’ab
dom en  son t convexes et saillans ; le ven tre  est; u n  
peu  aplati ; la q u e u e ,  qui surpasse une fois le corps 
en  longueur , est arrondie , d 'une ; form e con ique  , 
e t com posée d’un très-grand nom bre de segmens qui 
ne  so n t  p o in t  sensiblement distingués les uns des 
autres ; les pieds so n t  assez alongés , e t  o n t  chacun  
cinq doigts garnis d’ongles a ig u s , comprimés par les 
côtés e t recourbés.

Ce lézard est s u r - to u t  remarquable par une crête 
qui s’étend en longueur depuis la tête jusqu’à l’extré
mité de la queue. Cette  crête est garnie de plus de 
tro is  cents petites dents com primées , amincies par 
les c ô t é s , droites dans leur partie inférieure , et re 
courbées vers leur som m et. O u t r e  cette crête , il y  
en a  une .autre :en fp rm e de membrane , qui pend 
sous la gueule ; elle est divisée en son bord antérieur 
par environ quinze petites d e n t s ,  e t entiere en son  
bord  postérieur ;; les écailles .qui couv ren t le cprps

S a
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so n t  très -  petites , d’une figure ovale e t convexe^ 
elles form ent une  m ultitude infinie de segm ens, dont 
cetix qui se trouvent^sur  le dos et la queue sont si 
é t r o i t s , que l’œil ne peut les distinguer ; mais ceux 
qu i divisent la partie inférieure du corps son t beau
c o u p  plus sensibles e t plus distincts.

Gronovius dit que 1%‘’couleur de to u te s1 les parties 
supérieures du corps est d’un b leu-no irâ tre ,  marquée 
de  raies d 'un b leu-blanchâtre : celle des ja m b e s , de 
l ’abdom en e t  de la queue est panachée.

Jean-Antoine Gauthier a représenté dans sa Collection 
de Planches d.'Histoire Naturelle , l’anatom ie de l'iguana, 
pl. 1 4 ,  Paris-, 1757 , in -4 .0

ILE o u  I sle , Instila. N om  donné  à une  portion  
de  te rre  environnée de tous les côtés , d’une m e r , 
d’une riviere , d’un fleuve , d’un lac , d’un étang , 
mais qui s’éleve au-dessus des flots. Le plus grand 
n o m b re  des isles de la mer se t ro u v e  en tre  les T r o 
piques. .Les isles ne son t en général que les sommets 
les plus élevés des chaînes m o n tu eu ses ,  qui sillonnent 
p ar  diverses ramifications la partie du globe que la 
m er  recouvre . Les parties de la con t inua t ion  de ces 
chaînes marines , form ent des bas-fonds , des écueils 
e t  des rochers  à fleur d’e a u , en so rte  que ces terres 
plus o u  m oins proém inentes nous tracen t sensible
m en t la ro u te  que suivent ces chaînes de montagnes 
so u s -m a rin e s .  O n  p o u r ro i t  inférer de ceci que les 
détro its  ne so n t  que l’abaissement naturel o u  bien 
la  rup tu re  forcée des m ontagnes qui fo rm en t les p ro 
m on to ires .  Ce qui tend à le co n f irm e r , c’est que les 
détro its  son t les endroits où la mer a  le m oins de 
p ro fondeur ; on y  trouve  une ém inence continuée 
d ’un bord à l’autre  ; e t les deux bassins que ce dé
t ro i t  r é u n i t , augm entent en p ro fondeur par  une pro 
gression constante : ce qu’on  peut v o ir  dans le Pas 
de Calais et dans le D é tro i t  de Gibraltar. Voye{ 
D é t r o i t  , M o n t a g n e  , t t  l’article T e r r e .

Il est digne de rem arque que les nouvelles isles 
n e  paroissent jamais qu’auprès des anc iennes, e t l ’on  
n ’a po in t  d’exemple qu ’il s’en soit élevé dans les hautes 
mers. Les grands amas d'is les qui form ent au tan t d’Ar- 
ch ipe ls ,  è t présen ten t une  m ultitude de po in tes  peu



éloignées entr’e l le s , so n t  voisins des continens , et 
su r - to u t  dans de grandes anses formées par la m er. 
Les isles solitaires so n t  au  milieu de l’O céan  , e t  en 
petit nombre. Les islts flottantes que l’on  v o i t  dans 
la  partie supérieure de la m er A d ria t iq u e , se fo rm ent 
des racines de roseaux arrachées , chariées , et qui se 
so n t  entrelacées. La p lupart des islots qui se form ent 
tous  les jou rs  près la terre  f e rm e , p rov iennen t des 
dépôts de l i m o n , de sable e t de t e r r e , que les eaux 
des fleuves et de la m er en tra înent et transporten t à  
différens endroits ,  no tam m ent à l’em bouchure des 
rivieres , où  il se form e des bancs de sable assez 
considérables p ou r  form er des islts d’une grandeur 
médiocre.

D ans les pays où les pluies so n t  très-fréquentes et 
trè s-abondan te s , à  la M artinique , par exem ple , où 
l ’on  com pte plus de quarante rivieres presque toutes 
nav igables , on  y  v o it  une multitude d 'islots o u  à'islet s ,  
d o n t  les un s  o n t  été formés lentem ent par de pareils 
dépôts ; les autres son t la suite et l’effet subit des 
trem blem ens de terre. T o u te s  les isles de la M arti 
n ique éprouvèren t ce désastre en 1727.

La mer , en se retirant et s’élo ignant des côtes ,  
laisse à découvert les parties les plus élevées du fond ; 
de même en s’é tendant sur certaines p lag es ,  elle ne 
couvre  pas les parties les plus élevées ; dans l’un et 
l ’autre c a s , ceci forme encore  au tan t d 'isles nouvelles 
e t petites. V o ic i les nom s des isles les plus fameuses 
et les plus considérables ; o n  com pte en Europe,  la 
G rande-B re tagne , l’Irlande , la Z élande, l’Is lande , la  
N ouvelle Zemble , la Sardaigne, la Sicile , C a n d ie , 
la C orse , M ajo rque  , M althe : en A frique , les Ca
naries , le C a p - V e r t , Madagascar , Sainte-Hélene , 
l ’Ascension , l’Isle B ourbon  , Z occo to ra  , etc. : en 
A s ie ,  Manille ou  L u ç o n , N ip h o n , B o r n e o , S um atra , 
J a v a ,  C e y la n , M in d a n a o , C e lebes , G i lo lo ,  T im o r ,  
A m boine , Céram et Jedso : en Amérique, T e r re -  
Neuve , la T e rre  de F e u ,  Cuba , S a in t -D o m in g u e , 
la Ja m aïq u e , les A ço res , la G uade loupe, la B arbade, 
C u ra ç a o , P o r to -R ic o  , Chiloë.

IMBERBE , Ophidion imberbe, Linn. ; W illuhgb. j  
Opkidion (  cirris çarens )  , Arted. 3 G ro n o v .  t  Encht^



liopits ßavus imberbls , Klein. Po isson  du genre dê 
la Donzelle : il se t ro u v e  dans la M éditerranée. Ron
delet dit qu’on  le pêche fréquem m ent au to u r  des Isles 
de Lerins près d’Antibes ; il n’a p o i n t , com me la 
b a r b u e , qai est du même genre , des barbillons sous 
la  m âchoire inférieure ; d’ailleurs , la couleur de 
Yimbtrbt est j a u n e , quelquefois avec des traces noires 
su r  le dos : la cou leur de la barbue est d ’un gris- 
cendré. L’imberbe a  la nageoire dorsale très-basse , 
très-âpre au to u c h e r ;  elle parcourt to u te  la longueur 
du  dos , e t est garnie , dit Linnœus, de soixante- 
d ix-neuf rayons  ; celle de l’a n u s , qui lui ressemble, 
en  a quarante-un ; celle de la queue en a cent dix- 
h u it  : Gronovins, qui réduit ces tro is  nageoires en 
u n e  seule , augm ente de dix la som m e de tous les 
ra y o n s  : les nageoires pectorales o n t  la form e d’un 
fer  de la n c e ,  e t o n t  chacune vingt-six ray o n s  , tous 
fourchus ; cette espece , ainsi que la barbue, n’a point 
de  nageoires abdominales.

IM B R1C A T A  , est un coquillage bivalve du genre 
des Cœurs. V o y e z  F a i t i e r e .

TMBRIM des Mers du N ord  , pl. enl. 952. C ’est 
le  grand plongeon tacheté , de M. Brisson. Ce grand 
p longeon  de mer , que les habitans de l’Isle de Feroë 
o n t  nom m é imbrim , est plus gros qu’une oie ; sa 
longueur  to ta le  est de plus de deux piedfe et demi ; 
l’envergure est de quatre  pieds tro is  pouces ; il vit 
ordinairem ent sur les mers du N ord  ; il est abondant 
aux Orcades , aux Isles F ero ë  , sur les côtes d’Is
lande e t de G roënland  ; ce n’est que dans les hivers 
les plus r igoureux qu’on le v o it  quelquefois sur les 
mers Occidentales de l’A ngleterre : son  cri est très- 
fo r t  e t se fait entendre de loin , s u r - t o u t  à l’ap
p roche  d’une tem pête; le plumage du ventre  est blanc; 
le  reste du plumage est n o i r â t r e , mais nué de ver
dâtre à la t ê t e , à la gorge et au cou  : on  observe 
sur  la longueur de son  cou  une et quelquefois deux 
larges b an d e s , rayées de bandes noires et blanches 
alternativem ent ; le plumage supérieur offre par -  ci 
par- là  quelques taches blanches et rondes ; le bec 
est n o i r , blanchâtre à son extrémité ; les pieds sont 
no irâ tres  : la p o n te  e s t , d i t -o n  , de deux œufs.



IMMA. Espece d'ochre r o u g e , ferrug ineuse , d o n t 
les Teinturiers et les Peintres se servent en Perse. 
D an s  tous les pays les femmes se con ten ten t rarem ent 
des attraits que leur a donnés la N ature  p ou r  plaire. 
En Perse elles rehaussent la couleur de leur te in t avec 
ce rouge minéral. Cette terre  se tire particulièrement 
de la m ontagne de Chiampa près de Bander-Abassi.

IM M O R T E L L E , Elichrysum. C 'est une plante qui 
s’éleve à la hauteur d’un  p ie d , d o n t  les tiges son t 
très-du res , lanugineuses, garnies de feuilles é t ro i te s ,  
velues e t blanchâtres. Les fleurs naissent aux sommités 
des tiges , ramassées en maniere de t ê t e ,  composées 
de plusieurs fleurons réguliers, soutenus par des calices 
écailleux , fort secs : il y  en a de ja u n e s , de blanches 
e t  de rouges ; c’est de la différence de ces couleurs 
q u ’on l’a nom m ée quelquefois amaranthe jaune ou  
bouton i 'o r , (  Chrysocoma sive Coma aurea, et Stcechas 
citrina vulgaris, Park . ) , éternelle o u  bouton blanc, etc. 
Cette fleur est nom m ée , avec raison , immortelle ; car 
cueillie à temps sur sa tige , elle se conserve plusieurs 
années sans se flétrir ni s’altérer ; effet qu’il faut attri
buer à ce que les pétales des fleurs son t dans un é ta t 
de s icc i té , semblable à celui que l’on  procure  à d’au 
tres fleurs, en les faisant dessécher dans un  bain de 
sable c h a u d , afin de les conserver. Voye\ F l e u r s .

L'immortelle c ro ît  naturellement aux lieux secs 
sablonneux e t arides des pays chauds , en Espagne , 
en P o rtu g a l ,  en I ta l ie ,  en L anguedoc , à M o n tp e ll ie r ,  
en P rovence : elle fleurit en Septembre. O n  ne la 
cultive dans nos jardins que pour  la fleur qui est d’une 
grande b e a u té , d’une odeur forte  e t  agréable : les 
Dames la m e tte n t ,  po u r  se p a re r ,  dans leurs cheveux. 
La graine , qui succede à chaque t ieu ron , est pareille
m en t o d o r a n te , ob longue , fauve et garnie d’une 
a ig re tte ;  sa racine est sim ple, bien n o u r r ie ,  ligneuse , 
ay a n t une odeur approchante de celle de la gomm e 
élémi. C ette  p lante est apéritive , vulnéraire et hysté 
rique. O n replante l'immortelle en Septem bre, com me 
beaucoup d’autres fleurs.

Selon M. Adanson, les xeranthtma ou  immortelles à 
fleurs rougeâtres et blanchâtres , (  Xeranthtmum annuum , 
Linn. 1201, et flore sim uliti, purpureo, majore, H , L. B . ;



P itt.  T o u rn .  )  ne  different des chardons qu’en ce cfiié 
l ’enveloppe com m une de leurs fleuts et de leurs feuilles 
es t sans épines. O n  range l'immortelle jauni parmi les 
p lan tes  fleuronnces ; e t le xeranthemum, parmi les plantes 
à  fleurs radiées. À  l’égard de l'immortelle d’Afrique 
,Foyc{ à l'article HERBE BLANCHE.

IM PA N GU EZZE. Voye[ E m p a k asse .
IM P É R A T O IR E  ou B e n jo in  F r a n ç o i s  , Impera

toria m ajor , C. 11. Pin. 1 5 6 ;  Imperatoria ostruthium, 
Linn. 371 , est une plante qui se plait dans les A lpes, 
les Pyrénées e t sur le M on t-d ’O r. Sa racine qui est 
fameuse en M édecine, serpente obliquement ; elle est 
v iv a ce ,  de la grosseur du p o u c e , et très-garnie de 
fibres , g enou il lée , brune en d e h o r s , blanche en 
dedans , d’un goût très-âcre , arom atique , un peu 
a m e r , qui pique fortem ent la la n g u e , et qui échauffe 
to u te  la bouche. Les feuilles son t pédiculées, arron
dies , vertes , g ran d es , partagées en tro is  folioles lar
ges , trilobées et découpées à leurs bords , ou  dentées. 
L a  tige s’élève à la hauteur de deux à tro is  pieds : 
elle est can n e lée , c re u se , e t porte  des fleurs en rose, 
disposées en parasol : les subdivisions de l’ombelle ou 
les ombelles partielles, son t  garnies, dit M. Deliu^t, 
d ’une fraise de feuilles très-é tro ites , de même longueur 
q u e  les rayons  : aux fleurs succedent des fruits formés 
de deux graines ap la t ie s , presque o v a le s , un peu 
rayées et bordées «l’une aile très-mince.

L'impiratoire qu’on  cultive dans les jardins , a moins 
de  force que celle des montagnes. Lorsqu’on fait une 
incision dans la r a c in e , dans les feuilles et la tige de 
Yimpiratoire, il en découle une liqueur huileuse d’un 
g o û t  aussi âcre que le lait du tithymale.

La racine e t la graine donnen t dans la distillation 
beaucoup  d’huile essentielle , qui su rpasse , par son 
odeur et par ses ver tu s ,  celle de l’angélique. La racine 
est sudorif ique, dissipe les vents de l’es tom ac , des 
intestins et de la matrice. Hoffmann la vante comme 
u n  remede divin pour  rétablir les regies des femmes, 
e t  pour  guérir la stérilité 011 la froideur des hommes: 
elle aide la digestion et facilite la respiration ; mais 
son principal usage est dans les maladies qui v iennent 
lie po ison  coagulant e t dans les coups d’instrumens



em p o iso n n é s , même dans les vertiges qui menacent 
d’apoplexie : cette racine entre  dans l’orviétan et la 
thériaque.

IM PO O F. Voyt{ à l’article C a n n a .
IM P O S T E U R , de Ruysch. V oyez  T r o m p e u r .
IM S IR E , à C ongo  ; c’est le vans ire. V o y ez  ce mot.
I N C R U S T A T IO N S , lncrustata. N om  qu’on donne 

à une croû te  ou  enveloppe com me cristallisée, plus 
ou  moins com pacte et d u re ,  qui se form e peu à peu 
en guise de dépôt au tour  des corps qui o n t  séjourné 
pendant quelque temps dans certaines e a u x , qui tien
nent en dissolution des molécules te rreuses , ou  pier
reuses , ou  sa l ines , ou  m inérales , ou  métalliques. 
Voycï  la théorie  de cette mécanique naturelle à \a r 
ticle S t a l a c t i t e s .  Les incrustations les plus ordinaires 
so n t  ou  calcaires oy  ochracées.

IN C U B A T IO N , Incubatio. incubation qui répond  
à la gestation des quadrupèdes v iv ipares , se dit de l’ac
t ion  de la femelle de certains an im au x , lorsqu’elle se 
pose et demeure sur ses œufs pour les couver , e t en 
produisant le développement et l’accroissement de 
l’e m b ry o n , les faire é c lo r e , et multiplier son espece. 
La durée de l'incubation n ’est pas la même dans tous 
les a n im au x , et elle est plus longue à p ro p o rt io n  que 
les especes son t plus grandes ; Yincubation est p ropre 
à  tous  les animaux o v ip a re s , m a is , à parler stric te
m ent , elle, est particulière aux oiseaux ; et il y  en a ,  
tels que les p ig e o n s , don t les mâles partagent l’assi
duité et la gêne de l'incubation. V o y ez  O is e a u  et 
(Euf.

I N D E ,  Indicum. N om  que l’on  donne  à une fécule 
ou  à un suc épa iss i , b le u , ou  de couleur d’azur fo n c é , 
e t  qu’on nous apporte  en masse ou  en pâte seche des 
Indes Occidentales.

Cette pâte féculente , co loran te  e t solide , est tirée 
des feuilles de la plante nom m ée anillo par les Espa
gnols , laquelle cro ît  au  Brésil : on  la cultive aussi 
dans nos Isles. Elle est haute d’environ deux pieds ; la 
racine de cette p la n te ,  dit M. Marchand , ( M im. 
Acad. P aris , ann, 1718,) est dure, coriace, ondoyan te ,  
garnie de plusieurs grosses fib res , étendues ç i  et l à , 
u n  peu chevelue , couverte d’une écorce b lanchâ tre ,



inadhérente : de cette r a c in e , s’éleve une seule tige 
d r o i t e , dure et presque ligneuse, couverte  d’une écorce 
légèrem ent gercée et rayée de f ib re s , sans apparence 
de moelle en dedans , elle se divise en plusieurs bran
ches terminées par des ramilles. C haque ramille , dit 
N ico lson , est com posée de plusieurs feuilles rangées 
deux à deux , sur une côte qui est tou jou rs  terminée 
p a r  une impaire : les feuilles son t ovales ,  lisses, douces 
au to u c h e r , p e t i te s , d’un vert foncé en dessus, pâle 
en dessous , sans d en te lu re , attachées à un pétiole 
t rè s -c o u r t  : les fleurs so n t  en épi ; elles com m encent 
à  pnroître sous la form e d’un petit b o u to n  ovale et 
v e rd â t re , q u i , en s’épanou issan t,  fait reconno itre  un 
calice m o n o p h i l le ,  divisé en deux levres et cinq dents : 
la corolle  est à cinq pétales , disposés en r o s e , d’un 
v e r t - b la n c h â t r e ,  parsemé de veijies plus ou  moins 
pourprées  : l’étendard est le plus grand de ces p é ta le s , 
il est creusé en cuiller ; les deux in fé r ieu rs , qui fo r 
m ent la c a rè n e , son t de figure o b lo n g u e , éc h an c rés , 
creusés en cuiller vers leur extrémité ; les ailes sont 
les pétales les plus é t r o i t s , les plus po intus et les plus 
co lorés  de tous : le centre de la fleur est occupé par 
un  pistil v e r t ,  découpé à l’ex tré m ité , en huit ou  dix 
lanières qui son t les étamines don t les antheres son t 
d’un vert jaunâtre. C ette  f leur ,  qui est de l’o rdre  des 
Légumineuses, est portée  sur un pédicule très-court. 
L orsque les pétales son t tom bés , dit M. Marchand, le 
pistil s’alonge et devient une silique longue , courbée 
en faucille, lisse, lu isan te , terminée en p o in te ,  brune 
en deh o rs ,  blanchâtre en dedans , e t remplie de sept 
à huit graines qui son t  séparées par des cloisons. 
Chaque graine représente un  petit cylindre grisâtre 
ou  o liv â tre , long  d’une ligne. T o u te  cette plante a 
un  goût amer et piquant. Q uelques V oyageu rs  disent 
que c!est une espece de sainfoin , qui d’abord  ne s’éleve 
qu’à la hauteur de deux pieds e t dem i, mais q u i , lors
qu’on  ne le coupe p a s ,  prend forme d’arbrisseau et 
pousse un  grand nom bre de rameaux. Les habitans 
distinguent deux sortes d'anil : le franc e t  le bâtard. 
Le second ne différé du premier que par sa h a u te u r , 
qu i est le double et quelquefois davantage ; par une 
feuille moins large e t plus lo n g u e , et par  une espece



de souche beaucoup plus forte. C ette  espece sauvape 
ou bâtarde croît dans les lieux incu ltes , et vient géné
ralement bien par-tout dans cette contrée du Nouveau- 
Monde. Les Indiens disent que Vanii est vulnéraire et 
céphaiique. C ’est YEmerus Americanus, siliqua incurvata, 
de T o u rn e fo r t  ; Y Indigo vera , coluteœ fo l i is , utriusque 
In d ia , des Savans de Londres ; le N il sive A n il giastum 
lndicum de Parkinson ; le Coronilla aut Colutea Indica ex 
qua Indigo ; le Caachira prim a , de Pison ; Y Her vas dt 
a n il, Lusitanis , de M aregrave; le Xiuhquilith pitçahac, 
sive A n il tenuifolia , d’H ernandez ; le Coluteci aÿinis fru 
ticosa , floribus spicatis purpurascentibus, siliquis incurvis y 
de Catesby ; le Sban aniliferum lndicum coronilla fo liis  , 
de Breynius ; le Phaseolus Brasilianus sextus, de C. 
Bauhin ; Y Isatis Indica, rorismarini giusto a ß n is , ibid. ; 
le Ltirt awaru, de Hermann.

Il y  a plusieurs especes d'inde ; le meilleur est celui 
qu’on appelle inde de Serquisse ou  de Cirhest, du nom  
du village Indien où il se fait. O n  choisit Yinde en 
m orceaux carrés , aplatis, peu durs, n e ts ,  nageant sur 
l’e a u , inflammables, d’une belle couleur bleue o u  
v io lette  fo n c é e , surchargée de p u rp u r in , semblable 
en cela à l’indigo, h'inie en marrons , qu’on  appelle 
indigo d 'A gra , est encore d’une assez bonne  qualité.

O n  fait usage de Yinde dans la te in tu re , dans la 
peinture : on  l’emploie broyé et mêlé avec du b la n c , 
pour  faire une couleur bleue ; car si l’on  s’en servoit 
sans m élange , il te indro it  en noirâtre. L’on  ne do it  
pas s’en servir dans la peinture à  l’h u i le , parce qu’il 
se décharge et perd une partie de sa force en séchan t;  
m a is , à la dé trem pe , il produit des effets admirables : 
il est absolument nécessaire pour  peindre les ciels , la 
m e r , et pour  toutes les parties fuyantes d’un tableau.' 
O n  le broie quelquefois avec du jaune tiré de la graine 
d’A v ig n o n , etc. pour  faire une couleur verte. Les 
étoffes de so ie ,  de fil, de laine et de c o t o n , reço i
vent une variété de couleurs admirables de l’emploi 
de Yinde ainsi que de l’indigo , et du mélange qu’on en 
fait avec le vouede et d’autres couleurs et intermedes. 
Le bleu de Saxe s’obtient par un mélange d’huile de 
v itriol avec le plus bel indigo. Les Blanchisseuses em 
ploient Yinde pour  passer le linge au bleu. Les Méde-



eins en o rdonno ien t  autrefois dans les bains pour 
fortifier les nerfs.

O n  donne aussi le nom  d'inde à  la fécule du pastel 
o u  guede ,  et encore au bois d’Inde. Voyeç P a s t e l  et 
B o is  d ’In d e .

IN D IEN . Calllonymus Indicus , Linn. Po isson  qui 
se trouve  en Asie. Linnœus dit que cette espece est 
com m e m itoyenne entre  le genre du Callionymt, celui 
de  Y Uranoscopi, e t celui du Trachini. L'indien a la 
tê te  com primée en dessus et chargée de rides lon 
gitudinales ; la g u e u le , rude au toucher ; la mâchoire 
de  dessous dépasse un peu la supérieure ; la langue est 
obtuse et échancrée à son  extrémité : les ouvertures 
des ouïes son t très-grandes ; leur membrane a sept 
osselets ; les opercules antérieurs ont deux aiguillons ; 
e t  ceux de derr ie re ,  un  seul : le corps est comprimé 
en  dessus, et d’une teinte livide ; l’anus est situé sous 
le  milieu du tro n c  : la premiere nageoire dorsale a  sept 
r a y o n s , d o n t le premier ép ineux , p e t i t , e t écarté 
des autres ; la seconde dorsale a treize rayons  flexibles ; 
chacune des pectorales en a vingt ; les abdominales , 
qu i son t très-distantes l’une de l’a u t re ,  en o n t  chacune 
s ix ,  d o n t le premier épineux; celle de l’anus en a treize; 
celle de la q u e u e , onze. Encyclop. Mcth.

I N D I G O .  C’est une fécule bleue tirée aussi de 
V a n ii, e t qui ne différé de Vir.dc, d o n t il est parlé ci-  
dessus à l’article Inde , qu’en ce qu’il a été extra it de 
l ’écorce des b ran c h es , de la tige et des feuilles de la 
p lante indigofere, au lieu qu’on  n’a em ployé que les 
feuilles po u r  tirer Y inde. Les M archands distinguent 
plusieurs especes à'indigo ; le meilleur et le plus es
t im é ,  est celui qu’on  appelle indigo -  guaùmalo , du 
n o m  de G u a tim a la , ville des Indes O cciden ta les , où 
o n  le prépare. Il do it  être lé g e r , n e t , peu d u r , 
nageant sur l’eau , inflammable et se consum ant 
p resque entièrement : sa couleur est d’un beau bleu 
foncé  ; quand on  le frotte sur l’o n g le , il y  reste une 
trace qui imite le coloris de l’ancien bronze , ce qui 
fait dire un bon  indigo cuivré.

Ce que l’on  nom m e bleu de Java  est un  inde que 
les H ollandois préparent avec l'indigo. I l  paro ît  que 
l ’on  travaille de l'indigo en Malabar ; mais les échan-;



tillons que nous en avons reçus , sont bien inférieurs 
à toutes les especes d'indes connues. On commence 
aussi à préparer de Yindigo dans l’Afrique Françoise : 
les Maures et les Negres ne se servent que de celui qui 
croît naturellement chez eux, le long des rivieres.

M. de Préfontaine, ( M ais. RUst. de Cayenne, )  dit 
qu’on cultive beaucoup la plante de l'indigo dans no s  
Colonies Françoises ; c’est même une des meilleures 
cultures de l’A m ér iq u e , en ce qu’elle est d’un grand 
revenu pour  les propriétaires : elle est en même temps 
une des plus délicates à élever. Elle est extrêmement 
tendre et sensible à toutes les impressions de l’air. 
Les grande» et longues pluies la pénètren t et la po u r 
rissent, si l’eau n ’a po in t d'issue po u r  pouvo ir  s’écou le r: 
les vents brûlans la fon t sécher sur pied -, les herbes 
l'étouifent ; les chenilles en fon t un  dégât p rom pt e t  
singulier. La plante indigofere exige une bonne  qua
lité de te r r e ,  e t beaucoup d’atten tion  de la part du 
Cultivateur. Le terrain doit être p la t , u n i , humide ou  
frais et gras. L'indigo se seme ordinairem ent en temps 
humide dans des trous  alignés à un pied de d is tance , 
auxquels on  donne  tro is  pouces de profondeur. Les 
Negres semeurs m etten t dix à douze graines dans cha
que t r o u , qu’ils recouvren t de t e r r e , avec leurs p ieds , 
mais légèrement : on  v o it  ordinairement so r tir  de terre 
la plante quatre à cinq jo u rs  après. Ce son t d’abord  
de petites tiges n o u eu ses ,  garnies de petites branches 
qui po r ten t  plusieurs paires de feuilles, et qui so n t  
tou jours  terminées par une impaire. Foyeç la description 
de la p lante indigofere, à l'article In d e .  Il faut av o ir  
soin de sarcler les mauvaises herbes. Au bou t de deux 
et quelquefois de tro is  m ois , l’espece à'anil franc est 
a rr ivée  à son  dernier période d’accro issem ent, il est 
m û r , e t susceptible d’être coupé , ce qui se co nno it

Îiar la facilité que les feuilles ont à se casser, et par 
eur couleur vive foncée : on coupe l'indigofere à deux 

ou trois pieds de hauteur, et par un temps humide. 
La plante peut durer deux ans ; (e lle  est annuelle en 
Europe). On la coupe avec des couteaux recourbés 
en forme de faucille, et on met ce qui a été coupé , 
dans de grands morceaux de toile , dont on noue ou 
amarre les quatre co ins, pour le porter aussi-tôt à la.-



M a n u fa c tu re , c’es t-à-dire , à l'indigotine ; car il faut 
éviter qu’elle s’échauffa , mise en tas. Il y  en a qui 
fo n t  deux coupes ; la premiere se fait dans des jours 
favorables , à deux pouces au-dessus de terre ; le pied 
de la tige pousse de nouveaux  reje tons que l’on re
coupe six semaines "après. Il y  en a même qui font 
encore  une troisième coupe au  b o u t de six autres 
semaines , et p o u r  c e la , il faut que les pluies ne man
quen t pas. L 'indigofere coupé avant sa maturité donne 
une  plus belle couleur ; mais il rend beaucoup moins: 
s’il est coupé t rop  ta rd ,  on  perd encore  p lu s , et on a 
un  indigo de mauvaise qualité.

C ette p la n te ,  dit M. dt Préfontaine, est sujette à 
une  espece d’insecte qui vient par v o l  com m e une nuée, 
e t la dévore to ta lem ent en peu de temps. Cet insecte 
est c o m m u n , s u r - to u t  à Sain t-D om ingue . La seule 
ressource de l’habitant est de couper son  indigofere dans 
l’état où il est : on  le je tte  dans l’eau avec les petits 
a n im a u x , qu’on en sépare par  ce m oyen . O n  emploie 
e n c o r e , po u r  la destruction de ces in sec tes , une autre 
m éthode qui paroit singulière : si-tôt que l’indigofere 
en est a t t a q u é , on  laisse en trer  des cochons  dans la 
piece à’indigofere ; ces quadrupèdes , avec leur nez , 
f o n t  remuer la tige e t en fon t tom ber  les insectes , 
sur lesquels ils ss je tten t avidement. Ces insectes sont 
com m uném ent dans l’état de chenille.

Il f a u t , p o u r  fabriquer l'indigo , avo ir  tro is  cuves 
près d’un réservo ir  d’eau , disposées les unes près des 
a u t r e s , à des hauteurs différentes , e t placées de telle 
so rte  que la premiere puisse se vider par  le fond dans 
la  seconde , e t celle-ci dans la troisièm e : la premiere 
s’appelle trempoire; la s e c o n d e , batterie; et la troisième, 
diablotin ; c’est celle où  le produit des deux autres se 
r a s s ie d , et dans laquelle l'indigo s 'acheve. C ette  opé
ra tion  se réduit à macérer p rom ptem ent la plante dans 
la premiere cuve remplie d’e a u , où elle ferm ente rapi
dem ent ; à décanter l’eau devenue bleue dans la seconde 
c u v e , e t à agiter ou  battre  l’eau à force de manivelle 
jusqu’à ce que la partie co lo ran te  e t divisée s’aglomere 
en petits grains. L’adresse de l'Indigotier consiste à saisir 
l’instant convenable de la ferm entation  sp ir i tueuse ,  à 
éviter qu’elle ne passe à l’a lka lescence , par  conséquent,



à  la p u tr id i tà  : a ins i  l’a c t io n  de b a t t r e  dans la  cuve  
à'indigo in te r r o m p t  pa r  ses m o u v e m e n s  irréguliers la 
fe rm e n ta t io n .  P o u r  ce t  e f f e t , pen dan t que  les N egres  
b a t t e n t , VIndigotier t i re  de l’eau de la ba t te r ie  dans u ne  
tasse de c r i s t a l , e t  il exam ine  si la fécule se p ré c ip i te ,  
ou  si elle es t  e n c o re  e r ran te .  D a n s  le p rem ier  c a s , il 
fau t cesser de b a t t re  ; dans l’a u t r e ,  il faut c o n t in u e r .  
L’o p é ra t io n  é ta n t  faite , l’eau  '•’é c la i r c i r , la fécule  se  
p r é c ip i t e , o n  lâche l’e a u , e t  la fécule  ou  m atie re  
Loueuse  to m b e  dans la t ro is ièm e  c u v e ,  o ù  elle se  
rassied. D a n s  ce t é t a t ,  o n  la p rend  avec  u n e  c u i l le r ,  
e t o n  en  em plit  des chausses o u  sacs de t o i l e , du figure 
c o n i q u e ,  de la lo n g u e u r  de q u inze  à v in g t  p o u c e s ,  
afin q u e , l’hum idité  s’é v a p o r a n t ,  l'indigo  acq u iè re  u n e  
co n s is ta n ce  de pâte . O n  v ide a lo rs  ces chausses dans 
des ca isso n s  carrés  o u  o b lo n g s  , d’e n v i ro n  deux à t r o is  
p o u c es  de p ro fo n d e u r  : o n  fa it  sécher  {'indigo à l’a i r ,  
mais à l’o m b re .  U n e  t r o p  g rand e  hum id ité  ne lui es t 
pas m o in s  c o n t r a i r e ,  car il se c o r r o m p r o i t  ; au  s o le i l ,  
il p e rd ro i t  sa c o u l e u r ;  enfin  , 011 le c o u p e  en petits  
pains carrés , etc. p o u r  l’e n v o y e r  en F ran ce .  Consulti ç ,  
dans le  Journal de M . l’Abbé R o s ie r ,  Juillet 7777, le 
Précis de l ’analyse et de l’examen chimique de /’ind igo  , tel 
qu’i l  est dans le Commerce pour Fusane de la t ein tu-e. C e  
Précis es t  la  base du  M ém o ire  de M. Quatreme<■ D i  j o n -  
v a / ,  c o u r o n n é  p a r  l’Académ ie R oyale  des Sciences , dans  
son  assem blée  pu b liq u e  de P âques  1777. Consulteç 
aussi l 'A r t  d t  l  In d ig o tie r , pub lié  pa r  M . B eauvais de 
R adeau , e t  a p p ro u v é  p a r  l'Académie des Sciences.

I n d i g o  b â t a r d  , A m oipha jr u t ic o s a ,  L in n .  C ’est 
le B arba jo v i s  Am ericana , pseudoacaci ■ flosciJis p u r ru -  
r t i s ,  m in im is ,  du Ja rd in  d’A n g le te rre .  O n  d o n n e  auss i 
le n o m  d’indigo bâtard  à Vindigo sauvage.

I n d i g o  d u  B e n g a l e .  C ’est la crotal.ûre du B engale .
I n d i g o  d e  l a  G u a d a l o u p e .  La p lu p a r t  des B o ta 

nistes d o n n e n t  ce  n o m  à u n e  espece d'anonis ; c’est la  ' 
(rotalaire  b la n c h â tre .

I n d i g o  s a u v a g e  o u  I n d i g o  b a t a r d  , Em e'us  
siliquis longissim is et an gu stissim is,  P lum . ; Barr .  Ess. ,  
P. 49. C e tte  p la n te  v ie n t  n a tu re l le m e n t  dans la G u ia n e .  
Elle s’élève fo r t  h a u t ,  e t  d e v ie n t ,  lo r sq u ’o n  la  la isse 
p o u s s e r ,  u n e  e sp ece .d ’a rb u s te  q u i v i t  deu x  o u  t ro is



ans : on  la trouve  à S a in t-D om ingue , dans les lieux 
incultes. Voyc[ à l'article In d e .  Les Créoles disent que 
sa racine écrasée e t appliquée sur les d e n t s , en am ortit 
la douleur.

IN G A . N om  donné  par Plumier, nu pois doux et au 
pois suer in des Isles. Voye{ ces mots.

IN IA N S ou I n h a m e .  Voyc{ I g n a m ê .
IN O . N om  donné à un papillon de jo u r  nouvelle

m en t découvert , ainsi que celui appelé agave, dans 
les montagnes d’A utriche : il ne marche que sur quatre 
pattes : le dessus des ailes a beaucoup de rap p o r t  avec 
les papillons nacrés, pour  le fond de la couleur et la 
d isposition des taches : la c o u le u r ,  à la naissance des 
a i le s , est no irâtre  : le fond de c o u le u r , dans l’espece 
appelée agave,  est plus rouge. (  Collect, des Papill. 
tTEur. )

IN O N D A T IO N . Voye^ O r a g e  e t P lu ie .
I N S E C T E ,  Insectum. En g é n é ra l , o n  d o n n e  ce 

nom  à de petits anim aux com posés d’anneaux ou  de 
segmens. Les parties des insectes so n t  assez distincte
m en t o rgan isées , p ou r  qu’on  y  puisse distinguer une 
t ê t e , ou  armée de cornes m o b i le s , ou  ornée d’an 
tennes (  Jentacula') , une po itrine (  Thorax) , un  cor
selet , un  v e n t r e , des p ie d s , e t souven t des a i le s , 
su r - to u t  dans ceux qui se m étam orphosent : tou tes  ces 
p a r t i e s , com m e c o u p é e s , t iennen t les unes aux autres 
p a r  de menus f ilam ens, qui son t au tan t de canaux ou 
d’étranglemens ou  d’intersections m in ces ,  e t  d o n t la: 
m é c a n iq u e , su r - to u t  dans l’état de chenille , éloigne, 
o u  approche les anneaux les uns des autres dans une 
m em brane com m une qui les assem ble , de so rte  que 
tou tes  ces parties ou  lames écailleuses semblent jouer 
et glisser les unes sur les autres. C ette  définition ne 
détermine pas encore l’idée qu’on do it se fo rm er dès 
insectes ; et il est peut-être difficile d’em ployer  un  ternie 
qu i embrasse to u t  à la fois le genre entier des insectes; 
car on  a besoin de plus d’un carac tere , p ou r  se fo rm e r . 
une  n o tio n  exacte de ces an im aux , et de leur consti
tu t io n  dans les différens états de leur vie ; e t  quelles 
que so ien t nos connoissances à l’égard des insectes,:il 
faut conven ir  qu’on n ’en co nno ît  guere enco re  que: 
l’ex tér ieur, même d’un  certain  nom bre. : .

Le



Le premier c a ra c te re , selon M. Roesel, est que 
l’animal dont il est q u e s t io n , n ’ait ni ossem ens, ni 
arêtes (  sa p e a u , souvent écailleuse, en fait l’office ) : 
2..0 qu’il soit pourvu  d'une tro m p e ,  ou d’un aigu illon , 
ou  d’une bouche dont les mâchoires s’ouvrent ou  se 
f e rm e n t , non  d’en haut o u  d’en b a s , mais de la gau
che à la droite  , e t de la droite à la gauche : 3.0 qu’il 
soit privé de paupieres , ou d’équivalent : 4.° qu’il ne 
respire pas l’air par la b o u c h e , mais qu’il le pom ps 
et l’exhale par la partie supérieure de son c o r p s , et 
par de petites ouvertures sur les flancs, qu’on  appelle 
stigmates ou  points à miroirs : observation qu’on peut 
répéter sur tous les insectes, dans un verre clair rempli 
d’eau : cette derniere définition des insectes est encore  
insuffisante pour bien des Lecteurs. M. Linnaus veu t 
que sous le nom  à'insecte on  ne com prenne que les 
animaux qui dans leur état p a r fa i t , o n t  des antennes 
aü-devanr de la tête et la peau crustacée ou écail
leuse : m a in te n a n t , considérons ces animaux sous un 
autre po in t de vue. N ous nous p roposons d'intéressef 
n o tre  L e c te u r , de piquer sa c u r io s i té , de lui inspirer 
le désir de s’instruire.

Division des I n s e c t e s .

lu Entomologie est l’histoire des insectes. Il y  a diverses 
Sortes d'insectes, et c’est peu t-ê tre  la partie la pluS 
nombreuse et la plus diversifiée des êtres vivans de 
no tre  globe : il y  en a  d’une petitesse telle qu’ils 
échappent à la v u e , et qu’on  peut à peine les bien 
distinguer à l’aide d’une loupe ; e t si la petitesse de 
plusieurs semble autoriser le mépris que le premier 
coup  d’œil in sp ire , elle devient un m otif  de plus d’ad
mirer le mécanisme surprenant de leur structure q u i , 
dans un si petit espace , ren fe rm e , comme dans les 
plus grands an im aux , des v isceres , des vaisseaux , 
des liqueurs , des ressorts enfin de tou te  espece , qui 
operent les mouvemens les plus surprenans , les 
mieux c o m b in és , et dans un degré de perfection a u -  
dessus de ce que l’art et l’industrie des hommes peu
vent produire. Ceux qui s’occupent de l’étude de ce'S 
an im aux, les distinguent en in su  tes aquatiques e t 911

Tome V U .  T



terrestres ;  il n’y  en a qu’un petit nom bre dans l’une 
et l’autre espece , qui ne se m étam orphosent p a s , ou 
qui gardent leur forme premiere. Il est donc impor
ta n t  , dit M. Deltu^e, de remarquer que la plupart des 
insectes subissent des métamorphoses ou  change'mens 
de p ea u , qui son t si considérables dans quelques es
pèces , qu’un même insecte p a r o î t , dans un des périodes 
de sa v i e , entièrement différent de ce qu’il é to it dans 
l’autre. O n  se trom pero it  donc beaucoup de faire des 
divers états sous lesquels,paroît un même insecte, autant 
d ’especes différentes : mais pour éviter la confusion , 
i l  convient de considérer chaque insecte principalement 
te l  qu’il est après sa derniere m é tam o rp h o se , dans 
l’état qu’on peut appeler l'état parfait, parce que ce 
n ’est que dans cet état que le développement est com
p le t , particulièrement celui des organes de la généra
t io n  , com me on le verra dans la suite de cet article. 
A in s i , la distinction en insectes pourvus de pieds , et 
en  insectes sans pieds (apodes'), faite par quelques 
A u te u r s , ne peut avoir  l ieu , à les considérer dans cet 
état. T o u t  animal sans p ieds , ou  n’appartient pas à la 
classe des insectes déterminée comme on l’a vu ci-dessus, 
o u  est un insecte dans l’état imparfait de larve ou  de 
'nymphe. Ceux des insectes parfaits qui son t pourvus de 
p ie d s , n’en o n t  pas moins de s ix , e t on les nomme 
hexapodes. Ceux qu’on appelle polypodes, en on t au 
m oins dix. E n fin , il y  en a qu’on  appelle centipedes et 
millepedes, à cause du grand nombre de leurs pieds. 
C ’est effectivement le cas des scolopendres et des jules , 
d o n t  quelques especes o n t  jusqu’à soixante-dix et cent 
v ingt pattes de chaque côté. Les pattes des insectes sont 
articulées et terminées par deux, quatre et quelquefois 
six petites griffes crochues et fort aiguës qui servent 
à cram ponner l’animal. Indépendamment de ces griffes 
ou  ong les , le dessous du pied est encore quelquefois 
garni de petites brosses ou  pelotes spongieuses, qui 
servent à retenir l'insecte sur les corps les plus lisses.

Parmi les insectes, les uns son t a i lés , les autres ne 
le son t pas ; dans le nom bre de ceux-ci il y  en a qui 
le  deviennent dès qu’ils o n t  changé de forme , comme 
les chenilles transformées en papillons ;  ceux à qui il 
n e  vient po in t d’a i le s , son t  ces especes de chenilles,



ftpjjelées scolopendres , et quelques autres de même 
toature.
, Parmi le$ insectes qui on t des a i le s , il y  en a qui 
les po rten t toujours tendues comme leà papillons , les 
mouches j les abeilles et autres ; d’au tre s ,  lorsqu’ils nè 
vo len t pas ; les tiennent cachées et renfermées comme 
dans un étui : telles son t les canthandes et les especes 
de scarabées ; parmi ceux-ci, il y  en a qui oiit deux 
a i le s , et les autres quatre.

Les Naturalistes t rouven t encore dahs les insectei 
des caractères qui on t  dès détails sufîisans pour  servir 
à  distribuer les genres en especes : ce son t ceux des 
ailes dont nous avons déjà dit quelque choie.

O n  distingue dans cette classe d’animaux j six à sept 
"ordres : i .°  Ceux dont les ailes membraneuses son t 
repliées et renfermées sous des demi-étuis solides et 
écailleux j opaques et c o lo ré s , tels que les escàrbots , 
les dcrmestes, les capricornes, l'a itisi, les chrysomeles, les 
f antharides $ les buprestes, les charançons ou  calandres 
les coccinelles, les cassides , les leptures , les scarabées , 
les rnordelles, les cicindeles, les ditisques, les éldters , les 
timbrions, les nécydales, etc: sous le nom  de cbléopterts 
( Insecta coleoptera). Il semble qiie les blattei, les sta- 
fh y lin s , le perce-oreille, les grillons ; lés taupes-grillons J 
les sauterelles et les mantes, doivent Succéder aux insectes 
précédens. D ans les coléoptères ■ la boiiche est armée 
d’une mâchoire dure et a ig u ë , com posée ordinaire
ment de deux pieces qui se meuvent horizontalem ent ; 
e t  leur premier état est celui de vers hexapodes. Ils 
on t  également six pieds é tan t parfaits ou  m étam or
phosés ; mais ceà pieds, dans l’état imparfait, ne son t 
plus les mêmes que ceux de l’état parfait. La plupart: 
des coléopteres son t nyctalopes, et on t  un écusson trian
gulaire à la naissance du corselet ou des étuis.

a .° Ceiix qui n’on t que des moitiés d'ailes ( c’est- 
à-dire , don t les élytres ou  ailes supérieures son t des 
demi-étuis durs et écailleux, o u  des étuis à moitié 
m o u s , et qui ne recouvrent que la moitié du c o r p s , 
ou des ailes inférieures ) ,  tels que les procigalis, et les 
cigales, les punaises, les pucerons, le kermès, le scorpion 
de marais , les cochenilles, prennent le nom  d'hémiptereî 
{Insecta ,'iemiptera). D ans cette s e c t io n , la trom pa de
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la  bouche est longue et aiguë ; elle est encore repliée 
en dessous, et s’étend en tre  les pattes ; ils ne subissent 
qu’une transform ation  incomplete. Voyei H ém ip te re .

3.0 Ceux qui on t  les quatre ailes farineuses, c’est- 
à-d ire  , chargées d’une poussiere organisée et écail
leuse , tels que les papillons diurnes et n o c tu rn e s , ou 
phalenes , prennent le nom  de lépidoptères ( Insecta 
lepidoptera). Leur trom pe est plus ou  moins longue , 
e t souvent recourbée en spirale : ils o n t  tous été 
chenilles et ensuite chrysalides.

4 °  Ceux qui on t les quatre ailes mem braneuses, 
papyracées , l isses , nues e t sans poussiere , tels que 
les mouches à scie , les mouches ichneumones , les guêpes, 
les frelons, les abeilles, les fourmis volantes, sont nom
més hyménoptères ( lnstcta hymenoptera ). Cette section 
est n o m b reu se , et selon quelques-uns elle offre une 
sous-divis ion sous le nom  de nevropteres Ç Insecta ne- 
vroptera ). D ans cette so u s-d iv is io n , les insectes qui 
o n t  ces mêmes ailes nues ,  à nervures ,  ou  parsemées 
de veines en forme de réseau , son t  les hémérobes, les 
éphémères, les mouches demoiselles, etc. ; leur tête tourne 
com m e sur un p ivot : la plupart des insectes que con
tient ce quatrième o rd re ,  o n t  la bouche armée de 
mâchoires plus ou moins g ra n d e , et souvent accom
pagnée d'appendices semblables à des antennules.

5.° Ceux qui on t deux a i le s , tels que les mouches ou 
dorées ou  communes , les taons, les tip u k s , les cousins, 
les mouches de cheval, les mouches asiles , prennent le 
n o m  de dipteres ( Insecta diptera). Ces insectes ont la 
trom pe de la bouche diversement figurée, suivant les 
différens genres ; mais tous  o n t ,  sous l’origine de 
chacune de leurs a i le s , une espece de petit balan
cier : ce son t deux filets terminés chacun par un  petit 
bou ton .

6.° Ceux qui son t sans a i le s ,  tels que les peux, 
les cloportes,  les puces, les cirons, les araignées , les 
scolopendres, etc. son t connus sous le nom  d’apteres 
(  Insecta apura ).
.  Cette méthode qui est en partie celle de M. Linnceus, 

laisse encore à désirer bien des choses , puisqu’il y a 
des insectes dont les ailes son t plus ou  moins entieres, 
d u re s , te n d re s , poudreuses ou  lisses ; quelques-uns



des insectes o n t  des p o i l s , des p iq u a n s , des b o u t o n s , 
des an tenn es  plus o u  m o in s  lo n g u e s ,  enflées o u  velues : 
d ’au tre s  o n t  des pinces p o u r  saisir leu r  p r o i e ,  o u  des 
d e n t s , o u  u n  a igu il lon  qu i leu r  ser t à se défendre , 
o u  à m a n g e r , o u  à p o n d re  ; e n f i n , il y  a des insectes 
qui ne  ressem blen t p resque p o in t  à  des a n i m a u x , te ls  
q ue  les g all insectes y les progallinsectes ,  e tc .  Voyeç ces 
mots. La tê te  des insectes varie  a u ta n t  que  la  figure e t  
la p ro p o r t i o n  de leu r  corps .

N e  p o u r r o i t -o n  pas d is tinguer les insectes en  insectes 
à quatre ailes , à  deux a ile s , à  ailes à é tu is ,  sans ailes ?

A  1 égard de que lques  au tres  te rm es m o in s  fam il ie rs , 
e t d o n t  o n  se se r t  dans la d e sc r ip t io n  d’un  insec te ,  
e n  v o ic i  la  liste. Antennes ;  V o y e z  ce  m o t  e t  l’ar t ic le  
P a p i l l o n .  Les barbillons s o n t  les filets o u  fausses a n 
ten n es  qu i s o n t  sur les cô tés  de la b o u c h e  de q u an t i té  
d’insectes. La chrysalide est détaillée à  l’article N y m p h e .  
Les balanciers s o n t  ces petits  filets m o b i le s ,  te rm inés  
par u n  b o u t o n , qu i se t r o u v e n t  à l’o r ig ine  des ailes 
de to u s  les insectes  à  deux ailes o u  dipteres . Le corselet 
est ce t te  p art ie  de l’i n s e c te , qu i se t r o u v e  su r  le  d o s , 
en t re  le c o u  e t  la  na issance des a i l e s , ou  qu i f o r m e  
ç o m m e  u n e  espece  de cuirasse. L e  thorax  est c e t te  
p a r t ie  q u i , dans l’i n s e c t e , r é p o n d  à  la p o i t r in e  des 
g rands an im aux  ; elle sépare  le v e n t re  d’avec  le  c o u .  
Vécusson  ( Scutellum )  , es t  ce t te  p iece tr ian g u la ire  q u i 
se t r o u v e  à l’ex trém ité  du co rse le t  e n t re  les é ly tre s  des 
insectes co léo p te res .  Les élytres s o n t  les étuis écailleux 
qui c o u v re n t  les ailes des co lé o p te re s .  A  l’égard  de la  
Invc  et des métamorphoses,  V o y e z  ces m o ts  e t  celu i d e  
N y m p h e .

Considérations sur la structure du corps des IN SE CTE S ,  
et leur parure.

Il y  a  ta n t  de diversité  dans la  seule f ig u ry .x té r ie u r e  
du co rp s  des insectes, qu ’il est p eu t-ê tre  im possib le  
d’épuiser ce su je t.  N o u s  n o u s  c o n te n te ro n s  de fa i re  
o bserver que  le  c o rps  des u n s ,  c o m m e  celui des ara i
gnées , est de f igure à p eu  près sph é r iq ue  ; e t  celui des 
a u t r e s , c o m m e  des scarabées de S a in t e - M a r ie , ressem 
ble à un g lo be  c o u p é  p a r  le  m ilieu  : il  y  en a qu i s o n t
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plats et r o n d s ,  com me le pou des chauve-souris ; d’an i 
très o n t  la figure ovale : la larve qui se trouve  dans, 
les excrémens des chevaux , a celle d’un œ u f  comprimé* 
le mille-pied rond ressemble au tuyau  d’une plume. 
Beaucoup o n t le corps c a r ré ,  plat ; plusieurs sont 
courbés com m e une faucille, et pourvus d’une longue 
qu eu e ,  comme celle de la fausse guêpe. Q uelques-uns 
de ceux qui n ’on t point de p ieds , ou tarses articulés , 
com me les chenilles, o n t  en divers endroits de petites 
pointer, qui leur en tiennent lieu ; ils s’en servent pour 
s’accrocher et se retenir sur les corps solides. Le corps 
des insectes qui vivent dans l’e a u , est naturellement 
couvert d’une espece d’huile qui empêche l’eau de s’y 
arrêter et de retarder leur m ouvem ent : d’autres, comme 
l'araignée blanche des ja rd in s , on t  le corps garni d’un, 
rebord rouge qui l’en toure en guise de cercle ; quel
quefois ils son t ornés de petits tubercules qui les empê
chent d’être blessés lorsqu’ils entrent e t sorten t de leur- 
t r o u ,  comme dans la chenille blanche à taches jaunes , 
qui v it sur le saule. E n fin , l’on en vo it  q u i , comme 
les cham eaux, o n t  une bosse sur le dos ; telles son t 
les araignées qui o n t  encore à la  partie postérieure du 
corps des mamelons dont elles tirent leurs fils : d’autres 
insectes o n t  cette même partie ou  unie o u  revêtue de 
poils : quelques-uns o n t  le derriere ou  couvert d'une 
espece d’écusson , ou  garni d’une membrane roide qui 
leur sert de g o u v e rn a i l , pour  se tou rner  en vo lan t du 
côté qu’il leur plaît ; elle est à ces insectes ce que la 
queue est aux oiseaux. La partie postérieure est encore 
le  lieu ou de l’a igu il lon , ou  de la pincette faite en 
fauc il le , ou  de la fourche à deux d en ts , ou  de ces 
sortes de barbillons pointus , droits ou  c o u rb e s , qui 
Ipur s e r v e n t , tan tô t p ou r  tâter ce qui les approche 
p a r  d e r r ie re , tan tô t p ou r  s’a c c ro c h e r , tantô t pouri 
pousser  leur corps en avant.

L a N atuye  a en  que lq u e  façon  pris  p laisir à  o rn e r  
la  ro b e  d’un  trè s -g ran d  n o m b re  de ces a n i m a u x , des 
p lus  v ives co u leu rs  : sur leurs ailes e t  leurs  o rn em ens  
d e  tê te  o n  v o i t  bri ller l ’a z u r , l’o r  , l’a r g e n t , le v e r t , 
le  r o u g e , le  j a u n e , e tc .  ; les f r a n g e s , les a ig r e t t e s , les 
h o u p p e s  s o n t  p rod iguées  p o u r  leu r  p aru re .  I l  n e  faut 
<juç co n s idére r  u n e  m o u c h e  lu i s a n te ,  u n  p ap i l lo n
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e t  m êm e u n e  c h e n i l l e , p o u r  ê tre  f rap p é  de leu r  
magnificence e t  de la v a r ié té  de leu r  livrée.

Description des organes des I n s e c t e s  : des y e u x  à ré s e a u , 
des s t ig m a te s , de la v o i x , et de /’ou ïe .

L ’h is to ire  q u e  n o u s  n o u s  p ro p o s o n s  de d o n n e r  ici 
de ces o rg a n e s ,  m érite  que lque  a t te n t io n  de la p a r t  du 
L ec teu r  ; n o u s  a v o n s  réu n i  ces difFérens articles so u s  
u n  m êm e p o in t  de v u e ,  p a rce  q u ’ils s o n t  p ro p re s  à  
la  p lupa rt  des insectes : à l’égard des o rg an es  qu i s o n t  
particuliers  à  ch aque  espece à'insecte, n o u s  en  t r a i to n s  
so us  le n o m  de Vinsecte même.

O n  n e  c o n n o î t  p o in t  d'insecte a v e u g le ,  e t  ce t o rd re  
d’an im aux p a ro î t  p o u rv u  plus l ib éra lem en t du sens de 
la  vue  que  les grands an im aux . C eux-c i n ’en o n t  q ue  
d e u x , au  lieu q u e  les insectes en  o n t  so u v e n t  u n e  
grande  q u a n t i té  e t de différentes figures.

Les yeux à réseau son t peut-être de toutes les parties 
des insectes, les plus propres à nous faire vo ir  avec 
quel prodigieux appareil la Nature les a fo rm é s , et à 
nous m ontrer en général combien elle produit de 
merveilles qui nous échappent. Les plus grands obser
vateurs microscopiques n’o n t  pas manqué d’étudier 
la structure singulière de ces yeux. Ceux des mouches, 
des scarabées, des papillons, et de divers autres insectes, 
ne different en rien d’essentiel. Ces yeux son t tous à 
peu près des portions  de sphere : leur enveloppe 
extérieure peut être regardée com me la cornée. ( O n  
appelle cornée l’enveloppe extérieure de to u t  œ i l , celle 
à laquelle le doigt to u c h e r o i t , si on  vou lo it  toucher 
un  œ i l , les paupières restant ouvertes. ) Celle des 
insectes don t nous parlons , a une sorte  de luisant qui 
fait vo ir  souvent des couleurs aussi variées que celles 
de l’arc-en-ciel. Elle p a r o î t , à la vue sim ple, unie 
comme une glace ; mais lorsqu’on la regarde à la lo u p e , 
elle paroit taillée à facettes com me des diamans : ces 
facettes son t disposées avec une régularité admirable 
et dans un nem bre prodigieux. Leuwenhoeck a  calculé, 
qu’il y  en avoit 3181 sur une seule cornée d’un scara
bée , et qu’il y  en avoit 8000 sur chacune des cornées, 
d’une m ouche ordinaire. Hoock en a trouvé 14000 dan*
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les  deux yeu x  d’un  b o u r d o n , e t  Leuwenhotck en a com pté  
6 226  dans les deux yeu x  d’u n 'v e r  à so ie  ailé. C e  qu’il 
y  a de plus m erveil leux  , c’es t  q u e  to u te s  ces facettes 
s o n t  v ra isem blab lem en t a u ta n t  d'yeux ; de so r te  qu’au 
l ieu  de deux je u x  o u  c r is ta l l in s ,  q u e  qu e lq u es-u n s  o n t 
p e in e  à  a cc o rd e r  aux  papillons,  n o u s  d ev o n s  leur en 
r e c o n n o i t r e  sur les deux carnées 34650 ; aux  mouches 
1 6 0 0 0 ,  e t  aux  au tre s  plus o u  m o i n s ,  mais to u jo u rs  
dan s  u n  n o m b re  aussi su rp ren a n t .

Voici deux expériences de ces savans Observateurs,1 
qui p rouvent incontestablement que chaque facette est 
un  cristallin , et que chaque cristallin est accompagné 
de ce qui form e un œil complet. Ils on t  détaché les 
cornées de divers insectes ; ils en o n t  tiré avec adresse 
to u te  la matiere qui y  é to it  ren fe rm ée , et après avoir 
bien n e t to y é  tou te  la surface in té r ieu re , ils les ont 
mises à la place d’une lentille de microscope. Cette 
cornée ainsi a justée ,  et pointée vis-à-vis d’une bougie; 
fa iso i tv o ir  une des plus riches illuminations. M.Puget 
ay a n t  mis et tenu au foyer  d’un m icroscope , l’œil d’un 
papillon ainsi p ré p a ré , un soldat vu  à ce microscope 
au ro it  paru une armée de 17325 soldats ; un  pont 
au ro it  paru l’assemblage d’un nom bre infini d’arches.1 
Leuwenhoeck a  poussé la dissection jusqu’à faire voir 
que chaque cristallin a son nerf optique. C o m m e n t , 
d ira - t -o n  , un  insecte avec des milliers d’y e u x ,  peut-il 
v o ir  l’objet simple ? Lorsque nous saurons au juste 
com m ent nous-m êm es avec deux yeux nous voyons 
les objets simples , il nous sera aisé de concevoir que 
les objets peuvent paroître simples à des insectes avec 
des milliers d’yeux. La N ature , qui a  vou lu  que leurs 
yeux  s e  fussent po in t m o b iles , y  a  suppléé par le 
nom bre et par la position. Malgré ces milliers d’yeux 
d o n t  son t composées les deux o rb i te s , la plupart des 
mouches o n t  encore trois autres yeux  placés en triangle 
sur  la tê te , entre le crâne et le cou. Ces tro is  y eu x ,  
qui son t aussi des cristallins, ne son t po in t à facettes; 
ils so n t  lisses e t paroissent com me des points : ces 
différentes grosseurs des yeux  dans le même insecte, 
les différentes places accordées aux uns et aux au tres, 
conduisent à présum er, avec quelque vraisem blance , 
ijue la N atu re  a  favorisé les insecics d’y eu x  p ropres  à



voir les objets qui son t près d’e u x ,  et d'autres p ou r  
voir les objfets éloignés ; qu’elle les a ,  pour ainsi dire ,  
pourvus de microscopes et de télescopes. Il faut obser
ver que la plupart de ces yeux à'facettes son t couverts  
de p o ils , que l’on peut soupçonner de produire l’effet 
des cils de nos y e u x , c’es t-à -d ire ,  de détourner une 
trop grande quantité de rayons  de lum iere, qui ne 
serviroient qu’à embarrasser la vue.

Si quelqu’un douto it  que ces globes à facettes fussent 
l’organe de la v u e ,  voici des expériences démonstra
tives. M. de Reaumur mit une couche de vernis opaque 
sur les ’yeux à réseau de plusieurs abeilles d’une même 
ruche ; ces abeilles furent mises dans un poudrier avec 
quelques-unes  de leurs semblables, dont les yeux 
n’éto ien t po in t c o u v e r ts , e t à quelque distance de la 
ruche. Les premieres vo lo ien t çà et l à , ou  ne vo lo ien t 
po in t du t o u t , tandis que les autres alloient droit à la 
ruche. Si on je to it  une de ces mouches aveugles en 
l’a ir ,  elle s’élevoit verticalement à perte de v u e ,  sans 
qu’on sût ce qu’elle devenoit ; semblables à ces c o r 
neilles q u i , voulan t saisir la viande mise au fond d’un 
cornet eng lué , s’en fon t une co iffe , et ainsi aveuglées, 
s’élevent à perte de v u e ,  et re to m b en t ,  d i t - o n , sans 
force et presque sans vie. Les mouches don t on  avo it  
verni simplement les yeux  lisses, vo lo ien t de tous 
côtés sur les plantes sans aller l o i n , mais ne s’élevoient 
point verticalement. Hodierna a fait un  T ra ité  très-  
curieux sur les yeux des insectes, imprimé en Italien en 
1644. L’Abbé Catalan a  donné au ss i ,  dans le Journal 
des Savans de 1680 et 1681, de belles observations suv 
le même sujet.

Les stigmates d o n t on  do it  la découverte à MM. Bassin 
et de Geer, son t des ouvertures en forme de b o u ch e s , 
que l’on vo it à l’extérieur des insectes. Ce son t leurs 
p o u m o n s , les organes de leur respiration. La diffé
rence n’est que dans le nom bre et les places que les 
stigmates occupent ; les mouches les o n t  sur le corselet 
et les anneaux ; le ver à soie et les autres insectes de son  
espece en o n t dix-huit le long des côtés du corps ; la 
counilliere en a vingt. Il y  a des vers qui porten t leurs 
poumons au bout d’une corne. D e ces o u v er tu res ,  
nommées stigmates, partent en dedans du corps une



infinité de petits canaux formés d’une fibre argentine, 
rou lée  sur elle-même en forme de tire-bourre. Ces 
canaux se ramifient prodigieusem ent, et portent l’air 
dans toutes les parties du corps de l’animal : cet air 
ressort ensuite par les pores de la peau. Il y  a quelques 
nymphes aquatiques qui o n t , au lieu de stigmates, des 
especes d’ouïes semblables à celles des p o is so n s , des 
panaches auxquels aboutissent les poum ons aériens, 
e t  qu’elles fon t jouer presque continuellement avec 
une légèreté surprenante. Lorqu’on  bouche entière
m ent les stigmates d’un insecte avec de l’huile , il périt 
à  l’in s ta n t , parce qu’on le prive de l’effet des organes 
de la respiration. ( Consultez un Mémoire contenant 
des recherches sur la respiration des chenilles et des papillons, 
p ar  M. Bonnet, dans le cinquième volum e des Savant 
étrangers, pag. 276. )

M. Lyonnet pense que les insectes auxquels la Nature 
a  donné une espece de v o ix , ou  pour parler plus juste x 
la faculté de former certains s o n s , comme elle l’a? 
donnée aux cigales, aux cousins, aux bourdons, aus 
grillons, aux sauterelles, et à plusieurs scarabées, ont 
aussi reçu le sens de l 'ouïe pour entendre ces sons ? 
n ous  ne leur c o n n a isso n s , il est v r a i , aucune oreille 
ex tér ieu re ;  mais encore n’en sauroit-on inférer qu’ils 
n ’en o n t point ; elles peuvent être déguisées et ren
dues méconnoissables par leur forme et par la place 
qu’elles occupent. Des animaux dont la vo ix  ne se 
form e poin t par le g o s ie r , qui respirent par le cor
se le t ,  par les c ô té s , par la partie postérieure ; des 
animaux parmi lesquels on  en vo it qui on t les yeux 
sur le d o s ,  et les parties génitales sur la tê te ; dès 
animaux de cet ordre peuvent fort bien avoir les oreilles 
p a r - to u t  ailleurs que dans les endroits où l’on  s’atten- 
droit à les trouver.

Com m e l’usage de tous les membres des insectes ne 
nous est pas c o n n u ,  peut-être y  en a-t-il parmi ceux 
don t nous ignorons la destination , qui leur sont 
donnés pour recevoir l’impression des sons ; encore 
moins pouvons-nous assurer que les insectes n’ont 
po in t d’oreilles intérieures : cet o rg a n e , s’ils en ont 
un  , doit être en eux délicat et comme imperceptible. 
Il y  a sans doute dans le chant des insectes des mo»



ükiiations, des différences q ue  les o rganes  épais de 
n o tre  ou ïe  ne peu v en t  pas to u jo u rs  s a i s i r ;  car il n’e s t  
pas dans l’o rd re  q u e  to u s  les différens insectes c h a n 
ten t su r  le m êm e to n  , le  c o m b a t , la  re tra i te  e t  la  
v ic to ire  , la d o u le u r  e t  le  plaisir : o n  p e u t  m êm e 
c ro ire  q ue  les insectes o n t  aussi des m o y e n s  qui n o u s  
so n t  in c o n n u s  , e t  qu i se rv e n t  à  exprim er leurs  d i
verses pass ions .

Copulation et génération des I n se c t e s .

D u temps d'Aristote on  regardoit les insectes com ma 
des animaux imparfaits , qui naissent d’une matiere 
corrom pue ; à mesure qu’on a étudié , on  q reconnu  
la fausseté de cette opinion. T o u s  les insectes sont très- 
féconds et paroissent dès leur naissance se préparer 
à s’accoupler et à perpétuer leur espece : ils semblent 
même n ’avoir po in t d’autre but. La maniere et les 
m oyens que les mâles parmi les insectes emploient 
pour rendre leur femelle féconde et la mettre en état 
de pondre des œufs lorsqu’il en est temps , sont in 
finiment variés. Les parties de la génération de ces 
petits animaux son t ordinairement placées à l'extré
mité du ven tre  au derriere dans les mâles ; l’on  en 
voit cependant qui les po r ten t  par -  devant sous le 
ventre ; d’autres , même à la tête. Ces parties son t 
ordinairement couvertes d’un poil extrêmement fin , 
à  cause de leur délicatesse infinie. T o u t  annonce  
que les m oyens que les insectes emploient pour par
venir à leur m ultip lica tion , son t assez différens. La 
génération des pucerons, le bizarre accouplement des 
mouches appelées demoiselles , des araignées , et quan
tité d’autres aussi singuliers , nous m ontren t combien 
la N ature  est féconde et inépuisable dans les m oyens 
qui la conduisent à ses fins. Les uns , comme la 
fourm i, se rassemblent et fo rm ent des especes de 
colonies e t de républiques ; d’autres se tiennent à 
l ’é c a r t , e t avant com me après le m om ent de la jouis
sance , fon t  retentir  les champs d’un petit sifflement 
aigu, qu’on prendroit en quelque sorte  pour le son 
d’une petite flûte : il y  en a dont l’entrevue se passe 
en silence. Les animaux qu’on  appelle vers luisant ,



j o o  I N S
paroissent clans les nuits de l’été com me un phos-

Î>hoie dans les bu issons : p e u t - ê t r e  que  cette  lueur 
eur a n n o n c e  ré c ip ro q u e m e n t  e t le désir de multiplier 

e t  le lieu où ils peu ven t  se t r o u v e r  ; il en est de 
m êm e à l’égard des au tres  an im aux  qu i s o n t  luisans 
p en d an t  la nuit .  Les mâles s o n t  c o m m u n é m en t  plus 
pe t i ts  q ue  les femelles ; mais les an ten n e s  de celles-ci 
s o n t  m oins grandes et m o in s  belles. Q u e lq u e fo is  aussi 
les  femelles s o n t  dépourvues  d’ailes : dans la plupart 
des  insectes mâles , si l 'o n  presse le v e n t re  , o n  fait 
so r t i r  par l’o u ve r tu re  qui est à so n  e x t r é m i té , deux 
especes de c ro ch e ts  assez d u r s , lesquels s’e n t r ’o u v ra n t ,  
f o n t  p a ro i tre  la véri table  partie  sexuelle : les crochets 
se rv en t  à  l'insecte à s’a cc ro c h e r  e t  à  se cram ponner 
ap rès  sa femelle , m êm e à la st im uler pen dan t  l’acte, 
a m o u re u x  : le v e n tre  de la femelle co m p rim é  ne  laisse 
v o i r  q u ’u ne  espece de canal qu i lui sert de vagin. 
P a r  ce t exposé  o n  v o i t  qu ’il n ’est p eu t-ê tre  p o in t  de 
classe d’anim aux qui offre a u ta n t  de varié tés  dans la 
g én é ra t io n  : n o u s  a v o n s  ciré l’acco u p le m e n t  des mou
ches demoiselles , des araignées , etc. ; celui de la  mouche 
commune présen te  aussi u n e  s ingular ité  rem arquable  : 
pa rm i les au tres  a n im au x  , c’est le mâle qu i in t ro d u i t;  
dans ce t te  espece de m o u c h e  , c’est la femelle. La 
p lu p a r t  des insectes s o n t  o v ip a res  : mais il y  en a 
de  v iv ipares  , tels s o n t  les pucerons des ja rd ins , les 
cloportes e t quelques mouches; e t d’au tre s  qui s o n t  vi
v ip a r e s  d a n s  u n  t e m p s  , e t  o v ip a r e s  d a n s  u n  au tre .  
V o y ji V i v i p a r e  e t  O v i p a r e .

Si les insectes vivent peu de te m p s ,  ils o n t  en ré
compense la vie plus d u r e , et naissent en très-grande 
quantité ; les cirons multiplient au nombre de mille 
en quelques jours, h'éphémère, cette m ouche dont la 
v ie est si courte  , n’emploie pas tou te  cette durée à 
vo ler  sur les eaux ; la N ature a voulu  que ce temps 
lui suffit pour ses plaisirs , son  accouplement et la 
pon te  de ses œufs. Il y  a certaines mouches vivipares 
qui son t si fécondes , qu’elles donnent naissance à 
deux mille autres à chaque portée  : l’on voit  aussi des 
mouches ovipares, telles que l’abeille , qui produisent 
jusqu’à quarante mille œufs fécondés ; le ver à soie 
en  dépose cinq cents. Q u o iq u e  les insectes soient des



anim aux  très-pe t i ts  e t  q u ’ils o c c u p e n t  u n  espace  t r è s -  
b o rn é  dans le m o n de  , ils ne  la issent pas de se fo rm e r  
en t r è s -p eu  de tem ps des nuées d'insectes qu i in fe s te -  
ro ie n t  des p a y s  e n t i e r s , s’ils ne d e v e n o ie n t  la p ro ie  
des o i s e a u x , des rep tiles  , des p o is so n s  e t  des a ra i 
gnées , e t  s’ils ne  périsso ien t la p lu p a r t  im m édiate 
m e n t  ap rès  la féc o n d a t io n  e t  la p o n te  : effectivement 
dès q ue  l’a c c o u p lem en t  est acco m p li  , les mâles pa 
ra i s s e n t  épuisés , languissans ; e t co m m e  ils s o n t  
a lo rs  inutiles , ils ach èv en t  de p a y e r  le t r ib u t  à  la  
N a tu re  , ils m e u ren t  : les femelles ne su rv iv en t  à  
leu rs  mâles que  l’in s tan t  nécessaire  p o u r  la p o n te  o u  
p o u r  l’a c co u ch em e n t  , su iv an t  q ue  l’anim al est o v i 
pare  o u  v iv ipare . L a  varié té  q u ’il y  a en tre  les œ ufs  
des insectes est in c ro y a b le  , so i t  en  g ro s s e u r ,  so i t  e n  
f i g u re , so i t  en c o u le u r  ; ils s o n t  ro n d s  , o u  o v a le s ,  
o u  con iqu es .  Les u ns  , co m m e  ceux de que lques  arai
gnées , o n t  l’éclat de petites perles ; les a u t r e s ,  c o m m e  
ceux des vers à s o ie , s o n t  d’un  jaune  plus o u  m o in s  
fon cé  ; enfin il y  en a de v e r t s , de b r u n s , de ro u g eâ tre s .

Lieux où les I n s e c t e s  déposent leurs œ u fs,  etc.

L a p lu p a r t  des insectes ne  p o r t e n t  p o in t  de pet its  
dans leu r  v e n t r e ,  e t  ils ne c o u v e n t  pas leurs œ ufs  ; 
il y  a b ea u co u p  plus de ces an im au x  ovipares q u e  
viv ipares. V o y e z  ces mots e t  celui d’Œ uF . La q u e u e  
creuse e t  p o in tu e  des femelles leur se r t  de c o n d u i t  
p o u r  p o n d re  leurs œ ufs dans les co rp s  où  elles veu 
lent les in t ro d u ire .  C o m m e  les œ ufs  ne descendent 
p o in t  p a r  la p ress ion  de l’a i r ,  la  N a tu re  y  a fo rm é  
plusieurs d em i-an n eau x  op p o sés  , qui facilitent c e t te  
d escen te  Les insectcs les resserren t successivem ent e n  
c o m m e n ç a n t  par celui qu i est le plus près du v e n t r e ,  
e t  fo n t  to m b e r  les œ ufs d’un an n eau  à  l’au tre  par 
Une espece de m o u v e m e n t  péris ta lt ique . La fente  de 
ce canal est b ea u c o u p  m o in s  visible pen d an t  q ue  l’an i
mal est en v i e , q u e  lo r sq u ’il est m o r t .  T o u te s  les fe
melles d'insectes n’o n t  pas u n  pareil canal : celles q u i 
d ép osen t leurs  œ ufs  sur la surface  des c o rps  ,  les 
fo n t  passer im m édia te m en t pa r  les part ies  génitales ;  
il n ’y  a  qu e  celles q u i les d ép o sen t  dans la c h a i r ,



dans d’autres in s ta t i ,  etc. qui aient Besoin d'un seni«; 
l iab le  tuyau ; encore ne sert-il pas tou jours de canai 
aux œufs. L’on trouve certains insectes aquatiques ,> 
d o n t les mâles on t  ce canal aussi bien que les fe
melles ; ils s’en servent comme d’un soupirail par 
lequel ils respirent un air frais. O n  les vo it  souvent 
avancer sur la superficie de l’eau l’ouverture de ce" 
canal , et l’ofi remarque même que quand ils sont 
rentrés sous l’eau , il s’éleve de petites bulles d'air’ 
q u ’ils en laissent échapper.

Lorsqu’un instinct particu lier , lorsque l’attrait pour 
leur reproduction a fait rassembler par troupes les 
mâles avec les femelles, celles-ci ne mettent bas leurs 
aufs qu’après avoir  choisi un endroit qui puisse four
n i r  de lu i-m êm e la pâture nécessaire aux petits qui 
e n  doivent naître et satisfaire à tous leurs Besoins 
pendant qu’ils son t jeunes ; si ces œufs ne son t pas 
déposés dans des logettes , ils son t  au moins collés 
fo rtem en t sur un  poin t d’appui. La prévoyance de 
la  Nature est en cela d’autant plus adm irab le , que la 
m ere  meurt souvent après qu’elle a pondu. Les pa
pillons diurnes e t nocturnes , les chrysornelcs,• les dia- 
rençohs, le spuiiaises, les pucerons, les insectes du kermes 
déposent leurs œufs sur les feuilles des p la n te s , et 
Chaque famille choisit l’espece de végétal qui lui con1 

.V ien t, de sorte qu’il n ’y  a presque po in t de feuillage 
qui ne nourrisse son insecte particulier , et il y  a 
plusieurs de ces animaux qui occupent toutes les par
ties de l’arbre ou de I’arbr.iSseau : les uns choisissent 
les f leu rs , les autres le tronc ; ceux-ci les feuilles, 
e t  ceux-là les racines : quelques-uns se "contentent 
de ce qu’ils trouvent.  Ces traits d’industrie chez les 
insectes et chez d’autres a n im au x , semblent offrir aux 
Naturalistes des apparences de raisonnement très- 
frapparites.

Les feuilles de certains arbres ou  de certaines plan
te s  , quand les œufs des insectes y  on t été déposés 
s ’élèvent en forme de noix , pour  loger commodé
m ent les petits qui v iennent d’éclore. Certains cha- 
rençons déposent leurs œufs dans l’intérieur des feuilles 
d’une plante appelée la patte d’oie ; il en sort  des larves- 
flui ram pent entre  les faces supérieure et inférieure-



<fe ces feuilles ", e t  qui s’y  c reusen t des fo u te s  se^ 
c r e t e s , co m m e  celles q u e  la taupe  p ra t iq u e  sous  te r re  
p o u r  se m e ttre  à  c o u v e r t  des in jures de l 'a i r  e t  deS 
oiseaux  de p ro ie  : ces larves ainsi renferm ées dans 
le p a renchy m e des fe u i l le s , m a rch en t e t  b u t in en t  en  
sûreté.

D è s  que  la psylle a d ép o sé  ses œufs su r  les b ran 
ches  du sapin ■, o n  v o i t  q u ’il s’y  éleve b ie n tô t  des 
tubé ro s i té s  écailleuses qui se rven t de berceau  a u x  
petites larves. Il y  en a  u n e  au tre  espece q u i m e t bas 
les siens sur la v é r o n i q u e ,  d o n t  les feuilles aussi-tô t 
après  se resserren t e t s’a r rond issen t en fo rm e de pe
t i te  tê te. La psylle du buis , en p iq u a n t  les feuilles 
de cet a rb re  , les fait co u rb e r  e t  c reuser  en c a lo t te  : 
c ’est là que  la larve e t  la n y m p h e  de cet insecte dé
p o se n t  par l’anus  u n e  m atie re  b lanche sucrée  co m m e  
ìa  m anne .  La tipule place ses œufs su r  le b o u t  des 
b ran ch es  du g e n é v r i e r , o ù  il s’é leve u n e  espece de 
petit  lo g e m en t à tro is  faces ; o u  bien sur les feuilles 
du peuplier  ; ce qu i fait c ro î t re  aussi-tôt u n  b o u to n  
ro u g e .  Le puceron dépose  les siens sur les feuilles du 
p euplier n o i r , lesquelles se b o u rso u f len t  e t  se chan 
g e n t  ,en u n e  espece de p o che .  C erta ines  mouches p la 
c e n t  leurs œufs dans les fruits e n c o re  verts  du p o i r ie r ,  
du  p ru n ie r  , du b ig a r re au t ie r ;  de so r te  q ue  ces fruits 
é t a n t  m ûrs o u  p resque m û r s , o n  y  t r o u v e  so u v e n t  
les larves de ces insectes.

C e ne  s o n t  pas seu lem ent les p lan tes  q ue  les in- 
sectes choisissen t p o u r  se loge r  e t faire leurs p o n te s  ; 
les fourmis d ép o se n t  en te r re  leurs œufs, e t  les e x p o 
se n t  au soleil p o u r  les faire éc lo re  : les atai'gnces en 
v e lo p p e n t  leurs œufs d’u n  tissu s o y e u x ,  t rès  -  fin e t  
délicat : les moucherons les d épo sen t  sur l’eau qui 
c ro u p i t  : le monocle o u  le perroquet d’eau multip lie  
s o u v e n t  sur de pareilles e a u x , e t  en si grande q u a n 
ti  é ,  qu ’à  v o i r  les p e lo to n s  rouges  de ces insectes t 
o n  les p ren d ro i t  p o u r  des caillots  de sang : l'escarbot 
dépose  ses œufs dans le fum ier  e t l’o rd u re  ; le dermeste 
o u  scarabée disséqueur,  a insi q ue  les teignes, dans les 
fou r ru res  à poil e t à plum es ; certa ines mouches, dans 
des t ro u s  de from age  ; la mouche abeilliforme m et bas 
tes siens dans les excrém ens ; la  mouche à miel, dans



des cellules hexagones très - régulières et bien abri
tées , etc. D ’autres insectes mettent bas leurs œufs en 
certains endroits du corps des animaux vivans ; une 
especede mû«les place entre les écailles des poissons; 
les mouches ichncumones déposent leurs œufs ou dans 
l ’œ uf d’un papillon , ou  sous la peau des chenilles. 
I l  y  a quatre especes de taons, don t les uns les dé
posen t sur le dos du bœ uf qui en est cruellement 
tou rm en té  ; d’autres sur le dos du rlienne , ce qui le 
fait courir sur les montagnes de neige et de glaçons 
en  faisant des ru ad e s , pour tâcher eie se débarrasser 
de ce fardeau si lé g e r , mais si incommode ; la troi
sième espece fait sa ponte  dans les narines des brebis, 
e t  la quatrième se tient cachée dans les boyaux ou 
dans le gosier des chevaux , d’où elle ne sort  qu’au 
com m encem ent de l’été s u iv a n t , en molestant beau
coup  ces animaux. Les économ es attentifs connois- 
sent un moucheron carnassier qui se nourrit  de cha- 
rençons.

Les quadrupèdes sauvages o n t  une vermine qui 
leur est particulière , aussi bien que les o iseaux , les 
poissons et les insectes ; l’eau  même a la sienne.

T o u s  les insectes ne demeurent pas le même espace 
de temps dans leurs oeufs. Q uelques heures suflisent 
aux u n s ,  tandis qu’il faut plusieurs j o u r s , et souvent 
même plusieurs mois aux autres pour éclore. Un de
gré de chaleur factice ou n a tu re lle , et plus ou moins 
f o r t ,  en accéléré le terme. Les œufs des insectes ne 
se durcissent que quelques minutes après qu’ils sont 
pondus. D ’abord on n’y  apperçoit qu’une matiere 
aqueuse ; mais bientôt après on  découvre dans le 
milieu un po in t o b sc u r ,  qui est le commencement de 
l ’organisation de l’em bryon.

Métamorphoses ou développemens des In se c t e s .

Les oiseaux , les quadrupèdes , etc. naissent avec 
la même form e qu’ils au ron t to u te  leur vie. Quel
ques insectes son t dans le même cas ; mais c’est le 
plus petit nombre. En général tous les insectes qui 
n ’on t po in t d’ailes (  excepté la puce seule ) sortent 
du sein de leur mere sous la même forme qu’ils

conserveront



'«ônsërvêron t jusqu’à la m o r t .  Les cloportes, les araignées, 
les  t iq u es ,  les p o u x ,  les scolopendres,  etc . n e  different 
de: leur m ere  q ue  pa r  la  g randeur : dans la  j e u n e s s e , 
c o m m e  dans leur âge p a r f a i t , la figure est la  même.

O n  sait que  pa rm i les insectes il y  a des larves qu i  
na issen t A'aufs. O n  sait aussi q ue  la  N a t u r e , par un e  
lo i  admirable , fait passer p resque  to u s  les insectes 
ov ipa res  p a r  différentes m é tam orph o ses  , après  q ue  
leurs  œ ufs  o n t  été placés dans l’en d ro i t  qui leur es t  
p ro p re .  Mais c x a m in o n sc e s  changem ens. P a r  ex e m p le ,  
quand  l’œ u f  du papillon  a  é té  déposé  sur la feuille 
d ’un  c h o u  , il n e  ta rde  pas à éc lo re  e t  à  p ro du ire  
d ’ab o rd  u n e  chenille ra m p an te  à seize pieds , qu i , 
a rm é e  de dents dévo ran tes  , b ro u te  les feuilles ,  e t  
q u i  ensu ite  se change  e l le -m êm e en u n e  nymphe o u  
chrysalide  sans pieds , u n i e , de c o u leu r  d’o r , enfin 
e n  u n  anim al parfa it  ; c’es t  un  papillon  b lanc  o u  
b iga rré  de plusieurs so r te s  de cou leu rs  , qu i v o l e , 
q u i  a  six pieds , q u i n’a  plus de dents , mais u n e  
espece  de proboscis o u  de t ro m p e  p o u r  sucer le miel 
des fleurs. Est-il r ien  de si adm irable  dans la N a t u r e , 
q u e  de v o i r  u n  anim al qu i se p résen te  sur la scene 
du  m o n d e  so us  t r o is  fo rm es  parfa item en t d is tinc tes?  
L ’o n  d iro it  que  ces petits  an im aux  s o n t  co m p o sés  
de  deux o u  t ro is  co rps  organisés t o u t  d if fé rem m en t ,  
d o n t  le secon d  se d év e loppe  après  le p rem ier  , e t  
d o n t  le t ro is ièm e na î t  du second .  C e p en d a n t  il p a -  
r o i t  p lus n a tu re l  de c ro i re  q ue  c’est to u jo u rs  le 
m ê m e anim al , e t  que  la différence d’o rg an isa t io n  
n ’est q u ’ex térieure . Ces so r tes  d ’insectes é ta n t  sus-* 
ceptib les  d’un  accro issem en t s u b i t , ils o n t  é té  p o u r 
v u s  de t ro is  en ve loppes  les un es  sur les au tres .  La 
p rem ie re  p ea u  ex tér ieure  v e n a n t  à c rever  lo r sq u e  
Y insecte est un  peu grossi , l’anim al pa ro î t  en v e lo p p é  
de  celle q u i é to i t  pliée e t resserrée  dessous : celle-ci 
d ev en an t  à  son  to u r  t r o p  é t ro i te  , se fend co m m e  
la  prem iere  , e t  l'insecte p a ro î t  avec  la tro is ièm e. Voye£ 
aux mots C h e n i l l e  , N y m p h e  e t  PAPILLON , les 
m o y e n s  qu’em plo ie  la N a tu re  dans ces t ra n s fo rm a 
t io n s  , et les détails curieux  qu’elles p résen ten t  : l’em
p ire  des insectes est u n  em p ire  de féerie. Voye^ aussi 
y  mot L a r v e .



Les insicits son t les seuls d’entre  les an im aux , ou 
du moins ils nous paroissent être les seuls , excepté 
les grenouilles , qui changent de f o rm e , e t q u i , après 
avoir  rampé pendant un certain t e m p s , cessent de 
m a n g e r , et se construisent une m a iso n , une p r iso n , 
ou  même une espece de cercueil dans lequel ils de
m eurent ensevelis plusieurs semaines , quelques-uns 
pendant plusieurs mois , d’autres pendant des années 
e n t iè re s , sans m o u v e m e n t , sans action , et en ap
parence sans vie ; mais qui après cela éprouvent une 
so rte  de résurrection , se dégagent de leurs enve
loppes , s’élèvent dans les a i r s , et prennent une vie 
nouvelle et plus noble : car avant leur métamor
phose ils ne son t évidemment ni mâles ni femelles ; 
ils n’engendrent qu’étant transformés. Quelques in
sect ts ,  tels que le ver à soie et l'araignée, on t le secret 
de tirer de leur corps des filets, qui leur servent ou 
d’ailes , ou  de vètemens , ou  de tom beau dans l'état 
de nym phe ou de chrysalide. O n prétend avoir re
marqué que l’endroit où l’on a vu les pieds d’une 
chenille , d e v ie n t , après la transform ation , celui où 
son t placés le dos et les ailes du papillon , et que les 
pieds du papillon qui en p r o v ie n t , se trouven t là 
où la chenille avoit le dos. C e p e n d a n t , en exami
nan t une chrysalide récen te ,  on p eu t ,  dit M. Deleuze, 
reconno itre  sous le ventre de la p lu p a r t , les vestiges 
des pattes de la chenille.

La plupart des petits animaux réputés vers-insectes 
au  so r tir  de l’œ u f , ne son t au tre  chose que des 
vermisseaux sans pieds ; les au t re s , qui o n t des pieds, 
so n t  des chenilles ou  de fausses chenilles. Les premiers 
son t à la charge des peres e t des meres qui prennent 
soin de leur apporter à v iv r e , lorsqu’ils n ’on t pas 
été déposés sur des matières propres à les nourrir. 
E n tre  les insectes, plusieurs quittent leur habit , et 
se rajeunissent cinq à six fois sous une peau nou
velle : on  appelle ces différens âges l'état moyen des 
insectes. Par ce qui précédé , on  v o it  que les insectes 
o n t  le plaisir d’exister successivement et exclusivement 
sous diverses formes assignées aux autres animaux. 
T o u r  à to u r  ils habitent l’in térieur ou  la surface de 
la t e r r e , e t les airs : tou r  à t o u r , par chacune de leur



m a n ie re  d ' ê t r e , ils g o û te n t  en q u e lq ue  so r te  e t  suc 
cess ivem ent les jo u issan ces  a t tachées  aux  v e r s , a u x  
a n im a u x  p o u rv u s  de p ie d s , a u x  o iseaux .

Mouvement p ro g ress if  ou marche des I n s e c t e s ..

D e  to u s  les m o u v e m e n s  des insectes, le  changem ent 
de lieu est le plus vis ible. P o u r  se fo rm e r  u n e  idée 
d e  la m arche  o u  m o u v e m e n t  p ro g re ss i f  des insectes,  
il  fau t sav o ir  que  les uns o u  ra m p e n t  o u  c o u r e n t , 
q u e  les au tre s  sa u ten t  , e t  que  d’au tres  v o le n t .  L a  
m é c an iq u e  de ce t te  p ro g ress io n  est var iée  su iv a n t  l’é lé
m e n t  q ue  l ’insecte habite  , e t  c h aq u e  espece a u n  
m o u v e m e n t  qu i lui est p r o p r e , so i t  dans l’eau , so i t  
s u r  t e r r e , so i t  dans l’air. L a  p ro g re ss io n  des insectes 
aquatiques est de plusieurs genres ; il se t r o u v e  de 
ces an im aux  q u i  m a r c h e n t , n a g e n t  e t  v o le n t  ; d’a u 
tres  m a rch en t  e t  n a g en t  ; d’au tres  n ’o n t  q u ’un de ces 
deux m o y e n s  de s’ava n ce r  ; ils n a g e n t  plus c o m m u 
n é m e n t  su r  le v e n t re  q u e  su r  le do s  , o u  de to u t e  
a u t re  m a n ie re  : p o u r  n ager  plus v ite  , il y  en a qu i 
o n t  la  facu lté  de se rem p li r  d ’e a u ,  e t  de la  je te r  avec  
fo rc e  pa r  la  part ie  p o s té r ie u re  , ce q u i  les p o u sse  
e n  a v a n t  pa r  un  effet sem blable  à celui qu i repo u sse  
T é o ly p i l e , o u  fait é lev e r  u n e  fusée : la co n f ig u ra t io n  
des jam bes es t  t o u jo u r s  re la tive  au besoin  de l’an im al .  
L a  m arche  des insectes qu i  v iv e n t  su r  te r re  n’est pas 
m o in s  adm irable  : o n  en p eu t  dire a u ta n t  de la p r o 
g ress io n  des insectes volans ;  e t p o u r  a v o i r  des exem ples 
frapp an s  de ces divers m o y e n s , il suffit de co n s i 
d é re r  la m a rch e  saillante  e t en fo rm e  de c ro ix  , d e  
la  sauterelle; le sau t p a rab o l iq u e  de la puce ;  le m o u 
v e m en t  de la tipule , q u i  danse sur l’eau , sans se 
m o u i l le r  les pa ttes  ; celui du scarabée d ’e a u , qu i t race  
des cercles avec  u n e  ex trêm e légèreté  ; le sau t  q u e  
fait le  scarabée des Maréchaux , mis sur le dos , p o u r  
se r e t ro u v e r  sur ses pa t tes  ; le trép ig n em en t  de Vhé- 
m érobe, e t  la cou rse  de \’araignée, qui s’é lance  h o r i 
z o n ta le m e n t  d’u n e  m uraille  à  l’a u t r e , sans a u t re  p o in t  
d ’appui q u e  son . fil. L e  papillon diurne ne  m a rch e  
q u ’en v o l t ig e a n t  en zigzags dans les a irs  ; le  phalcne 
p o r t e  ses ailes ab a is sée s ,  e t  la tipule  h o r iz o n ta le m e n t
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dans les airs. Les fourmis sans sexe se prom ènent ert 
grandes troupes pour  chercher des vivres et des ma
tériaux qu’elles apporten t dans leurs magasins sou
terrains. Lorsque les chenilles veulent aller d'un endroit 
à l’autre , elles alongent la peau musculeuse qui sé
pare les premieres boucles d’avec les suivantes ; elles 
p o r ten t  le premier anneau à une certaine d is tance,

Îiuis en se contractan t et se r i d a n t , elles fon t venir 
e second anneau ; par le même jeu elles amènent le 

tro is ièm e , et successivement to u t  le reste du corps: 
c ’est ainsi que ces petits animaux , même les vers 
qui sont sans p ieds , marchent e t se transporten t ou 
i l  leur p la î t , sorten t de terre et y  ren tren t au moindre 
danger,avancen t et reculent selon le besoin. Plusieurs 
insectes ont les pieds de derrière plus longs et plus 
forts  que ceux du milieu ; ils son t comme un ressort 
d o n t la détente leur facilite le m oyen  de s’é lancer , 
de s a u te r , ou  leur donne le premier essor du vol. 
U n  grand nom bre d’insectes a l’extrémité des pieds 
garnie de crochets ou de pointes crochues , à l’aide 
desquels ils s’attachent aux corps les plus unis ; entre 
ces pointes , d’autres , comme les mouches et les 
araignées, o n t  des coussinets ou  pelotes visqueuses 
qu i leur servent à  se tenir contre  la surface polie 
d ’une glace ; d’autres on t une espece de palette aux 
g e n o u x , avec laquelle ils peuvent se fixer à volonté 
sur  différens corps. Les mâles de plusieurs scarabées 
aquatiques en son t munis ; elles leur servent ù pouvoir 
m ieux se tenir aux femelles lorsqu'ils s’accouplent. 
Ces insectes s’élancent dans l’eau de haut en bas in
différemment avec une rapidité prodigieuse. Le puceron 
aquatique a  pour  sa seule part trois différentes ma
niérés de nager. Q uelques scarabées et autres insectes 
tardigrades e m p lo ie n t , pour  m a rc h er , les deux pieds 
les plus éloignés du même côté , et celui du milieu 
de l’autre côté. Par ce qui précédé , on remarque 
que l’allure des insectes s’exécute de plusieurs maniérés 
différentes , qui peuvent se réduire à cinq : ramper, 
courir, sauter, nager, et voler, M. W eiss , de la Société 
de Basle , a fait des observations sur ces mouvemens 
ingénieux : la façon de ramper, la plus simple en 
apparence , est très-dive/sifiée, suivant le nombre et
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l ' a p p a r e n c e  d e s  p i e d s ,  d e s  a n n e a u x  e t  d e s  m u s c le s  :  

c e l l e  d e  courir o u  d e  m a r c h e r ,  q u e  l ' o n  p o u r r o i t  a t 
t r i b u e r  a u x  hexapodes (  s i x  p i e d s  ) ,  s ’e x é c u t e  a u s s i  d e  

p l u s i e u r s  m a n i é r é s  ,  s e l o n  l e  n o m b r e ,  l a  p o s i t i o n , l a  
g r a n d e u r  e t  l a  f i g u r e  d e s  p i e d s  : l’a c t i o n  d u  saut  e s t  

p r o d u i t e  p a r  d e s  m u s c l e s  e t  d e s  r e s s o r t s ,  d o n t  l a  f o r c e  -t  
l e  j e u  e t  la  s t r u c t u r e  v a r i é e  m é r i t e n t  e n c o r e  d e s  r e 
c h e r c h e s  p a r t i c u l i è r e s  : c e l l e  d e  naper ,  l a  p l u s  v a r i é e  

d e  t o u t e s  , s ’e x é c u t e  d a n s  u n  m i l i e u  f a v o r a b l e  à  t o u t e s  
l e s  s o r t e s  d e  p o s i t i o n  d e s  c o r p s  q u i  s ’y  t r o u v e n t  

p l o n g é s , e t  q u i  o n t  à  p e u  p r è s  l a  m ê m e  p e s a n t e u r  
s p é c i f i q u e  : e n f i n  ,  l a  m a n i e r e  d e  voler s e  d i v e r s i f i e  

s e l o n  l a  f i g u r e  ,  l a  p o s i t i o n  ,  l a  c o n s i s t a n c e  e t  l e  

n o m b r e  d e s  a i l e s  e t  d e  l e u r s  é t u i s .  L e  N a t u r a l i s t e  

d é c o u v r e  d a n s  c e s  c h e f - d ’œ u v r e s  ,  d e s  m o d e l e s  p o u r  

l a  p e r f e c t i o n  d e  l a  m é c a n i q u e .  O n  p e u t  e n c o r e  c o n 
s u l t e r  B a re lli ,  de motu animalium ;  c e  S a v a n t  s a v o i t  bien-  

q u e  l e  m o u v e m e n t  e s t  p e u t - ê t r e  l e  p l u s  g r a n d  p h é n o 

m è n e  d e  l a  N a t u r e ,  e t  l’a m e  d u  s y s t è m e  d u  M o n d e  ;  
i l  n e  p e r d  j a m a i s  r i e n  d e  s a  d i g n i t é  e t  d e  s a  n é c e s s i t é ,  

e t  il e s t  a u s s i  a d m i r a b l e  d a n s  l e s  p l u s  p e t i t s  a n i m a u x ,  

q u e  d a n s  l’e n s e m b l e  d e  l’U n i v e r s .  O n  p e u t  a u s s i  c o n 
s u l t e r  l e s  articles  V E R  DE TERRE ,  SCOLOPENDRE 

E s c a r g o t  ,  C h e n i l l e  ,  P u n a i s e  a  a v i r o n s  ,  N a u 

t i l e  ,  P o i s s o n  ,  S e r p e n t  ,  C r u s t a c é e s  ,  L a m e n t i n  ,  

C h a u v e - s o u r i s  ,  O i s e a u  ,  S i n g e  ,  C h e v a l  ,  e t c .  ;  

p o u r  a v o i r  u n e  p l u s  g r a n d e  i d é e  d u  m o u v e m e n t  p r o 
g r e s s i f .

R u s e s ,  ra va g es ,  armes et combats des I n s e c t e s ,  so i t  
pour leur défense, so it  pour leur nourriture.

P a r m i  l e s  insectes, c o m m e  c h e z  t o u s  l e s  a u t r e s  a n i 

m a u x  ,  r e g n e n t  l e s  a n t i p a t h i e s ,  l e s  i n i m i t i é s ,  l e s  r u s e s  
e t  le s  c o m b a t s  : l e s  p l u s  g r o s  f o n t  l a  g u e r r e  a u x  p e 

t i t s  ;  c e u x - c i  p l u s  f o i b l e s  d e v i e n n e n t  l a  p r o i e  e t  l a  

v i c t i m e  d e s  p l u s  f o r t s .  T o u s  c e s  a n i m a u x  s o n t  z o o -  

p h a g e s  ,  e t  s e  m a n g e n t  r é c i p r o q u e m e n t  o u  s e  d é t r u i 

s e n t  d ’u n e  a u t r e  m a n i e r e  : m a l h e u r  à  c e l u i  d ’e n t r ’e u x  
q u i  p e r d  s e s  a i l e s  e t  s o n  a i g u i l l o n  d a n s  u n e  b a t a i l l e  ;  

c a r  c e s  m e m b r e s  n e  r e v i e n n e n t  p l u s ,  e t  l 'insecte s’a f -  

f o i b l i s s a n t  s a n s  c e s s e ,  m e u r t  b i e n t ô t .  L e s  insectes^

y  3
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s o n t  armés de pied en cap ; ils son t en é ta t de fairé 
la  guerre , d’a t ta q u e r , et de se défendre : des dents 
en sc ie ,  un dard ou un aiguillon , des p in c e s , une 
cuirasse , des ailes , des cornes , ressort dans les 
pa t tes  , cordages ou filets ; rien ne manque à l’appa
reil des organes nécessaires à les défendre ou à fa
vo r iser  leur agilité à se soustraire à leurs ennemis.

Les cornes des insectes son t dures et à pointe fine, 
e t  different de leurs antennes en ce qu’elles n’ont 
po in t  d’articulation dans leur longueur. Plusieurs de 
ces animaux n ’o n t qu’une corne placée sur la tê t e , 
e t  qui s’éleve directement en haut ou se recourbe en 
arriéré ou  en faucille , com me on le vo it  dans le 
scarabée-rhinocéros ; d’autres en on t deux placées au- 
devant de la t è t e , s’étendant vers les côtés , ou  s’éle
v an t en ligne droite. Ces cornes son t ou  c o u r te s , 
unies et un peu recourbées en dedans , ou  elles sont 
branchues com me celles du cerf -volant. Quelquefois 
elles son t égales en longueur , e t d’autres fois elles 
so n t  plus grandes l’une que l’autre. L’on trouve aussi 
des insectes qui on t trois de ces cornes qui s’élèvent 
perpendiculairement ; tel est Yénena du B résil, dont 
Maregrave,  H istor. Brasil. I. V I I  , c. ij , donne la 
description.

T o u s  les insectes ne po r ten t  pas leurs cornes à la 
tê te  ; car on  en v o it  qui les o n t  des deux côtés 
des épaules près de la tête. Enfin , dans quelques- 
uns de ces animaux , elles son t im m o b ile s , dans 
d’autres elles son t mobiles. Ceux-ci peuvent serrer 
leu r  proie com me avec des tena il le s ,  et c e u x - là  
écarter ce qui se trouve  en leur chemin. Il regne 
à  tous ces égards des variétés infinies pour le nom bre, 
la  forme , la longueur , la position , la structure , 
les usages des cornes dans les diverses especes d'in
sectes. N ous devons au microscope une infinité d’ob
servations curieuses en ce genre ; mais com me il 
n ’est pas possible d’entrer dans ce vaste d é ta i l , nous 
ren v o y o n s  le lecteur aux Ouvrages des savans N a
turalistes qui en on t  traité. Ceux des insectes , qui 
o n t  des cuirasses d’écailles , o n t  le corps à l’abri du 
danger des coups imprévus ou des chocs accidentels. 
D ’a u t re s , qui son t plus ’ d é l ica ts ,  son t souvent cou-
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verts  an dehors d’un poil ép a is , et même de plusieurs 
épines qui écartent l’e n n e m i, ou les empêchent de se 

. froisser. Il y  a  des insectes qui son t en état d’atta 
quer  impunément leurs adversaires. N ous l’avons d i t ;  
les 11ns se sauvent par la détente des ressorts des 
pattes postérieures ; d’a u t r e s , par le secours de leurs 
ailes ; d’autres , telle que l 'araignée, à l’aide d’un fil 
avec lequel ils se suspendent en l’a i r , ou  se préser
ven t du danger yen se je tant brusquement loin de 
l ’ennemi qui les poursuit.

T o u s  les insectes, si l’on en excepte un très-pe tit 
n o m b r e , son t cruels et v o r a c e s , et nuisent à to.us 
les animaux , même à l’homme. Les Histoires sacrées 
e t  profanes son t remplies d’exemples de peuples qui 
o n t été contraints d’abandonner leur pays n a t a l , 
p o u r  avoir été trop  incommodés par les sauterelles, 
par  les scorpions , par les scolopendres , ou  par les pu
naises , les puces, les araignées , les abeilles. L e  scarabée 
des Maréchaux dégorge de toutes ses aaticulations une 
liqueur grasse et v isqueuse, dont l’odeur fait enfuir 
tous  les insectes qui approchent de lui. Chaque especè 
sait détruire à sa maniere les différentes productions 
de la terre , notam m ent les corps organisés. D es 
légions de chenilles et de larves ravagent en peu  de 
temps les prairies ; une espece dévore les racines du 
houblon  , ujje autre les f leurs , une au tre  perce les 
habits ; les tipules rongent les plantes qui com m encent 
à  naître dans les campagnes ; d’autres insectes se for
ment dans l’intérieur des feuilles, des sentiers et des 
galeries : l'insecte appelé gribouri par les v ig n e ro n s , 
et la bêche, détruisent les ceps en hiver et les raisins 
en été ; les charençons consum ent les blés dans l’épi ; 
le perce-oreille et la larve du hanneton détruisent les 
herbes potageres ; la chenille ravage les choux ; le 
ver à so ie , les feuilles de mûrier ; la chrysomele, les 
asperges ; le scarabée disséqueur, les peaux et les vian
des. Q u e lq u e s -u n s , qui son t ordinairement remplis 
de différentes larves de mouches et d’insectes à é tu is , 
n ’attaquent et ne dévorent que les animaux morts , 
et dont les chairs com mencent déjà à fermenter. U ne 

. autre espece de scarabée, et particulièrement la v a l 
letti , réduit en poussiere les tables des maisons e t
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les différens meubles de bois : sa l a r v e , logée dan* 
l’intérieur des vieux bois , les ronge et les réduit 
en  une espece de t a n , dans lequel elle se transforme 
e t  bat comme une m ontre de poche. La mite gruge le 
from age et la fa r in e , etc. ; et la mite elle-même porte 
e t nourrit  d’autres insectes microscopiques. Il suffit 
de nomm er les punaises de P a r is , les tarentules de la 
Fouille , les scorpioni d’A fr iq u e , les cousins de la 
N o rd -H o lla n d e  , les chiques d’Amérique , les marin- 
gouins de la G uiane , les taons de la Laponie , les 
grillons des cabanes des v illages, les mites de la Fin
lande , la vermine des enfans , les cirons qui tracent 
des sillons dans la chair des humains , les chenilles 
qu i désolent les arbres fruitiers , et les teignes qui 
rongen t les étoffes. L'araignée entortille , par la con
texture admirable de ses fils , l'insecte qu’elle attend 
souvent pendant une journée pour  en faire sa proie ; 
mais elle tom be à son  to u r  entre les griffes de la 
guêpe Ichneumone son ennemi capital. L 'hémérobe ou 
phryganée , dans son premier âge , se trouve parmi 
les poissons ses plus cruels ennemis ; mais il se couvre 
to u t  le corps d’atomes sablonneux et de feuilles, 
p o u r  trom per l’avidité de ses ravisseurs : en le voyant 
étendu sur les e a u x , on  le prendroit pour un très- 
petit morceau de bois p o u r r i , et non  pour un animal 
v ivan t qui devient mouche sur le soir : d’autres in
sectes savent se raccourcir ou paroitre au besoin plus 
grands qu’ils ne son t effectivement, parce que leur 
corps est com posé de pattes qui s’alongent en se dé
pliant , ou  se raccourcissent en se repliant ou ren
tran t  les unes sur les a u t r e s , comme faisoient les 
brassarts et les cuissarts dans nos anciennes armures.

La tortue ( Cassida ) ,  e t la chysomele qui a le cou 
comprimé , marchent sous le masque , entièrement 
couvertes de leurs ex.crémens, p ou r  n’être point re
connues des oiseaux : les larves des cigales bédaudes 
se cachent sous leur propre écume : la punaise à mu
seau pointu a le corps to u t  couvert de brins de toute 
espece , et pour mieux se déguiser , marche tantôt 
d’une façon , tan tô t d’une a u t re ,  de sorte  qu’à force 
de se masquer a in s i , de fort bel insecte qu’elle é to it ,  
d i e  devient plus hideuse qu’une araignée.



La teigne,  d 'où  naît u n jjh a le n e  ou  papillon noc
turne , se loge dans le tissu le plus fin des tapisseries, 
des é to ffes , même dans les peaux em plum ées, afin 
de les ronger à son aise ; et comme elle est trè s -  
susceptible d’accroissement, elle sait élargir sa demeure 
aux dépens de l’étoffe.

Le formica-leo demeure dans le sab le , v it sans bo ire , ' 
se conten te  d’une très - légere nourriture , se cache 
dans la terre par la crainte qu’il a des oiseaux , e t se 
tient au centre d’une petite fosse qu’il creuse dans un  
sable sec et mobile , et qu’il façonne en forme de 
cône renversé. Les fourmis qui passent par-là tom bent 
dans le t r o u , et deviennent la proie de l’animal qu i 
s’y  tient caché. La mouche, malgré son vo l é to u rd i ,  
sa structure délicate et ses membres déliés, est desti
née évidemment par la N a tu re , à être aussi la pro ie 
du fourmi-lion. Cet insecte vorace  a en partage la 
ruse , la force et la vigilance.

Le pou de bois, im proprem ent appelé pou pulsateurj 
se tient dans le vieux bois et dans les livres ; il y  
entre par les trous que des vers on t f a i t s , et y  fait 
encore de plus grands dégâts.

L ’on  ne peut considérer sans é tonnem ent la queue 
formidable du scorpion, e t l’adresse avec laquelle il 
dirige ses mouvemens , lorsqu’il s’agit de se b a t t r e ,  
de se défendre ou  de s’enfuir.

Le puceron qui se nourrit de p la n te s , est dévoré 
par certaines mouches ; le taon détruit ces mouches ; 
les demoiselles fon t la guerre aux taons, et ce lles-c i 
son t la proie des araignées ; le perroquet d’eau, qui 
se plaît dans l’eau c o r ro m p u e , sert de nourritu re  aux 
m oucherons ; ceux-ci aux grenou il les , etc. Le papillon 
nocturne est mangé par la chauve-souris.

La blatte , nom m ée kacherlacki à  Surinam , court 
la  nuit pour b u t in e r , dévore les so u lie rs , les hab its ,  
les viandes , et su r- tou t le p a in , dont elle ne mange 
que la mie. Cet an im a l , qui se trouve aussi à la Mar
t in iq u e ,  y est appelé ravet; il ronge les pap iers ,  les 
livres , les tableaux et les hardes ; il gâte par ses 
ordures et sa mauvaise odeur tous les endroits où  
il se niche : comme il vole p a r - to u t , et plus la nuit 
que le j o u r ,  il se prend dans les toiles de. la grosse



araignée appelée phalange. Celle-ci fond sur ces blattes, 
d’une maniere surprenante , les lie avec ses file ts , et 
les suce de telle maniere , que quand elle les qu itte , 
il ne reste plus rien que leur peau et leurs ailes bien 
entieres , mais seches comme du parchemin.

La vermine multiplie prodigieusement sur la tête 
des enfans galeux ; quelques-uns prétendent qu’elle 
leur est avantageuse , en ce qu’elle détruit le superflu 
des humeurs ; mais M. Bourgeois dit que loin de 
leur être utile , elle ne sert qu’à perpétuer la gale, 
e t à y  produire des u lcé rés , qui rendent la gale in
guérissable tant que la vermine subsiste ; e t on re
marque tous les jours que les enfans attaqués de 
gale et de vermine invétérée , deviennent maigres, 
pâles et cacochymes : d’ailleurs , la petite quantité 
d ’humeurs que les poux co n su m en t, ne saur oit leur 
p rocurer  un avantage réel et sensible. Au r e s te , tout 
ceci dém ontre que les insectes o n t presque tous des 
goûts exclusifs , et qu’un insecte sans force , un  être 
qui semble vivre à peine , tel que le maringouin, 
est p a r - to u t ,  à la surface de la terre , le fléau de 
l ’homme qui veut jou ir  de la vue de la cam pagne, 
de l’ombre des f o rê t s , de la fraîcheur que les eaux 
répandent dans l’air ; il bo it son sang depuis un pôle 
jusqu’à l'autre , sous les deux zones te m p éré es , et 
sous celle que le soleil brûle de ses rayons . Il semble 
que p ar- to u t  la misere est attachée à nos pas au mi
lieu de l’abondance : mais ne nous plaignons pas ; 
l’homme voit volontiers qu’il existe des ro s e s , quoique 
leurs épines le blessent quelquefois.

Habitations des I n s e c t e s .

T o u t  ce qui vit ou respire , presque to u t  ce qui 
existe sur no tre  g lo b e , devient en quelque sorte la 
patrie ou  le domaine des insectes. D ans cette classe 
d’animaux , plusieurs m eurent à l’entrée de l’h iv e r , 
d’autres d’un naturel plus chaud , ( telles son t les 
abeilles et les cantharides )  , passent l’hiver dans des 
crevasses : il en est qui v ivent en troupes sous te rre , 
e t  mangent l’herbe : l’eau sert d’asile et de retraite 
à  une quantité prodigieuse de ces animaux : l’air

/



en est rempli : d’autres v ivent dans les b o i s , dans 
les champs , et mangent les graines et les feuilles 
des p la n te s , ou  sont solitaires et sucent le sang des 
animaux tant aquatiques que terrestres qu’ils hab iten t, 
ce qui produit sans doute les différentes odeurs qu’ils 
répandent. En quel endroit ne tro u v e - t-o n  pas des 
insectes ? Les pays habites , comme les plus déserts , 
sont peuplés par une infinité de ces petits ani
maux : on  en rencon tre  dans la l a in e , les h a b i ts , 
la vieille cire , le papier , les livres , même dans 
les fruits : la plupart des gallinsectes et progallinsectes, 
dont la durée de la vie est fixée à un  an , habitent 
ordinairement dans la bifurcation des plantes qui

f assent l’hiver : le pou, la punaise, la puce, le ténia , 
ascaride , le ciron , etc. dém ontren t enfin que 

l’homme lui - même sert d’asile et de nourritu re  à 
divei? insectes. Q uels zoophages ! que de parasytesï 
Au reste , l’hom m e policé qui le matin a poussé 
un cri en sentant sur sa joue  ou  v o y an t sur 
sa main ramper une chenille velue , mangera le 
même jo u r  , et avec friandise , les excrémens d’une 
bécasse , qui ne sont qu’un hachis d 'araignées ,  de 
vers, etc.

Les insectes on t beaucoup de vie : que l’on coupe 
adroitem ent le ventre  d’une fo u rm i, qu’on enleve 
la tête à une guêpe ou  à une mante , ces animaux 
con tinuen t à marcher ou  à vivre encore  quelque 
temps : la fourmi saisira sa proie et marchera : la 
tê te de la guêpe pince vivement pendant quelques 
heures : la mante décapitée s’agite , cou r t ; et dans 
cet é t a t , M. Poiret en a vu  une s’accoupler d’une 
maniere com piette : des hannetons et des cerfs volans 
cloués ou  fixés par des épingles sur une planche , 
v ivent ainsi pendant huit et quinze jours : des lima
çons décapités vivent bien plus long-temps : le rotifer 
ou  po lype  à roue  , est encore plus étrange ; Voye  ̂
à l'article P o ly p e .  Les araignées e t quantité d’au
tres insectes, peuvent jeûner long-temps sans perdre 
leur activité ni leur vivacité : d’autres animaux 
à sang froid , tels que les serpens, les crapauds,  
les sangsues , les vipères ,  en fournissent aussi des 
exemples.



Utilité des I n s e c t e s '.

Q uo iq u e  ce genre d’animaux passe pour être géné
ralement in u t i le , nuisible , ou quoiqu’on  ne les re
garde que pomme des hôtes im portuns dont on  ne 
cherche qu’à se débarrasser , il y  en a cependant qui 
m éritent quelque e x c ep t io n , et que nous avons même 
in térê t de défendre et de protéger , comme servant à 
n o s  besoins réels ou factices : tels son t les cantha- 
rîdes , le cloporte,  le coccus de Pologne , la cochenille du 
Mexique ,  le kermes du Languedoc , l’abeille , la chenille 
ver à. so it ,  l'insecte qui nous procure la résine laque, 
e t  plusieurs autres don t le gouvernem ent, l’économie, 
les. mœurs et l’industrie pourro ien t servir d’exemple 
aux hommes dans quantité d’occasions. Eh ! qui peut 
conno ître  les causes finales de ces êtres c réés , et pro
noncer  sur leur inutilité ?

En consultant chacun des nom s des insectes,  leur 
histoire fera vo ir  que chaque espece d'insecte sembla 
com m e destinée à une profession particulière et en a 
les outils ; il en e s t , pour ainsi dire , de tous les arts 
e t  de tous les métiers : leurs premiers travaux sont 
tou jours  des chef -  d’œuvres ; leur industrie paroît 
aussi variée que la diversité des instrumens appropriés 
au  travail qui leur est particulier. O n  vo it  parmi 
eux des architectes qui form ent le plan d’un édifice 
capable de contenir plusieurs centaines d’habitans : 
les appartemens en sont si bien d istribués, qu’il n’est 
pas un recoin de perdu ; chaque individu y  est logé 
séparément dans un espace suffisant : d’autres , plus 
-solitaires, se construisent des cellules séparées , où 
regnent la propreté et la commodité. Les uns savent 
f i l e r , et on t des quenouilles ; d’autres fon t de la 
toile , des filets , et o n t  pour cela une navette et 
des pelo tons : il y  en a qui bâtissent en b o is , et qui 
o n t  deux serpes pour faire les abatis , des scies pour 
les débiter : d’autres bâtissent en pierre : ils on t la 
truelle et les instrumens nécessaires p o u r  les appa
reiller : ceux qui travaillent en cire , fon t vo ir  que 
leur atelier est rempli de ra tisso ires , de cuillers , et 
des outils qui leur conviennent : plusieurs d’entr’eux*



eutre la langue po u r  goûter et lécher ; ou  la trom pe

Sour faire l’office de ch a lu m eau , ou  les tenailles 
on t ils on t la tê te munie , o n t  à  l’extrémité de la  

queue une tariere m obile , p ropre  à percer e t  à  
creuser ; leurs antennes son t des membres très-délicats' 
q u i , en m ettant leurs yeux  à c o u v e r t , les avertissent 
du d a n g e r , et leur fon t conno ître  leur rou te  dans 
l’obscurité. Les mouvem ens de ces petits anim aux 
ne son t ni de caprice n i fortuits ; ils son t pleins 
d’ordre et de dessein , e t tendent tous  au bu t p o u r  
lequel la N ature a formé chacun de ces animaux.

Q uand  les moucherons déposent leurs œufs dans 
l’eau croupie , les vers larves qui éclosent ,  y  con 
som m ent to u t  ce qui s’y  trouve de pourriture. Les 
tcarabies pendant Pété , em portent to u t  ce qu’il y  a  
d’humide et de visqueux dans les excrémens des tro u 
peaux , de sorte qu’il n’en reste plus qu’une poussiere 
que les vents dispersent sur la t e r r e ,  ce qui n’est 
pas un médiocre avantage : car sans c e la ,  bien lo in  
que ce fumier engraissât les plantes , il ne  c ro îtro ir  
rien par-tout où il y  en auroit.

Par ce qui précédé , on  vo it  que l'insecte est u n  
être auquel appartiennent toutes les fonctions ani
males , qui a des allures ou  mouvemens progressifs 
propres et particuliers à  chaque e sp ec e , qui attaque 
sa proie , com bat ou évite ses ennemis , don t I n 
dustrie offre à nos yeux  des travaux adm irables,  
suggérés par le seul besoin , exécutés par un instinct 
merveilleux et un art don t il est même presque im
possible de se faire une juste idée. Si l’on fait atten
tion  s u r - t o u t  à cette éducation é tonnante  qui m et 
Xinsecte, dès sa naissance , en état de pourvoir à  ses 
besoins comme à sa sûreté , éducation qu’il apporte  
avec l u i , qu’il ne doit ni à l’exemple ni à l'imita
tion  , puisque la plupart son t nécessairement erphe* 
lins avant de naître , et qu’il ne reste aucun individu 
de leur espece qui puisse les instruire , éducation 
constante et invariable depuis la création , et l'unique 
qui puisse convenir à leurs facultés comme à leur 
conform ation : si l’on considéré enfin que- ce petit 
animal^ ne doit son  existence actuelle qu’à la m ort 
d’un pere e t d’une mere don t la v ie n ’a été qu’un



tissu de révolu tions et de métam orphoses plus sur-i

Frenantes encore que toutes celles que nous offrent 
H istoire et la Fable même , qui pourra ne pas être 

é tonné  ?
T el est le coup d’œil général qu’on peut jeter sur 

l’histoire des insectes , d o n t l’étude sérieuse et diffi
cile , mais si méprisée du commun des hommes a 
rendu les noms de Géer e t de Linnatus aussi fameux 
chez les S u éd o is , que celui de Réaumur l’est chez 
les François. Lister ,  en les é tud ian t,  s’est rendu im
m orte l chez les Anglois , ainsi que Swammerdam chez 
les H o lla n d o is , Frisch chez les Allemands , et Redi 
chez les Italiens.

Les Écrits de Leuwenhoeck, de Bradley , A’Harvey 
de Ncedham , de Derham , de M alpighi, de Lesser, de 
Roesel, de Lyonnet, de Bonnet, etc. fon t voir que les 
insectes son t un des principaux c h e f -d ’œuvres de la 
N ature , et que la grandeur et la sagesse du Créateur 
éclatent jusque dans ses plus petits ouvrages. Emintt 
in minimis maxirnus ipse Deus.

Maniere de se procurer les différentes especes cTInsectes ' 

de les préparer , et de les envoyer des pays plus ou moins 

éloignés.

On se rappelle que nous avons distingué les insectes en plu
sieurs ordres : en apures, en diptères, en tetraptercs ( quatre ailes), 
en lépidoptères, en nevropteres, en coliopteres, et en hémiptirei. 

Nous ne les considérerons ic i, relativement à l’objet que nous 
nous proposons, que sous trois points de vue ; savoir : en 
insectes qui ont les ailes nues et à réseau ; en insectes qui ont les 
ailes nues et couvertes d écailles ou de poussiere ; et enfin , en insectes 

qui portent leurs ailes pliées sous des étuis écailleux qu’on nomme 
élytres. Cette division est celle qu’a donnée sur ce même sujet 
M. Mauduyt dans un excellent Mémoire inséré dans les Obstr- 
vatiens sur la Physique , sur l'Histoire Naturelle , et sur les Arts. 

Les moyens que nous allons décrire, sont extraits de ce nteme 
Ecrit.



) ■ A van t de parler de la  m aniere d’en v o y e r  les in s ta c i , il con 

vient d ’exposer celle de les ramasser. 11 y  a peu  de difficulté à 

cet égard  relativem ent aux scarabèis ou  insectes à étuis : ils ne 

v o len t  q u ’à de certaines heures ; leur v o l est c o u r t , et souvent 

tardif et pesant : o n  peut les prendre aisément. Il n ’en est pas 

de mêm e des insectes à ailes nues, et su r- to u t  des papillons qu’on  

gâte  tou jours  en les touchant, et qui les uns et les autres vo len t  

avec lé g é re te , fuient de l o i n , et se retirent à de si grandes 

distances, qu’il  est souvent im possible de les atteindre. La 

meilleure m éthode est de les p rendre  avec des filets : o n  en a 

p ro p o sé  de différentes formes. Ceux don t M . M auduyt préféré 

l ’usage, o n t celle d’une chausse d ’Hippocras ou  à passer des liqueurs; 

Ja  po in te  en est fermée ; l ’ouvertu re  en est attachée autour d ’un 

te rc le  de g ros fil de fer ; les deux extrém ités de ce fil. de fer se 

jo ignen t et sont con tournées ensemble ; o n  les fait entrer dans 

un bâton  c r e u x , o ù  on  les assujettit en y  enfonçant de force 

des petits coins de b o i s ;  le manche du filet doit avo ir  au m oins 

quatre pieds ; il peut servir de canne. ( O n  présume bien que 

ce m o y en  se ro it infructueux p o u r  les phal.nes et autres Insectes 

volans pendant la nuit. ) Il f a u t , avec le f i le t , être muni de 

petites p inces , semblables à celles don t se servent les Anatomistes 

ou les Lapidaires ; ce son t des pinces d ’acier ou  de c u iv re , 

p la tes , d o u c e s , et qui o n t  peu de ressort -, les Lapidaires de 

Paris nom m ent ces p in c e s , des Iruxcllcs. O n  doit encore porter  

avec soi une pe lo te  garnie d ’ép in g le s , et une bo ite  garnie dans 

le fond de liège o u  du bois tendre. P o u rv u  de ces instrum ens, 

o n  peut saisir les insectes au v o l , si on  a le coup d ’œ il juste 

et la main p ro m p te , ou  attendre q u ’ils so ien t poses sur les 

plantes et les fleurs , et les co u v rir  alors avec le filet. Dès q u ’ils 

sont pris d esso u s , on  les saisit à travers les mailles avec l ’extré 

mité des piiices. O n  les prend par les c ô té s , au milieu du corps 

autant q u ’o n  le peut ; o n  les serre sans les écraser, mais assez 

pour les affoiblir. O n  leve ensuite le f i le t , en lâchant l ’insecte 

qui est hors d 'état de s’envo le r  ; on  le reprend avec les p inces , 

o n  le pique avec une épingle q u ’on  enfonce par le milieu du



d o s , et o n  attache sa p ro ie  avec précau tion  dans la petite bcrltâj 

d ’o ù  on la  retire quand on  est a rrivé  chez s o i , p o u r  la fixer 

dans une plus grande don t il sera fait m ention  ci-après.

Les Insectes qui on t les ailes nues et à réseau , tels que sont le* 

mouches, les demoiselles, les cousins, les éphémères, les abeilles, 

les guipes, etc. ne doivent pas être e n v o y és  dans la liqueur, 

i ls  en seroient gâtés. Leurs ailes frê les , membraneuses ou papy, 

r a c é e s , son t sujettes à y  être déchirées par le frottement des 

indiv idus les uns contre  les autres ; elles y  contractent de faux 

p lis ,  elles s y  amollissent et restent pendantes sans consistance, 

sans forme et sans s o u t ie n , quand o n  retire les insectes de la 

liqueur. Ceux des insectes don t les ailes son t couvertes de 

poussiere ou  d ’écailles, et ce sont les papillons d o n t  les especes 

so n t  si intéressantes par leur v a r ié té , par leur  nom bre , parla 

beau té , par l’éclat de leurs co u le u rs ,  par l ’élégance de leur 

forme , ne peuvent aucunement être  conservés et envoyés dans 

la  liqueur ; ils y  perdroient ce duvet attaché à leurs a i le s , et 

qui en fait tou te  la beauté.

Quelques personnes envo ien t les papillons entre les feuillets 

d ’un liv re  qu'ils sacrifient à cet u sage , et q u ’ils enveloppent 

d ’une large feuille de papier p o u r  le fermer. Cette méthode peut 

à la rigueur être ad m ise , elle offre plus d ’espace p o u r  contenir 

beaucoup d’individus ; mais en la suivant on  app la tit ,  on  écrase 

le  corps des p ap i l lo n s , on  m utile leurs p a tte s , et les ailes 

so n t  souven t endommagées par le fro ttem ent des feuillets du 

livr.e.

Le m eilleur m o y en  est de ten ir prêtes des bo ites  longues et 

plates , don t le fond so it  d ’un bois tendre o u  couvert d’une 

semelle de liège bien assujettie. O n  perce les papillons et les 

insectes à ailes r.ues et à réseau , qu ’on  a p r i s ,  d ’une épingle  qu’on 

leur  enfonce dans le co rse le t , cette partie qui est entre la tête 

et le ventre ; o n  p iq u e , -en enfonçant le p lus avan t qu ’o n  peut, 

la  pointe de l ’épingle dans le liège o u  dans le bois tendre qui 

form e le fond de la bo ite  ; o n  laisse l’insecte m o u rir  dans cette 

position . Ces sortes i'insectet ainsi a r ra n g é s ,  et assez disraos

les



tes tins des autrès p o u r  q u ’ils ne  se touchent p a s ,  n 'ex igen t 

p lus aucune atten tion  : ces malheureuses victimes de n o tre  

c u r io s i té , percées d ’un g laive m e u r tr ie r , pressées cependant 

par  la fa im , si elles éto ient fixées assez près p o u r  se toucher ,  

se déchirero ient et se dévorero ien t les unes les autres dans 

leu r  état c r u e l , que leur p rop re  barbarie p ro longe  encore. 

N ’om ettons pas de dire que pour les papillons  il ne suffit pas 

de les aVoir percés d’une épingle qui traverse leur corselet } 

car en s’agitant, se d éb a ttan t , ils brisent leurs antennes et leurs 

longues ailes contre  le couvercle  et le fond de la boite . Il faut 

d o n c , pou r nous les p rocurer dans to u t  leur é c la t , e t  leuc 

Conserver toute  leur beau té , leur enlever jusqu’aux m oyens  de 

tém oigner leur souffrance par leurs m ouvem ens , et les con

dam ner à m ourir im m o b ile s , sans p o u v o ir  m êm e se donner le 

soulagem ent de changer de position  : après qu ’on  les a  percés 

p ar  le m il.eu du corps avec l ’épingle qui les assujettit au fond 

de la b o i t e , o n  attache et on  enfonce quatre autres épingles au x  

to r d s  antérieurs de leurs a i le s , une épingle à chacune : o n  

choisit sur-tout le poin t o ù  l’o n  v o it  une des plus fortes ner 

v u res  qui traversent l ’a i le ,  pou r la percer: chaque épingle fixée 

eu fond de la b o i t e , doit être inclinée à l ’oppositc  du corps du  

p a p illo n , et former avec ce fond de b o ite  un  angle aigu. U n  

m alheureux p a p illo n , fixé par cinq é p in g le s , est contrain t de  

dem eurer sans m o u v e m e n t , et d 'expirer sans p o u v o ir  changer 

de  position. Q uand il est m o t t , et que tes ailes étendues o n t  

pris le pli qu ’on  leur a fait p rendre , on  re tire  les quatre épingles 

qui les on t assujetties , o n  ne laisse que celle qui tient le corps 

du  papillon  attaché au fond de la boîte.

Les insectes coléoptères, c’est-à-dire, ceux qui portent leur» 

ailes, dans l'état de re p o s ,  pliées sous des émis écailleux, 

peuvent être conservés et envoyés percés avec des épingles qui 

les assujettissent sur lë fond des boites. Cette méthode est sans 

contredit la meilleure. Ceux qui veulent s’épargner la cruauté 

dè cette pratique et son embarras, peuvent jeter les insectes à 

Ûtt'u, à mesure qu’on les prend , dans tes liqueurs conservatrices 

Tome V I I ,  X
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ils arrivent de cette maniere sans être mutilés; ihais leur couleur 
èn souffre quelquefois.

C eux qui p rennent le parti de percer tous les insectes avec des 

é p in g le s , de les laisser m ourir  a in s i, et de les en v o y e r  attaché» 

au fond des b o î te s , do iven t observer de n ’envoyer dans une même 

b o îte  que des pap illons ; on  y  peut jo indre  des insectes à ailes à 

réseau -, mais l ’on  do it  m ettre  dans d ’autres boîtes les insectes à 

étuis ou  scarabées ; car malgré le so in  qu ’o n  prend  p o u r  enfoncer 

les  épingles dans le liège ou  dans le b o is ,  si l ’objet qu ’elles 

traversent et qu’elles a ttachen t, a quelque po id s , il a rrive  souvent 

qu ’elles se détachent ; a lo rs  les insectes détachés rou len t dans la 

b o i t e , s ’y  brifent et m utilen t en m êm e temps les autres insectes 

qu 'ils  rencontrent. U n  seul scarabée dans une b o ite  de p a p illons, 

peu t la perdre. Les insectes à ailes n u es , au con tra ire , et les 

p a p illo n s , son t si lé g e r s , que leur poids ne  peut guere ébranler 

les  ép in g le s , aussi rarem ent se détachent-elles. Si le cas a rr iv e , 

i l  en résulte peu de m a l , parce que Vinsecte détaché est presque 

saes effet, étant presque sans poids. V eu t-on  em pêcher que 1e r  

scarabées contenus seuls dans les boîtes , ne  se d é tachen t, il faut 

»em plir les bo ites  de c o t o n , qui étant foulé  par le couverc le , 

c o n tie n t ,  assujettit et fixe les i  ■ les. O n  présum e b ien  q u ’i l  

es t im possible d ’user .le la même précaution  p o u r  les p a p illo n s , 

parce que le coton enleveroit la poussiere  écailleuse qui embellit 

leu rs  ailes. I l  faut d o n c ,  com m e il est dit ci-dessus, les en v o y e r  

dans des boites à part o u  avec des insectes à ailes nues. 11 sera 

m êm e m ie u x ,  s i  o n  le p e u t , de mettre chacune des tro is especes 

d 'insectes ,  ( mouches ,  p a p illo n s ,  scarabées ,  ) dans des bo îtes  

séparées.

L’usage des épingles, excellent en lui-m êm e, employé pat 

les Hollandois et les Chinois, qu i, aux deux extrémités du 

g lo b e ,  s ’accordent par le cas et la recherche qu’ils font des 

insectes,  a un inconvénient ; c’est que les épingles se rouillent 

dans le corps des insectes, qu’on brise quand , pour les disposer 

dans des cadres, on  en veut retirer les épingles. O n  peut pré

venir cet inconvénient en trempant les épingles avant de l ’ea
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fceïvîr, dâns de la pom m ade qui em pêche là rou ille . 4  défaut 

d e  certe p ré c a u t io n , o n  évite de briser les insectes,  et o n  ô te  

assez  aisément les épingles par la pratique suivante. O n  allum é 

u n e  b o u g ie ,  et Von enfonce l ’épingle o ù  tient Vinsecte, le  p lu t  

q u ’o n  p e u t ,  dans un  carton  m in ce , et de la largeur de Y insecte j  • 

e n  prend  la tête de l ’épingle avec des p in ces , on  en présente la 

po in te  à la flamme traüqüille de la bougie ; le carton  garantit 

i'inseete de l ’action de la flam m é; l ’épingle  ne tardera pas à ro u g ir ;  

s a  forte chaleur com m uniquée dans toute  sa lo n g u e u r ,  dessé

chera , brûlera les molécules qui y  adheren t;  le t ro u  se trouver*  

a g ra n d i , l ’épingle  sortira  sans difficulté, et rien  ne  sera endom 

m agé : il faut cependant tâ tonner i c i , car si On em p lo y o it  t ro p  

d e  temps dans l ’o p é ra t io n , l ’ép ingle  endom m ageroit une partie  

(considérable du corps de Viniecte. O n  prétend q u ’en mettant 

pendan t quelques jours dans un  endro it un peu h tim id e , tel 

(qu’une c av e , une bo ite  i ’insectes,  o n  retire l'épingle sans p e in e ,  

e t  sans endom m ager même les plus petits insectes. Eii su ivan t cé  

d ern ier  p ro c é d é ,  il  faud ro it ,  après en avo ir  retiré l’ép ingle»

' laisser les insectes dans un  lieu sec ; ca t s i  o n  les Cnfermoit aussi* 

tô t  dans leur case, ils s*y gâtero ient.

O n  ne  do it  pas om ettre  ici la  maniere de recueillir  et dé 

conserver les la rve s , les coques, les nymphes et chrysalides des 

insectes. O n  sa it,  et nous l ’avons  d i t ,  que les larves son t les v e r i  

o u  les anim aux sous la  form e desquels les insectei paroissent ea  

so rtan t de l ’œ u f ,  qu ’ils quitten t p o u r  en  prendre une autre»  

après a v o ir  vécu  et grandi pendant quelque temps Sous cette 

prem iere form e. A in s i , les chenilles sont les larves des papillons.  

U n  des m eilleurs m oyens de se procurer  de beaux papillons d i  

n u it , est de nou rrir  leurs larves qu’o n  rencontre  assez com m u

ném ent par-tout. I l  suffit de mettre ces larves dans de grandes 

boîtes de fer-blatic, o u  mêm e de v e r re , aérées dans une  a th m o s-  

pherc te m p é ré e , garnies au fond  de terre. O n  y  dépose les 

larves ou  chenilles su r  les parties de plantes su t lesquelles o n  

les a trouvées : o n  do it  éviter de toucher ces anim aux. O l i  

in trodu it un bout de la branche dans une  p h io le  p leine d ’eau g



p o u r  l ’entrétenlr f ra îch e , et afin que l'animal y  tro u v e  l’alimerrt 

qui lui Convient. O n  renouvelle  ces branches jusqu'au temps 

de  la m étam orphose. En lev an t  le couverc le , o n  reconno it l’état 

de  Vinsecte,  o n  do it respecter sa m arche b iz a r re , et ne la point 

t ro u b le r ;  mais en l 'é tu d ian t,  o n  distingue l ’espece qui se prépare 

u n e  coque sur la b ra n c h e , o u  su r  les parois de la b o i te ,  ou  en 

terre . Consulti{ la maniere dL’èlever Us larves des pap il lo n s , les 

précautions qu'il faut prendre à l ’égard des ch rysalides, et la méthode 

employée pour se procurer des métis en ce genre , par M . Nicolas j 

Journal de M . l ’Abbé Rosier, Décembre 1774. Consulte\ aussi la 

dissertation sur l'éducation des chenilles , et l'instruction sur la chasse 

et le développement des p a p i l lo n s , par le R . P . Engramtlle, Collection 

des papillons d’Europe, Parit, tfjt) , et années suivantes. N ous avons 

d it aussi que les coques so n t  o u  des t is su s , o u  des fragmens de 

différentes substances rassemblés e t  unis en sem b le , des loges 

enfin à l ’intérieur desquelles les larves se re tiren t p o u r  se changer, 

so it  en nymphe, so it en chrysalide, et prendre ensuite leur der- 

n iere  fo rm e ;  e n f in , n ous  avons exposé que les chrysalides et 

les  nymphes son t des enveloppes cartilagineuses o u  v e lü e s , de 

form e souven t b izarre , quelquefois très-brillantes, sous lesquelles 

paro issen t les insectes en cessant d ’être  dans l ’état de larves, et 

so u s  lesquelles ils  dem eurent cachés jusqu’à . ce q u ’ils les rom 

pen t p o u r  paro itre  dans leur dernier état.

O n  distingue les larves des vers p roprem ent d i t s , d o n t elles 

prennen t souvent la f o rm e , en  ce qu ’elles o n t  tou jours  des pieds 

p lu s  o u  m oins a p p a ren s , et la tête écailleuse ; au lieu que  les 

vers so n t  absolum ent sans p ie d s ,  et n ’o n t aucune partie qui s dit 

écailleuse.

Les larves ne  peuven t se  conserver dans les C ab ine ts ,  que 

dans la l iq u e u r ,  encore  y  perdent-elles leur  c o u le u r , et n ’y  

gardent-elles que leur forme. Q uelques personnes émerveillées 

d e  la beauté des chenilles, o n t  cherché les m oyens  de les co n 

server. M . Mauduyt d it q u ’il en  c o n n o it  deux qui réussissent 

passablement p o u r  quelques especes ; il f a u t , d it cet O b serv a 

i t# ^  » frire  une léger« et courte  inc ision  ? la  peau de la chinili«



Vers l ’anus , q u ’o n  ne fait que  d ilater , puis pressant le  co rps 

avec les doigts d ’une m a in , en tirer les visceres avec une p ince  

q u 'o n  tient de l'autre main ; quand la peau est v id é e ,  o n  l a  

distend en  soufflant dedans avec un  chalumeau : a lo rs  o n  la  

rem plit de s a b le ,  en  la suspendant la tête en b as , et o n  la 

laisse sécher p leine de sa b le , qu ’o n  fait r e s s o r t i r , après q u ’elle 

est b ien sè c h e ,  par l 'ouvertu re  par o ù  il  est entré. L 'a u tre  

m o y en  consiste à  faire fondre partie égale de cire et de graisse ;  

o n  remplit une  seringue p ro p o rtio n n ée  de ce m élange assez 

chaud p o u r  conserver quelque tem ps sa f lu id ité , e t  o n  en  injecte 

la peau de la chenille. Si c’est la peau d ’une chenlUt couverte  de 

poils serrés et fo u rn is , elle se conservera et paroîtra assez b ien  

préparée-, mais si la peau  est l isse , la chenille perdra beaucoup  

de sa beauté ; ses cou leurs p a ro îtro n t  fo rt a l té ré e s , ou  se per 

d ront tou t-à -fa it . M. Bonnet, en  rapportan t l ’extrait d 'u n e  lettre 

de feu M. de Réaumur, dit que les couleurs de plusieurs insectes 
dans l ’état de chenilles, ne souffrent aucune altération dans l ’esprit- 

d e -v in  affoibli par u n  tiers d ’e a u ,  et auquel o n  a d onné  autant 

de sucre qu 'il en peut dissoudre.

Les coques des chenilles méritent d'être ramassées, parce qu’elles 

portent témoignage de l ’industrie des insectes, et que leur des

cription entre dans leur histoire. Il suffit de les enlever et de les 

serrer dans des boites à  p a r t , où  on  les garantit par le moyen 

du coton. Les chrysalides ont communément assez de solidité 

pour n’exiger aucune préparation pour se dessécher sans se  

corrompre, sans changer de form e, et quelquefois sans perdre 

leur éclat -, il faut seulement ôter la vie à  l 'insecte , pour qu’il  

ne  les perce pas ; ce qu’on fait en les exposant sous un verre 

à l ’ardeur du soleil, ou en les plongeant pendant une ou deux 

heures dans une liqueur spiritueuse.

A l ’égard des araignées, molles comme pulpeuses, pleines, 

d’hum eurs, elles ne peuvent guere être envoyées que dans la 

liqueur ; elles y  perdent fort peu.; leurs humeurs s’y  épaississent; 

et quand aptes y  avoir séjourné quelque temps, on  les en retire ,  

alors elles se desseehent à  propos. O n  peut encore les conserves



en  les perçant avec une  ép ing le , en  fixant leurs p ied i par <8 

m o y e n , et les posan t dans u n  fou r don t la c h a le u r , qui doit 

ê tre  g raduée , épaissit leurs hum eurs avant qu’elles se soient 

é v a p o ré e s ,  et em pêche par  ce m o y en  qu 'elles ne paraissent 

d éfo rm ées , arides et desséchées. O n  p o u rro it  e n c o r e ,  quand 

elles so n t  trè s-g ro sses , telles que la phalange, la tarentule, etc., 

e t  si l ’o n  n ’y  sento it pas d e  la répugnance , o u v r ir  le ventre 

en  dessous , le  v ider et le rem plir  de coiton ; mais ces animaux 

n e  d o iv e n t ,  sur-tout dans les pays chauds , être m an iésq u ’aveç 

précau tion . M . M auduyt assure que leur m orsure  n ’y  est pas sans 

danger. Ce m êm e O bserva teu r a  raison de recom m ander aux 

V o y ag eu rs  de chercher à apprendre dans les pays qu 'ils par

c o u re n t ,  quels accidens o u  quelle incom m odité  occasionnent 

lés  Insectes ; en  hom m e sage et é c la i ré , i l  les inv ite  à tenir un 

juste  m ilieu en tre  la  crédulité qui admet tous les faits , et 1* 

critique trop  sévere qui les rejette. Les insectes, d i t - i l , son t dei 

êtres q u ’o n  fou le  aux  p ie d s , en  mêm e temps q u 'on  change leurs 

« r  crations les plus simples en merveilles et en prodiges. Enfin, 

i l  laisse à 4  prudence des V oyageurs  à recueillir des faits su t les 

insectts é tra n g e rs , su r  leur  maniere de se n o u r r i r , sur leur 

sa g a c i té ,  sur les dégâts q u ’ils o c c a s io n n e n t,  su r  les avantages 

q u ’o n  en retire  o u  q u ’o n  auro it d ro it  d 'en  attendre.

I n s e c t e s  p é t r i f i é s  ,  E ntom olïth l.  Sous ce nota 
v a g u e , on  com prend les {oophytif ,  les insectes vola-, 
tiles , les différentes productions à polypier, les co
quilles e t les crustacies que l 'on  trouve  dans la te rre ,  
conservés dans différens états ; et m oins celles qui 
s o n t  en em preinte ou  en r e l i e f , que celles qui sont 
en  nature. Les zoophy tes  fossiles nous donnent des 
trochites e t entroques,  etc. Les productions à  polypier 
fossiles donnen t des lithophytes , des coraux, différens 
madrépores, etc. Les coquilles fossiles ou  testacites. 
do n n en t différentes especes dans les univalves , les 
bivalves et les multivalves, Les crustacées fossiles, 
don n en t des crabes, des cancres,  des homards. O n  lit 
4a,ns. les Transact* Philosoph, /7 /0 ,  n ."494, art* <4, tjra
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qu’on con n o ît  plusieurs especes d 'insectes pétrifiés, d o n t 
les analogues n ’existent plus. Mais , s ont-ce bien de 
vrais insectes , e t son t -  ils réellement pétrifiés ? Les 
insectes volans donnent des empreintes de mouches à  
ailes nerveuses ou à étuis. A  l’égard des insectes qu’o n  
distingue si bien renfermés dans le succin transparen t 
la  N ature les y  a  com me embaumés par juxta-position : 
c’est un fait d’un autre  ordre. O n  trouve aussi des 
vers marins fossiles, c’est-à-dire des vermiculites,  e tc .  
V o yii chacun de ces mots.

IN T E R P R E T E . Voyei C o u l o n - c h a u d .
IN T E S T IN S , Intestina. Ce son t ces grands canaux 

membraneux qui s’étendent depuis l’estomac jusqu’à 
l ’anus. Voye{ L’article ÉCONOMIE ANIMALE , au mot 
Homme.

IN T U S  - SU SC EPTIO N  ,  Voyel  à l'article J u x t a 
p o s i t io n .

JO CASSE ou  D r a in e .  Voye\ au mot G r iv e .
JO C K O  ou  E n j o c k o  , à C ongo  , ou Pigmèe de 

Guinée. C’est la petite espece à'orang-outang. V o y ez  
ce mot.

JO E L , Athcrina Hepsctus, Linn. ; Pisciculus Angudla. 
Venetiis dictus, W illughb. ; Latharina Romanis, A ldrov. 
Po isson  du genre de l’Atherine; il se trouve dans la 
Méditerranée. Suivant Gronovius,  il est d’une form e 
com primée par les c ô té s , mince et oblongue ; la tè te 
est piane en dessus, aplatie latéralement ; l’ouverture  
de la gueule assez grande ; la mâchoire inférieure 
dépasse un peu celle de dessus ; tou tes les deux so n t 
garnies de très - petites dents : le corps est couvert 
d’écailles g randes , argentées , tuilées entr’e l les , assez 
transparentes ; celles du dos o n t  leur bord  m oucheté 
deri€>à\ Willughby observe que le joel a le dos m ou- 
chèté de taches ou de points noirâtres , qui paroissent 
plus sensiblement lorsqu’on  a enlevé les écailles, e t 
qui son t ■ disposés la p lupart quatre à quatre , de 
maniere à représenter un  rhom be. Les lignes laté
rales passent sur le milieu d’une bande argentée ; la 
premiere nageoire dorsale a six r a y o n s ,  don t le pre
mier est le plus l o n g , ainsi que celui de la seconde 
dorsale ; cette derniere a douze ray o n s  ; les pecto 
rales en o n t chacune treize -, les abdom inales , six 3,
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celle de l 'a n u s , dix ; celle de la queue est asse» 
ample et partagée en deux lobes. Ce poisson , dit 
W illughby, a  trois pouces de l o n g ;  il est si trans-

Îia ren t,  qu’en le regardant à la lum iere, o n  distingue 
’épine du dos et les intestins.

JO L IT E . Voyt^ P i e r r e  d e  v i o l e t t e .
JO N C  , Juncus. P lante dont on distingue plusieurs 

especes. Les joncs, proprem ent d its , son t de la famille 
des Liliacées, et paroissent tenir le milieu entre les 
gramens et les lis. Ils on t tous une maîtresse ra c in e , 
ram pante et fibreuse. Leur calice est com posé de six 
féuilles distinctes rangées au tour du pistil , auquel 
succede , dit M. Deleuze, une capsule à tro is  pan-i 
neaux qui renferme plusieurs semences menues. Leurs 
fleurs son t à six étamines.

O n distingue : Le jonc aIgu, Juncus acutus , LinnJ 
'463. Le jonc filiforme ou  à feuilles sétacées , Juncus 
fi!Ïform is, Linn. 463 ; il cro it dans les marais to u r 
beux. Le jonc à  fleurs en pe lo ton  , Juncus conglome
rates , Linn. 464 ; il croit dans les marais. Le jone 
d o n t  la tige est garnie de deux à tro is  feuilles un 
peu  com prim ées, pointues e t sensiblement articulées,' 
Juncus articulatus, Linn. ; il c ro it dans les prés hu
mides. Le jonc rude, qui a une rigidité t r è s - r e m a r 
quable , et qui c ro ît dans les prés humides , Juncus, 
stpiarrosus , Linn. 465. Le jonc bulbeux ou  à  racines 
épaisses et a longées, Juncus bulbosus, Linn. 465 : ses 
feuilles son t abondantes , chevelues : il croît dans 
les prés humides. Le jonc des crapauds , Juncus bufo1 
n iu s ,  Linn. 466 : ses tiges son t filiformes et b ifur- 
quées ; ses feuilles sétacées et anguleuses ; il croît sur 
le bord des champs. Le jonc de bois ou  jonc velu , 
Juncus ntmerosus,  Linn. 468 : sa tige est tewn» lé e  
par une ombelle chargée de trois ou quatre petites 
feuilles pointues e t velues ; les feuilles radicales son t  
n om breuses ,  p lanes ,  larges de deux lignes; les fleurs 
so n t pointues et ve lues, solitaires sur chaque pédi
cule : tous ces joncs son t vivaces par les racines.

J o n c  a i g u  ou  J o n c  p i q u a n t  , ou J o n c  a  l i e n s  ; 
Juncus acutus, Linn. 463 ; et capitulis sorghi, C. B. ; 
P itt. T o u rn .  C ’est une plante qui cro it dans les ma-, 
f^is p rççhe  de la  m e r , et en plusieurs autres lieu$



aquatiques ; sa racine est com posée de grosses fib res , 
elle pousse beaucoup de tiges à tu y a u x ,  à la .hau teur  
de deux p ie d s , nues , cylindriques , g rosses , ro id es ,  
terminées par une pointe p iq u a n te , composées d’une 
Scorce épaisse et d’une moëlle un peu dure et b lanche , 
enveloppée depuis la racine d’une espece de gaines 
æuillées, rougeâtres , qui s’élèvent jusqu’à près d un  
}ied : ses fleurs so n t en étoile et placées vers le 
sommet des tiges ; elles fo rm ent un panicule lâ ch e ;  
il leur succede une capsule relevée de trois c o in s , e t  
q ii renferme des semences ; les feuilles partent de la 
ra :ine ; elles son t cylindriques et terminées en pointe 
piquante. Cette plante est astringente et na rco tique : 
on s’en sert pour lier différentes ch o ses , des paquets 
d’t e r b e s , etc.

Ji)NC c o r a l l o i d e . N om  donné aux tubiporltts bran- 
chus, bifourchus et com m e noueux. Voyt{  T u b i p o r e  
et l'article JO NCS DE PIERRE.

Jo n c  d ’e a u ,  Juncus aquaticus maximus,  Adv. G er. 
Voyt{ C h o i n - m a r i s q u e .

S e b i , dans le premier volum e de son Ouvrage 
donne la figure de deux feuilles d’une plante qu’il 
nomme jonc aquatique de Surinam , composé de fils in
nombrables : il dit qu’on  devroit s’attacher à faire 
l’examen de cette p la n te ,  par l’utilité qui en p o u rro it  
résulter pour les arts. O n pourro it sans doute en faire 
du papier et peut-être du fil.

O n  récolte dans les lieux aquatiques du R o y a u m a  
de Valence sur les bords de la m e r , un  jonc don t 
la tige est jaune comme le rotin, longue de tro is  à  
quatre pieds, grosse comme une plume à é c r ire ,  e t 
quelquefois comme celle de la tige du lin. O n s’en sert 
p o u r  f a ire , à la maniere des In d ien s , des ta p is , des 
tapisseries à chaîne de fil ; on peut faire peindre à  
l’huile sur ces tapisseries to u t  ce qu’on  désirera : 
paysages , mosaïques , etc.

J o n c  o u  C a n n e  a  é c r i r e . Voye^ ce dernier mot.
J o n c  é p i n e u x .  Voye$ G e n ê t  é p i n e u x .

J o n c  f a u x . Voye1 T r o s c a r t .
J o n c  f l e u r i ,  Butomus umbellatus, Linn. 532.1 

M . Deleuze observe que cette plante n’est pas du 
genre des Joncs, Sa racine est g ro sse , n o u é e ,  blanche



e r  f i b r e u s e  ; e l l e  p o u s s e  d e s  t i g e s  ( c e  s o n t  d e s  h a m p e s )  

h a u t e s  d e  t r o i s  à  q u a t r e  p i e d s , d r o i t e s , c y l i n d r i q u e s  

e t  n u e s ;  s e s  f e u i l l e s  s o n t  l o n g u e s ,  p o i n t u e s ,  é t r o i t e s ,  

e t  s o r t e n t  d e  l a  r a c i n e  ;  s e s  f l e u r s  q u i  n a i s s e n t  a u x  

s o m m e t s  d e s  t i g e s ,  s o n t  a u  n o m b r e  d e  q u i n z e  à  v in g t -  

c i n q  ,  e t  p r é s e n t e n t  u n e  o m b e l l e  g a r n i e  à  s a  b a s e  d ’u n e  

c o l l e r e t t e  d e  t r o i s  f o l i o l e s  m e m b r a n e u s e s  e t  p o i n t u e s ;  

c e s  f l e u r s  s o n t  a s s e z  g r a n d e s  ,  d e  c o u l e u r  p u r p u r i n e ;  

e l l e s  o n t  s ix  p é t a l e s  d i s p o s é s  e n  d e u x  r a n g s  a l t e r n a 

t i v e m e n t ,  n e u f  é t a m i n e s  e t  s i x  p i s t i l s .  I l  l e u r  succec'e  

u n  f r u i t  m e m b r a n e u x  ,  c o m p o s é  le  p l u s  s o u v e n t  «e 

s i x  c a p s u l e s  p o i n t u e s  ,  u n i l o c u l a i r e s  e t  r e m p l i e s  de 

s e m e n c e s  o b l o n g u e s  e t  m e n u e s .  C e t t e  p l a n t e  q u i  sst 

v i v a c e  ,  c o n v i e n t  p o u r  l a  m o r s u r e  d e s  b ê t e s  ven i 

m e u s e s  ;  l e  b œ u f  e n  e s t  f o r t  f r i a n d .  E l l e  c r o i t  e n  

E u r o p e ,  d a n s  l e s  é t a n g s ,  s u r  le  b o r d  d e s  e a u x .

J o n c  d e s  I n d e s  o u  J o n c  r o s e a u .  V o y t{  R o t i n .

J o n c  a  l i e n s .  C ’e s t  l e  jonc aigu. V o y e z  et mot.

J o n c  m a r i n  ,  Jitncus marinus. O n  d o n n e  c e  n o n t  

à  u n e  e s p e ç e  d e  genêt ép ineux ,  q u i  c r o î t  e n  q u a n t i t é  

d a n s  l a  V a l l é e  d e  S a i n t e - M a r i e - a u x - M i n e s  ,  e t  p l u s  

a b o n d a m m e n t  e n c o r e  d a n s  l a  N o r m a n d i e  , d a n s  la  

B r e t a g n e  e t  d a n s  l e  P o i t o u  ,  o ù  o n  l ’e m p l o i e  t r è s -  

u t i l e m e n t  p o u r  d e s  c l ô t u r e s ,  p o u r  f a i r e  d u  f u m ie r  e t  

p .o u r  b r û l e r  a u  f o u r ,  e t  m ô m e  p o u r  s e r v i r ,  d a n s  les  

a n n é e s  d e  d i s e t t e ,  d e  p a i l l e  a u x  c h e v a u x .  L a  p a r t i e  de 

l a  p l a n t e  q u i  a  p o u s s e  l a  d e r n i e r e ,  e s t  l a  p l u s  t e n d r e ;  

e l l e  s e r t  d e  n o u r r i t u r e  p o u r  t o u t e  s o r t e  d e  b e s t i a u x ,  

a p r è s  a v o i r  é t é  p i l é e  d a n s  u n e  a u g e  o u  a u t r e  m a c h i n e  

s e m b l a b l e .  V o y s i  G e n ê t  é p i n e u x .

J o n c  o d o r a n t .  V oyeç  S c h œ n a n t e .

J o n c  o r d i n a i r e  o u  d e s  j a r d i n s  ,  Juncus l a v i s i  
D o d o n .  ; et panieuhî sparsa m a jo r ,  C .  B .  P i n .  ;  T o u r n .  

L e s  t i g e s  e t  l e s  f e u i l l e s  d e  c e  jonc  s o n t  p lu s  m e n u e s ,  

p l u s  c a s s a n t e s ,  e t  l a  p l a n t e  e n  e s t  m o i n s  a i g u ë  e t  

m o i n s  p i q u a n t e  q u e  c e l l e s  d u  jonc aigu : s e s  f leu rs  

n a i s s e n t  e n  b o u q u e t s  é p a r s .  C e t t e  p l a n t e  e s t  a s s e z  

c o m m u n e  d a n s  le s  m a r a i s  ; e l l e  s e r t , a i n s i  q u e  le  jonc  
a i g u , à  f a i r e  d e s  c o r d a g e s  ,  e t  à  l i e r  d e s  p a q u e t s  

d ’h e r b e s .



ObArvations sur les J o n c  si

E n général les tiges des joncs son t  vertes e t rondes ;  
elles ne son t que peu ou po in t feuillues ni b ranchues,  
et naissent dans les eaux ou  proche de celles qui 
croupissent.

Les joncs marins,  qu’on  appelle aussi landes e t im
proprem ent sain -  fo in  d’Espagne ,  croissent dans les 
landes e t les terres stériles , même sans qu’on  les 
ait semés ; mais celui qui vient de semence est meil
leur : on  donne  l'un et l’autre aux bestiaux ,  hachés 
et pilés.

O n  doit couper les joncs, ainsi que les roseaux ;  
par un  beau te m p s , e t on  les laisse sur pied pendant 
tro is  ou  quatre jo u rs ,  afin qu’ils sechent. Il y  a  des 
joncs d o n t on  se sert à la campagne pour couvrir des 
to its  de peu d’im portance , et pour faire des pail
lassons , des corbeilles, des balais , des n a t te s , e t plu
sieurs autres petits ouvrages d’industrie ; la moëlle du 
jonc d’eau sert à  faire des mèches de lampes. La p la-  
part des joncs deviennent gros comme le pouce 
lo rsqu’on les laisse trois ans sans les couper. O n  
do it en semer la graine au mois de M a r s , parmi 
quelques menus grains , et on  les réco lte  au  mois 
d’A o u t suivant.

J o n c s  d e  p i e r r e  , Junci lapidei. N om  donné  à une 
pierre formée par l’assemblage de tubiporites pétrifiés 
ou foss ile s , cylindriques ou angu leux , paralleles les 
uns aux a u t re s , e t placés perpendiculairement eu égard, 
à la masse de la pierre. O n  trouve de ces pierres 
dans le C om té de Shropshire en Angleterre ,  qui 
son t susceptibles dç poli. C ’est le Marmor juncum  de 
Woodward.

JO N C IER . Voye{ G e n ê t  d ’E sp a g n e .
JO N Q U IL L E  , Narcissus juncifolius; Narcissus j on

dulila , Linn. 417. Cette plante donne une fleur qui 
vient sur tige et qui fleurit en Mars. Il y  en a de 
diverses sortes qui son t originaires de P rovence , 
d’Espagne , de la Guadaloupe. Il y  a : La jonquille 
à grandes fleurs ; sa racine est bulbeuse, b lanche , cou 
verte d’une membrane noire : elle pousse des feuilles



j j i  J O N
longues ,  étroites , quelquefois arrondies en alêne , 
fo r t  douces au toucher , flexibles , ressemblant à 
celles du jo n c , ce q u i , dit-on , lui a mérité son nom. 
I l s’éleve d’entr’elles une tige ( c’est une ham pe) haute 
d'un pied ou  environ , qui au printemps porte en 
son  sommet des fleurs semblables à celles du narcisse 
o rd in a ire , mais plus p e tite s ,  jaunes p a r - t o u t , très- 
odorantes et garnies d’un spathe^ le tube de la corolle 
est fort lo n g ,  grêle ; le limbe intérieur est un  peu 
campanulé et fort court.

La jonquille àptû tes fleurs ne différé de la prem iere’ 
qu ’en ce qu’elle est moins grande en toutes ses par
ties ,  et qu’elle rapporte  moins de fleurs ; elle est 
Beaucoup plus estimée par les Fleuristes que la jon
quille â grandes fleurs don t ils fo n t peu de cas.

La jonquille à fleurs doubles différé des autres en ce 
qu’elle je tte  beaucoup de fleurs d o u b le s , qui o n t  de 
la  ressemblance avec celles de l’anémone.

Les jonquilles en général se perpétuent de semences 
mais plus prom ptem ent par les o ignons ou caïeux 
q u ’on  couvre d’une terre légere à la hauteur d’un 
pied : on  les arrose m odérément : on  les leve au mois 
de  Septembre , et on  en coupe les filets et le che
velu. (  M. Bourgeois observe qu’il ne faut po in t lever 
les o ignons de jonquilles chaque année ; car ils don
n en t peu de fleurs les premieres années qu’ils sont 
plantés : on  peut les la isse r , d i t - i l , cinq ou  six ans 
en  terre avant de les lever ; mais il faut chaque 
année les couvrir de terreau en a u to m n e , serfouir au 
printemps e t ne t to y er  la terre  des mauvaises herbes.)  
Les jonquilles blanches et les jaunes doubles viennent 
mieux dans des pots qu’en planches. Dioscoridi pré
tend que la racine des jonquilles est vomitive.

JO N TH L A SPI , Thlaspi clypeatum , serpilli folio  
Bauh. Pin. 107 ; c’est le clypéole alyssoïde, de l'Encycl. 
Méth. Cette plante qui c ro ît dans les lieux sablon
neux  , en I ta l ie , et dans les provinces Méridionales 
de la France , est de la famille des Cruciferes, e t  a 
des rapports  avec les alysses par son aspect et par 
ses fleurs : ses tiges son t blanchâtres ; ses feuilles sont 
spatulées e t couvertes d’un  duvet co tonneux  \  les



fleurs ja u n e s , e t en épi term inal ; les siliques p lanes,  
orbiculaires , cotonneuses.

JO O S1E. Les Japonois donnent ce nom  à  une  
espece de Gramen medicatum , qu’ils esiiment anti
néphrétique.

JO R O  , vulgo Utsugi scu Jamma u tsugi, Kæmpf. 
A m œ n. Exot. p. 854 ; Deutçia scabra, Thum b. F t .  
Jap. 185 , t. 24. Arbrisseau des lieux montagneux du 
Japon  ; il a le p o r t  d’un sureau : ses feuilles qui s o n t  
semblables à celles du bouleau com mun , so n t  em
ployées par les habitans à polir divers ouvrages en  
bois ; elles son t  couvertes de poils étoilés qui les 
rendent rudes et âpres au toucher.

JO U B A R B E , Sedum. D e tou tes les espaces de 
joubarbe connues , il n’y  en a que quatre qui so n t  
en usage ; savoir : i .°  La grande joubarbe. n .°  La 
trique-madame. 3.0 La vermiculaire brûlante. 4 .0 La p y 
ramidale.

La g r a n d e  J o u b a r b e  , Sedum majus vulgare, C. B. 
Pin. 283 ; Scmpervivum m ajus, Raij Synops. 3 ,  2,69 ; 
et tectorum, Linn. 664. Est une plante basse qui c ro ît 
sur les vieux murs et sur les toits des vieilles chau
mières. Sa racine est vivace , petite et fibreuse ; elle

Iiousse plusieurs feuilles ob longues, ovales ,  lancéo- 
ées , épaisses ou grasses, charnues, tendres,  un  pen 

ve lues , garnies de poils sur les b o r d s , pleines de 
s u c , attachées contre terre à  leur r a c in e , tou jo u rs  
v e r te s , comme disposées ou ramassées en rosette. I l  
s’éleve de leur milieu une tige à la hauteur d’env iron  
un  p ie d , d r o i te , assez g ro s se , ro u g eâ tre , moelleuse ,  
revêtue de feuilles semblables à celles d’en bas ,  mais 
plus pointues. Cette tige se divise vers sa somm ité 
en  quelques rameaux réfléchis , qui porten t après le 
solstice d’été des grappes de fleurs à cinq pétales ,  
disposées en rose  et de couleur purpurine ; elles so n t 
suivies par des fruits composés de plusieurs graines 
ramassées en forme' de tête et remplies de semences 
fort m e n u es , qui se sechent en automme.

Le suc de cette plante mis à év a p o re r , exhale une  
odeur urineuse ; ce suc est rafraîchissant e t as tringent: 
on en mêle dans les bouillons d’écrevisses o u  de 
tortues qu’on  fait prendre aux fiévreux étiques, Dang



quelques contrées d’A fr iq u e , on  guérit la dysSéd* 
terie en faisant avaler au malade dix onces du sue 
de cette plante. La grande joubarbe écrasée e t appli* 
quée sur les hém orro ïdes , en appaise l’inflammation : 
elle calme aussi les douleurs de tète et les délires* 
M . Tourntfort assure que rien n’est meilleur po u r  les 
chevaux fourbus , que de leur faire boire une cho~ 
p ine de Suc de joubarbe.

O n  trouve en Suisse , une joubarbe de m ontagne ] 
Sempervivum montanum , Linn. 66 f , qui approche 
beaucoup de la précédente : ses fleurs son t belles et 
purpurines ; sa racine est vivace aussi.

La p e t i t e  J o u b a r b e  T r i q u e - M a d a m e  ou O r p i n  

B L A N C  , Sedurti minus teretifolium ,  album, C. B. Pin* 
1 8 3 ,  c ro ît aussi sur les toits et les vieilles murailles 
exposées au soleil : sa racine est menue et fibrée ; 
elle pousse plusieurs petites tiges dures , ligneuses,, 
g la b re s , rougeâtres ; ses feuilles son t longue ttes , ob 
tuses , succulentes ou charnues, un peu cylindriques. 
Ses fleurs paroissent en été ; elles son t petites , à 
plusieurs feuilles , disposées en rose et en forme de 
co rym be au somm et des branches ; elles son t de cou
leu r  jaune-blanchâtre. 11 leur succede de petits fruits 
à  graines ramassées en tête , e t remplis de petites 
semences.

' nte dans les ja rd in s ,  parce

papier bleu, et a presque les mêmes vertus en Mé
decine que celui de la grande joubarbe.

L a  V e r m i c u l a i r e  b r û l a n t e  o u  P a i n  d ’o i s e a u  , 
Sedum patvum , acre ,  flore luteo , J. B. 3 , 694 ; Ver- 
micularis sive lllectbra minor, acris , Ger. 5 1 7 , croîj 
presque par-tout suspendue par ses rac ines , ou  cou
chée sur les vieilles murailles , sur les toits des mai
sons  basses ou des chaum ieres , ou  aux lieux pier
reux  , arides ou  mousseux. Sa racine est également 
petite  e t fibreuse ; ses feuilles son t peu épaisses, ses- 
siles ,  c’e s t - à - d i r e  sans pé t io le s ,  mais succulentes  ̂
poin tues et triangulaires : ses tiges son t basses e t me
nues ; elles porten t en leurs sommets dans l’été de 
petites fleurs jaunes en étoile , à cinq feuilles , ran
gées comme en épis à  J’extrémité des tiges qui se

salades : son suc rougit le



„divisent en t ro is  b r a n c h e s , auxquelles succeden t de  
pe t i te s  gra ines com m e dans les p récédentes  : la  p lan te  ,  
ex cep té  sa r a c in e ,  se seche e t  pér i t  l’hiver.

C e t te  p lan te  v iv a c e , qu i est YllUctbra  de L cm try ,  a  
u n  g o û t  p i q u a n t , chaud  et b rû lan t ; ce qui lu i a  fa it  
d o n n e r  aussi le n o m  de poivre des murailles. E lle e s t  
exce l len te  p o u r  dé terger les gencives u lcérées des 
sco rb u tiq u es  : elle fait u n  peu  v o m ir  : app liquée  
e x té r ie u r e m e n t , elle ré s o u t  les tum eurs  scrofu leuses 
e t  les lo u p e s  naissantes. O n  l’estim e t r è s -s p é c if iq u e  
p o u r  faire des in jec t ion s  dans les u lcérés de la ma-» 
tr ice  , e t  p o u r  fo m en te r  les cancers  u lc é ré s ,  les dar-» 
trè s  c a n c e re u s e s , le  ch a rb o n  e t  la gangrene . C e t te  
p la n te  priée est un  caustique  tem péré  qui r o n g e  in 
sens ib lem ent le v irus  d’un c a n c e r , e t qu i avec  i e  
tem ps  ex tirpe  ju squ ’à sa rac ine  ; on  y  j o in t  o rd ina i
r e m e n t  un  peu  d’huile de lin : pilée et in c o rp o ré e  
avec  le  beu rre  frais , e t  app liquée  sur la tê te  , elle 
g ué r i t  la te igne. Il y  a une  très-pe t i te  espece de v a -  
micul.iire qu i es t insipide , Stdum  minimum luteum, non 
a c re ,  J. B. 3 , 695 ; aut scmpervivum , m in us ,  vermicu- 
la tu m , insip idum ,  C . B. Pin. 284.

D ep u is  quelques années  les C urieux  cu l t iven t avec  
so in  la belle espece de joubarbe,  à  feuilles d en te lé e s , 
à  fleur b lanche , e t  co n n u e  sous  le n o m  de joubarbt  
pyram idale , Sedum serratum ,  flore albo ,  multiflorum : 
q u e lq u e s -u n s  la  rega rden t co m m e  u n e  saxifrage à  
feuilles de sedum ,  e t  t rè s -g a rn ie  de f leu rs ,  S axifraga  
cotyledon multiflora. Sa tige qu i es t fo r t  é levée , fo rm e  
u n e  pyram ide  très  - agréab le  à la v u e  lo r sq u ’elle e s t  
b ien  garn ie  de ses fleurs b la n c h e s , ta n t  dans so n  p o u r 
t o u r  que  du so m m e t à la  base. Si le  te rra in  o h  l’o n  
cu l tive  ce t te  p lan te  est t r o p  gras  , t r o p  f o r t ,  ce t te  
joubarbe y  fleurit d if f ic ilem en t, tandis qu ’une te r re  
légere  e t  m aigre  , com posée  d’u n  peu  de te r reau  e t  
de te r re  s a b le u s e , est plus an a lo g u e  à celle où  ce t te  
p la n te  c ro î t  na tu re llem en t : a lo rs  la joubarbe  ne  m a n q u e  
pas d’y  fleurir la t ro is ièm e année . O n  c o n n o î t  q u e  
les pieds de ce t te  espece de joubarbe d o n n e ro n t  des 
f leu rs , lo rsque  leur cen tre  est garni d’un grand n o m 
b re  de petites feuilles qui fo rm e n t  u n e  ro se .  I l  faut 
ex p l iq u e r  ceci. Les feuilles qu i p a r te n t  de la  r a c in e ,



so n t dures j charnues , bordées de dents cartîlag?* 
neuses , b lanchâtres, ramassées en rosette  ; c'est du 
milieu de cet ensemble de feuilles , que so r t  une tige 
n u e , paniculée , plus ou  moins haute , et chargée 
de plus ou  moins de fleurs blanches. Cette plante est 
■originaire de Provence.

Linnœus a  appelé joubarbe araignée , Sempervivufit 
arachnoïdeum , 665 , une espece de joubarbe v iv ace , 
qui se trouve dans les Pyrénées. Cette plante forme 
des ro se t te s , mais distinguées par ses feuilles char
gées de longs filets q u i , se croisant* imitent une toile 
d’araignée ; sa fleur est grande et belle.

O n  distingue encore la joubarbe en arbre, qui est 
originaire du P o rtu g a l, Sempervivum arboreum , Lirin, 
664. Elle est vivace ; sa tige est d r o i te , fe rm e , nue; 
ses feuilles son t lisses et forment des rosettes au som* 
m et des tiges ; ses fleurs son t blanches.

J o u b a r b e  des v ig n e s .  Voye^ O r p in ,
JO U I. C ’est une liqueur alimenteuse et restauran te ; 

fluide comme du b o u il lo n ,  d’une couleur brune-noi-» 
r â t r e ,  d’une saveur agréable , un peu salée et très- 
juteuse. Lcmery dit que c’est une com position don t la 
base est du jus de bœ uf exprimé quand il a été rôti : 
o n  n’en sait pas davantage. Le reste de la préparation 
n ’est connu  que des seuls J a p o n o is , qui le tiennent 
s e c r e t , et vendent cette liqueur fort cher à tous les 
Indiens et autres peuples qui veulent en avoir. Lee 
O rientaux riches en assaisonnent presque to u t ce qu’ils 
m a n g e n t , pour rendre leur-; mets plus agréables et 
p o u r  s’exciter à la luxure. Cette liqueur est très-rare 
en  Europe ; cependant on p ou rro it  en apporter aisé
m ent , puisqu’elle se conserve pendant douze ans. 
N ous en avons goûté à la table d’un Grand à Paris. 
C ette  liqueur nous a paru un peu am b rée , e t excitant 
beaucoup à l’appétit.

J O U R , Dits. C ’est l’espace du temps que le soleil 
est sur l’hémisphere : le séjour du soleil sous l’horizon 
est la nuit ; V oyez  ce mot. Le cercle du jour est le grand 
cercle qui sépare l’hémisphere terrestre sur lequel la 
lumiere du so eil se r é p a n d , de l’hémisphere qui est 
dans l’obscurité. Le lieu terrestre actuel du soleil et 
l ’antipode de ce l ie u , son t les pôles du cercle du jour;

c’es t-à -d ire ,



î  O U  I P É H?
fe 'e s t - à -d i re , q u ’ils en  s o n t  d is tans  c h a c u n  de q u a tre -  
v in g t-d ix  degrés en  t o u t  sens . L es  lieux  de la  te r r é  
d o n t  les para l le les  n e  s o n t  p o in t  c o u p é s  p a r  les ce rc les  
du  j o u r ,  o n t  le  j o u r  o u  lâ  n u i t  c o n t in u e .  T o u s  le s  
ï ieu x  d o n t  les paralle les  s o n t  c o u p é s  p a r  le  ce rc le  d u  
j o u r , o n t  les jo u r s  a l te rna t if s .  Si la  te r re  n ’a v o i t  q u e  
s o n  m o u v e m e n t  de  c i r c o n v o lu t io n  , il n ’y  a u ro i t  par-;

■ j t o u t  q u ’u n  seu l j o u r  e t  u n e  seule  n u i t  pa r  a n n é e .1 
C h a c u n  d u re r o i t  six m ois. L ’effet de la  c i r c o n v o lu t io n  
e s t  d e  faire  d écrire  aux  pô les  dii cerc le  du j o u r ,  u t i  

'g ra n d  cerc le . C e  g rand  cerc le  q u i es t to u jo u r s  dans l e  
p la n  de  l’o rb e  a n n u e l , n ’est au t re  ch o se  q u e  l’éc lip ti-  
q u e  te r re s t re .  V o ÿe{  m a in te n a n t  l’article  G l o b e .  V oyeç 
auss i  ce qu i est d it du  soleil à la su i te  du  mot P l a n e t e .  
L e  jour e s t  auss i pris  q u e lq u e fo is  p o u r  la lu m ie re ,  L u x ,  
V o y e z  L u m i e r e .

J O U S I O N .  C ’es t  le  p o is so n  marteau. V o y e z  ce m o ti
IP É C A C U A N H À .  C e t te  p lan te  est u n e  espece  d e  

1violier  q u ’o n  a t r o u v é  dans le N o u v e a u - M o n d e  v e r s  
l e  m ilieu  du d e rn ie r  siecle : o n  p ré ten d  q u ’elle a é t é  
l o n g - te m p s  c o n n u e  dans  le c o m m e rc e  F r a n ç o i s ,  s o u s  
Je n o m  de beconguille o u  de mine d ’or végétale. L e s  
P o r tu g a is  l’a p p e l len t  cypo de cameras. Guillaume P isori 
e t M arcgrave  1 a v o ie n t  a p p o r té e  du B résil en  E u ro p e  ;  

' o n  en  fit p eu  d’Usâge ju s q u ’en  1686 q u ’Un M a rc h a n d  
é t r a n g e r ,  n o m m é  G a rn ier ,  en  a p p o r t a  de n o u v e a u  t  
c o m m e  il en v a n to i t  ex t ra o rd in a ire m e n t  les v e r tu s  J  
M . A drien  H e lv é t iu s ,  M édec in  de  R h e im s , l ’e s say a  ec 
e n  o b t in t  les p lus  h e u re u x  succès . C ’es t de lu i  q u e  
L ouis X I V  l’a ch e ta  p o u r  en  ren d re  l’usage  public .

1 O n  d is t ingue  deux  so r te s  d’ipecacuanha,  p a r  r a p p o r t  
a u  p a y s  d’où  o n  le t i re  ; l’u n e  v ie n t  du  P é ro u  , l’a u t r e  
d u  Brésil ; m ais eu  égard  à  sa c o u l e u r ,  o n  en  d is t in g u e  
t r o i s  especes : la  grise o u  b l o n d e , la b ru n e ,  la  b la n c h e .1

L ’IpÉCACUANHA BRUN , Ipecacuanha fusca  B rasilien -  
s i s ,  est u n e  ra c in e  t o r t u e u s e ,  p lus  cha rgée  de ru g o -  
sités q u e  Ÿipécacuanha gris  , p lus  m en tie  c e p e n d a n t  ,■ 
b ru n e  o u  n o ir â t r e  eri d e h o r s , b la n ch e  en  dedans ,  
lég è rem en t  amet'e : On a p p o r te  1’ipecacuanha brun d u  
Brésil à  L isb o n n e .  C e t te  p la n te ,  qu i se p la ît  dans  le s  
lieux  o b s c u r s , dans les fo rê ts  é p a i s s e s , p rès  des lieux  

. o ù  s o n t  les m ines  d’o r ,  a  u n e  tige  d ’u n e  demi-cou-*



d è e ,  qu i n ’es t  p re sq u e  jam a is  b r a n c h u e ; elle  e s t  c o u 
ch ée  su r  t e r r e , e t  g a rn ie  vers  s o n  e x trém ité  de tro is  
o u  c in q  feuilles o v a le s  e t  o p p o sé e s .  L a  fleur es t à 
c in q  d é c o u p u re s  : ses fru its  s o n t  des baies n o ire s  , 
a r ro n d ie s .

L ’IpÉCACUANHA GRIS , Ipecacuanha cinerea Peru
v ia n a  ,  e s t u n e  ra c in e  épaisse  de deux  o u  t r o is  l i g n e s , 
t o r t u e u s e ,  e t  c o m m e  e n to u ré e  de ru g o s i t é s ,  d’un  brun 
c la ir  o u  c e n d r é ,  d u r e ,  c a s s a n te ,  ré s in eu se  , a y a n t  
dans  s o n  m ilieu  u n  p e t i t  filet q u i  t ie n t  lieu de m o e l le ,  
d ’u n  g o û t  â c r e ,  a m e r ,  e t  d ’u n e  o d e u r  fo ib le .  Les 
E sp a g n o ls  en  r a p p o r te n t  to u s  les an s  d u  P é r o u ,  où 
ce t te  ra c in e  na î t  auss i au x  e n v i ro n s  des m ines d’or. 
O n  c r o i t ,  m ais sans  fo n d e m e n t ,  q u e  ce t te  rac ine  es t le 
bexuquillo o u  béconguille des E sp ag n o ls .  P is  on d it que  
la  p la n te  de c e t te  ra c in e  est b a s s e , sem blab le  au  p ou - 
l i o t  ; ses feuilles s o n t  ve lues  ; ses fleurs s o n t  p e t i t e s , 
b lanches  e t  d isposées  p a r  a n n e a u x .  Il p a ro î t  que  
Y ipecacuanha q u e  n o u s  e m p lo y o n s  a u jo u r d ’h u i , et 
q u i  est la  ra c in e  d’u n e  espece de v i o l e t t e , différé de 
l ’espece  de p la n te  c i tée  ici d’ap rè s  P ison .

L ’IpÉCACUANHA BLANC OU FAUX IPECACUANHA ~ 
e s t  u n e  rac in e  q u e  l’o n  t r o u v e  so u s  ce p re m ie r  n o m  
dans  les b o u t iq u e s  ; elle est m e n u e , ligneuse  , lisse  , 
sans  a m e r tu m e ,  e t  d’u n  b la n c - ja u n â t re  : o n  n o u s  l ’en 
v o ie  des Indes .  Lcmery d it q u ’o n  a b ien  de la  pe ine  à 

" recue i l l ir  ces so r te s  de r a c i n e s , e t  q u e  dans le  p ay s  
o n  n’e m p lo ie  à  ce  trava il  q u e  des h o m m e s  c o n d am n és  
à  m o r t .  O n  t r o u v e  à  S a i n t - D o m i n g u e  u n e  p lan te  
a p p e lée  C occis,  R u e l l ia ,  Plumer o u  f a u x  Ipecacuanha.

■ M. Desportes en  d is tingue  t ro is  e s p e c e s , q u i  se t r o u 
v e n t  dans les ha llie rs de ce t te  c o n t r é e  ; s a v o ir  : le 
g r a n d , le  moyen e t  le  p e ti t .  L e  g rand  coccis a sa rac ine  
b l a n c h e , b u lb e u s e , assez sem blab le  à celle  de l’aspho- 
dele  ; ses fleurs s o n t  b leuâtres .  L e  coccis m o y e n  a  le 
p o r t  de la  m e rcu ria le  m âle ; sa ra c in e  e s t  fibreuse : 
ses fleurs s o n t  v io le tte s .  L e  p e t i t  coccis a  le p o r t  de 
la  p la n te  ap p e lée  oreille de souris : elle es t v e lue  ; sa 
r a c in e  est f ibreuse ; ses fleurs s o n t  p e t i t e s , en ép i et 
v io le t te s .  L a  fleur de ces t r o is  especes de coccis est 
m o n o p è ta l e ,  en  e n t o n n o i r ,  gonflée  a u  m ilieu  ; le 
l im be  est é v a s é , d é c o u p é  su r  les b o r d s , ra b a t tu  en
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d e h o r s ;  le  pérlanthe m o n o p h y l le , découpé eil c inq  
parties p o in tu e s , en  form e de laniere ; du fond du 

• calice s’éleve un p is t i l , qui devient un  fru it ob long

Î o i n t u , couvert d’une m em brane qui s’ouvre par en  
au t en cinq parties , rempli de petites semences 

sphériques. Ces racines son t estimées purgatives , e t on  
leur attr ibue les vertus  de Vipecacuanha.

O n  donne  encore  le nom  à!ipecacuanha à  d’au tres 
especcs de p la n te s , en tre  autres au  grand ulmaria de 
la  V irgin ie ; mais on  ne se sert au jourd’hui que de  
Vipécacuanha du Pérou., de celui de la Baie de H o n 
duras e t de celui du Brésil ; on  l’appelle même 
racine du Brésil. ( Barnre dit qu’il s’en tro u v e  aussi 
â  C ayenne , Viola grandiflora , Barr, h ' Ipecacuanha de 
S a in t-D om ingue  , est le Viola parviflora ; et le fa u x  
ipecacuanha est le coccis décrit ci-dessus. )  Vipécacuanha. 
de l’Isle de F ra n c e , est la cynanque vom itive : sa tige 
est grimpante et chargée d’un duvet c o u r t  : sa racine 
réduite en poudre  se prend à la dose de v in g t -d e u x  
grains.

L ’ipecacuanha ordinaire ou officinal est un  remede 
u s i t é , non-seulement con tre  les flux de ventre  invé 
térés qu’il guérit quelquefois dans l’espace d’un j o u r , 
mais encore con tre  un  grand nom bre  de maladies qu i 
v iennen t de vieilles obstructions. O n  en fait usage 
dans presque tous  les cas où l’ém étique est indiqué* 
O n  préféré Vipécacuanha gris ou  du P érou  à to u s  les 
a u t r e s , parce qu’il purge plus d o u c e m e n t , e t que 
celui du Brésil excite un  vom issem ent bien plus v io r  
len t.  O n  en donne  ordinairem ent la dose de tren te  à  
quaran te  grains. D ’habiles Praticiens o n t o b s e rv é ,  
d it  M. Bourgeois, qu’il p roduit souven t un meilleut 
effet dans les com m encem ens des fievres malignes e t

fiu tr ides , e t même dans les pleurésies b il ieuses , que 
e ta r t re  ém étique ,  parce qu’il cause moins de fo n te  

dans le sang. Il p rodu it souven t un  bon  effet dans 
les dyssenteries e t les diarrhées bilieuses ; mais il faut 
le réitérer tro is  ou  quatre  jou rs  de suite. Q uand  
o n  pile cette  racine p u r e , la poudre subtile qui en 
exhale fait souven t é ternuer , p le u re r , m oucher e t  
cracher.

Cette  racine co n t ien t  un mucilage o u  un  ex tra it
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gom m eux^ très - vi'squêux ", e t u h  extra it le s ineux2 
M . Geoffroy pense que la principale ver tu  de 1 'ipeca
cuanha , dépend de sa substance gom m euse ; mais 
to u te s  les d eu x :co o p è re n t  à chasser la matiere mor- 
bifique. Les habitans du Brésil n’en fo n t  usage qu’en" 
infusion ; les Européens en p rennent la poudre  dans 
du vin o u  dans du  bouillon  : on  la prend aussi en 
b o l ,  à la dose de dix grains. M . de Tournefon a 
observé que ce rem ede agit mieux sur des gens de 
ville que sur des soldats et des paysans. A u surplus, 
I’ipecacuanha ne  do it  être adm inistré que par un  Mé
decin p ru d en t,  qui sache préparer son malade selon 
les différentes circonstances. E n  Espagne et en P o r 
tugal , les Dames enceintes ne  fo n t  usage que de 
1’ipecacuanha blanc , com me le plus doux de tous ; 
dans les I n d e s , les feuilles de ces plantes son t regar
dées comme une panacée végétale.

IP E R U Q U IQ U E  ou  P i r a q u i b a .  C’est le remore ; 
,V oyez ce mot.

IPPO. N om  que donnen t les M ahom étans civilisés 
de M acassar à une substance gom ino-résineuse , noire 
com m e la poix n a v a le , e t qui p rov ien t d’un arbre 
qu i c ro it dans l’Isle de C é le b e s , située dans la mer 
du  Sud. Ce son t les Tcragias , peuple sauvage de 
C é leb es ,  qui appo rten t  ce po ison  aux N aturels de 
M acassar , qui o n t coutum e d’en p o r te r  avec eux 
lo rsq u ’ils voyagen t.  V o ic i la maniere d o n t ils s’en 
serven t : ils o n t  une  sarbacane faite d’un  bois rouge 
e t  d u r , qu’ils n om m en t sampitan ; ils fo n t  en trer dans 
ce t  instrum ent à ven t un ham eçon en ta i l lé , fait en 
fe r  de lance e t enduit de cette su b s tan ce , que l’on a 
liquéfiée dans une racine de gros galanga, creusée 
exprès. Les Tcragias, lorsqu’ils recueillent ce p o iso n ,  
o n t  tou jo u rs  so in  de ne pas s’exposer au  ven t qui 
v ien t de l’arbre ; ils le reço ivent dans des cannes creuses,' 
afin d’em pêcher que l’air n ’y  touche  : po u r  peu que ce 
suc  so it  é v e n té ,  il perd beaucoup de son activité : 
aussi les traits qu’on apporte  en A n g le te r re , ayant 
é té  exposés plus d ’un ou  de deux mois à l’a i r , ne 
produisen t aucun effet. Les G rands du pays de Ma-« 
cassar o n t  fait quantité  de recherches po u r  trouver 
Je ce n tre -p o iso n  de l'ippo r é c e n t ,  mais tou jou rs  inu -



t ì le m e n t ;  I I  p a ro î t  q u e  Yippo  e s t l e  m êm e  suc  q u e  
f o u r n i t  le  bohon-upas ;  V o y e z  ce mot.

I R I S , .  Ir is .  P la n te  de la  classe des L ilia cées ,  d o n t  
©n d is tingue  p lus ieu rs  especes. L a  rac in e  des unes  e s t  
t r a ç a n te  j  celle des au tre s  es t o u  bu lbeuse  o u  tu b é 
re u s e  ; to u te s  s o n t  v ivaces  p a r  les rac ines .  I l  y  en  a  
d o n t  les fleurs s o n t  o rd in a ire m e n t  en  é p i e n  c o ry m b e  
o u  so l i ta ire s  ; d ’a u t r e s , en o m b e l l e , au  so m m e t  des 
t ig e s  , e t  a cco m p ag n ées  ch acu n e  de deux  écailles. 
\V o ye i  H e r m o d a c t e  , S a f r a n  , G l a y e u l  , I r i s  , e tc .

S e lon  M . D eleu ze ,  les ir is  p ro p r e m e n t  d i t s ,  o n t  u n e  
fleur m o n o p è ta l e ,  d ivisée en  six p ie c e s ,  d o n t  t r o is  
s o n t  r e l e v é e s , e t  les t r o is  a u t r e s , p lus  larges q u e  le s  
p ré c é d e n te s  ,  s o n t  rab a t tu e s  ,  m a rquées  dans  le u r  
m i l ieu  d’u n e  ra ie  lo n g i tu d in a le  , n u e  o u  ve lue . L e  
p is t i l  e s t te rm in é  p a r  u n  o rn e m e n t  o u  s t igm ate  de t r o i s  
p ie c e s  co lo ré e s  en fo rm e  de pé ta les  q u i , s’a p p l iq u a n t  
s u r  les  p ieces rab a t tu e s  de  la c o r o l l e , fo rm e n t  av ec  
elles  des especes de tubes  dans chacun  desquels e s t  
en fe rm ée  u n e  é tam ine .

I r i s  b u l b e u x  o u  F a u x  H e r m o d a c t e  ,  Ir is  bulbosa ;  
'Iris x ip h iu m , L inn .  58 ; Chamoletta. C e t te  p l a n t e ,  q u i  
c r o î t  en  E s p a g n e , ressem ble b eau co u p  au glayeul puant > 
à l’e x c e p t io n  de sa  r a c i n e , qu i est b u lb e u s e , en  forme- 
d ’o ig n o n  n o i r â t r e  en  d e h o r s , b lanc  en  d e d a n s , conv- 
p o s é  de plus ieurs  t u n i q u e s , e t  d’un  g o û t  d o u x  : c e t  
o ig n o n  es t  fo r t  ém o ll ien t .  Sa tige est hau te  d’u n  p ied  
e t  d e m i , d ro i te  , c y l in d r iq u e , s o u te n a n t  deux  fleurs 
•d'un beau  b l e u , b lanches  e t  ja u n es  à  la  base  des 
p é ta le s  ; les feuilles s o n t  plus co u r te s  q u e  la  t i g e ,, 
l i n é a i r e s , p re sq u e  r o n d e s , mais creusées en fo rm e  de  
g o u tt ie re .

O n  d is tingue  Y ir is  de P e r s e , p ré c o c e  r b u lb e u x , e t  
de  p lus ieurs  co u leu rs  , X yph ium  prœcox varium . I l  y  a  
auss i Y ir is  q u ’o n  appe lle  la Bermudimne , S isyrr in ch iun  
B crm udiava. O n  la rem arq u e  dans les ja rd ins des A m a - . 
t e u r s , e t  o n  en  d is tingue plus ieurs  especes ; l’u n e  à  
■feuilles graminées ; ses fleurs s o n t  b leuâtres  : u n e  espece- 
a  les fleurs mêlées de bleu et de jaune : u n e  t ro is ièm e  a  
ses fleurs de couleur blanche,  e t  les feuilles nerveuses 3, 
sa rac ine  est rougeâ tre .

I r a s . c é l e s t e .  F o yc{  A r c - e n - c i e l .



I r i s  d e  F l o r e n c e  , Iris  alba Fiorentina , C. B„ 
Pin. 31 ; L inn. 55 ; aut Iris fiore albo, J .  B. 2 , 719. 
C ’est une racine b ia n c h e , d’une odeur de v io le t te , 
d ’un goû t am er e t âcre , en m orceaux oblongs 
g en o u il lé s , un peu a p la t i s , de la g rosseur du pouce. 
O n  nous l’appo rte  de F lo re n c e ,  où sa p lante croît 
sans culture. O n  dépouille sur le lieu cette  racine de 
ses fibres et de son é c o rc e ,  qui est d’un jaune-rouge; 
c ’est pou rquo i l'iris mondé p aro ît  to u jo u rs  pointillé. 
O n  prétend que les F loren tins  lessivent cette  racine 
av a n t de nous l’e n v o y e r , et que c’est le seul moyen 
de lui donner  sa bonne  odeur.

La plante d’où on  la tire ne différé pas de Y iris 
o rd inaire  par  la figure de ses racines , de ses feuilles 
e t  de ses fleurs , mais seulement par la  couleur ; car 
les feuilles de l'iris de Florence t i ren t  plus sur le vert 
de m er : les fleurs o n t  peu d’odeur ; elles so n t  grandes, 
d ’un blanc de lait : on  appelle aussi ce tte  plante 
flambe blanche ; sa tige est hau te  de deux pieds ou 
e n v iron  , feuillée à sa partie inférieure : les feuilles 
qui parten t de sa racine so n t  ensiformes , po in tues, 
planes , m oins longues que la tige.

I r i s  g i g o t .  C ’est le glayeul puant ;  V o y ez  ce moti
I r i s  j a u n e  de m a ra is , ou  F la m b e  d ’e a u  , ou  F a u x  

A c o r u s  , Iris palustris lu tea , Tabern . Icon . 643 ; 
Acorus adulterinus , C. B. Pin. 34 ; Pseudo-Acorus, 
L inn .  56. Sa tige est haute de tro is  à quatre  p ie d s , 
c o n to u rn é e  de différentes maniérés en sa partie supé
r ieu re  ; ses feuilles so n t  lo n g u e s , p o in tu e s ,  ensifor- 
mes , souvent plus hautes que la tige ; ses fleurs sont 
te rm in a le s , jaunes , remarquables par tro is  pétales 
in térieurs fo rt  petits. C ette  plante v ien t dans les 
marais : sa racine est vivace ; bouillie dans de l’eau 
avec un peu de limaille de f e r ,  elle p roduit une assez 
b o n n e  encre. C ’est le petit peuple d’Ecosse qui a fait 
ce tte  découverte.

I r i s  (P ie rre  d’ ) .  Voyei P i e r r e  d ’i r i s .
I r i s  o r d i n a i r e  ou  F la m b e  , Iris nostras ; Iris 

vulgaris Germanica sive sylvestris , C. Bauh. Pin. 30 ; 
L inn . <>5. Cette  p la n te ,  qui cro it  sur les murailles 
et en plusieurs autres l i e u x , a une racine qui se 
répand obliquement sur la superficie de la tçrre  : elle



est épa isse , g enou il lée ,  c h a rn u e ,  de couleur fa u v e ,  
garnie de fibres , d’une odeur âcre e t fo rte  étan t 
r é c e n te , mais qui devient assez agréable lo rsqu’elle 
a  perdu son  humidité. Les feuilles qui so r ten t  de cette  
rac ine  so n t  larges d’un p o u c e , longues de plus d’un 
pied , et finissent en po in te  com m e une épée. Entre  
ces feuilles s’éleve une tige haute d’environ  deux 
p ie d s , d r o i t e , r o n d e , lisse , ferme , branchue , par 
tagée par quatre  ou  cinq nœuds garnis de feuilles qui 
em brassent la tige. Les fleurs com m encent à paroitre  
vers le p r in tem ps , et so r ten t de la coiffe membraneuse 
qui les enve loppo it ; elles so n t  g randes , à une seule 
feu i l le , d’une couleur cendrée-verdâtre  en dehors 
v io le tte  ou purpurine en dedans, avec des veines blan
ches : les pieces rabattues o n t  une raie longitudinale 
«le poils jaunâtres : à ces fleurs succedent des fruits 
o b lo n g s , relevés de tro is  cô tes , et remplis de semences 
a r ro n d ie s , placées les unes sur les autres.

I r i s  p u a n t .  Voye^ G l a y e u l  p u a n t .
I r i s  de  S u s e ,  Iris Susiana, Linn. 55. N om  donné  

à une très-belle espece d 'ir is , fo rt  estimée des curieux. 
La premiere fut envoyée  de C onstan tinople  à L ille , 
en  1573 , par M. Rugier de Busbecq. Sa t i g e , hau te  
d’environ  tro is  p ieds, droite , r o n d e ,  garnie de quel
ques feuilles petites et d ro i te s , p o r te ,  dit M. Delcuçe > 
une  seule fleur beaucoup plus grande qu’aucune au tre  
de ce g e n r e , e t remarquable par  sa co u leu r ,  d o n t le 
fond est g r is -d e -p e r le , tiqueté de po in ts  n o i r â t r e s , 
ou  d’un  v io le t foncé : les pieces ra b a t tu e s , qui so n t  
fo rt  amples et a r ro n d ie s , o n t  une raie longitudinale 
de poils bruns ; les feuilles qui parten t de la racine 
so n t  la rges, en s ifo rm es ,. p o in tu e s , plus basses que 
ta. tige.

Observations sur les I r i s .

Ce genre de plantes a tou jou rs  mérité l 'a t ten tion , 
des B o tan is te s , des Médecins e t des Fleuristes. Les 
Fleuristes distinguent les especes d 'ir is ,  en communes 
en simples et en doubles : les belles especes v iennent de  
P e r s e , d’A n g le te r re , de Suisse, d’I ta l ie , etc. Les unes 
fleurissent en A v r i l , les autres en Mai : leurs fleurs 
changent de figure et de couleur., e t c o n t r ib u e n t , par



leu r  form e élégante et s ingu liè re , à l’ornem ent des 
jardins : on  les multiplie par le m oyen  des caïeux dé
tachés de leurs r a c in e s , lo rsque les tiges son t dessé
chées. C ette  fleur demande une  terre  légere.

Les Médecins o n t  trouvé  des vertus dans quelques 
especes. I l n ’y  a guere que les racines de ces plantes 
d o n t  on  puisse faire usage ; tan t qu’elles so n t  fraîches, 
çlles son t diurétiques ; mais étan t seches, elles n’ont 
p lus cette vertu . O n  se sert du suc de l'iris de notre 
p a y s , com m e d’un hydragogue : il purge par le v o 
m issement et par les selles. Il est utile dans l’hydropi- 
s ie  ; mais ce remede est fo r t  âcre ; il ne  conv ien t ni 
a u x  v ie illards, ni aux enfans , ni aux femmes enceintes. 
I l  y  a quelques especes originaires d’A fr iq u e , qui sont 
b o n n es  à  manger : la bulbe de l’espece surnommée 
edulis , sert au Cap de B onne - Espérance d’alimens 
aux  hom m es e t aux singes : on  la fait cuire légère
m ent.

La poudre  de Y iris de Florence facilite l’expectora
t i o n  : on  la fait en tre r  dans les s te rnu ta to ires  et les 
poud res  narcotiques. Les Parfumeurs fo n t  beaucoup 
d ’usage de cette  espece d'iris p o u r  donner  une odeur 
de  v io le tte  à .la poudre : des personnes en po r ten t 
dans leurs habits p ou r  se parfumer ; elles en mettent 
aussi dans leur bouche po u r  remédier à la puanteur 
de  l’haleine. D ans  le Languedoc et la P ro v e n c e ,  on 
t i re  la pulpe de la racine d’iris o rd in a i re , après l’avoir 
fa i t  c u i r e , e t on  l’étend sur des toiles p o u r  les par
fum er. O n  tire de la fleur bleue de Vins une espece 
de pâte ou  de fécule verte , qu’on appelle vert d’iris ; 
o n  s’en sert po u r  peindre en miniature.

Le grand nom bre  des especes de ce genre de plantes,' 
la  ressemblançe intime de p lu s ieu rs , la s tructure des 
organes de la fructification , do ivent fixer sur les iris 
le s  regards des Botanistes.

ISABELLE. N om  donné en raison de sa couleur 
à  un  chien de mer, de l’espece de ceux qui o n t  une 
nageo ire  derriere l’a n u s , avec des trous aux tempes. 
M . Braussontt en a donné la description , d’après les 
no te s  transcrites du D o c te u r  Solander, et d’une figure 
pe in te  qui est dans lÿ C ollec tion  tie M. le Chevalier 
panks, L 'isabelle a  beaucoup de ressemblance avec i?t
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roussette  ; mais sa tête est plus aplatie  ̂ et la premiere 
nageoire du dos est placée à  l’aplom b de celles de 
l’abdom en : cette espece a été prise en N o v e m b re , dans 
la  mer du S u d , sur la côte de la N ouvelle-Zélande : la 
longueur de cet animal é to it  de deux pieds et demi ; 
son  corps é to it  un  peu aplati ; il avo i t  la tête c o u r te , 
l a rg e , obtuse et très-aplatie ; les dents disposées en six 
r a n g s ,  com prim ées ,  c o u r te s ,  t r iangu la ires ,  a iguës, 
e t  a y a n t  à leur b a s e , de chaque c ô té , une petite dent ; 
la  langue é p a is se , l i s se , très-ob tu se  ; les narines 
g ran d e s , également éloignées du b o u t du museau et 
de la partie antérieure de la gueule ; les y e u x , enfoncés ; 
l ’i r is ,  de couleur de c u iv re ;  la pup il le ,  alongée et 
n o ire  ; une fossette particulière au-dessus de chaque 
œil ; le t ro u  des tempes rond  et assez grand ; les na
geoires do rsa les , presque carrées ; la p rem iere , située 
à  l’aplom b de l’an u s ;  la seconde , plus p e t ite ,  placée à 
l ’aplom b de la nageoire de derriere l’anus ; les pec to 
rales très-grandes , ayan t leur base au-dessous du tro i 
sième évent ou  bou tonn iere  ( Expiraculum ) ; celles de 
l ’a b d o m e n , qui en touren t l’a n u s , n o n  r é u n ie s , e t 
leur partie postérieure term inée en po in te  ; sous la 
q u e u e , une nageoire a lo n g é e , et fo rm ant deux lobes ; 
la  ligne latérale parallele au d o s , don t elle é to it  très- 
rapprochée ; la peau chagrinée , mais plus rude sur le 
dos ; sa couleur d’un roux  cendré ; le corps parsemé 
de taches noirâtres de différentes grandeurs, placées 
sans ordre ; le ven tre  et le dessous des nageoires de 
la poitrine et de l’a b d o m e n , d’un blanc sale. Voyeç 
l ’articlt C h i e n  d e  m e r .

I S A T I S .  Espece d’animal intermédiaire en tre  le 
renard et le chien, qui habite les pays du N o r d ,  se 
constru it  un terrier  com me le renard , e t a aussi avec 
le chien plusieurs rapports  de conform ité. L’isatis est 
le Vulpes alba e t Vulpes cri/cirera d’Aldrovande ; le 
Lagopus e t Vulpes cinerescens de Linnæus ; le renard 
blanc de M. Brisson.

L’isatis ressemble tout-à-fait au renard po u r  la forme 
générale du corps : il a , ainsi que l u i , la queue 
t r è s - lo n g u e  et t r è s - b e l le  ; mais sa tê te  ressemble 
davan tage , p o u r  la forme , à  celle du chien : cepen
dant ses narines çt sa mâchoire intérieure ne  son t



pas revêtues de poils ; la  peau  est ap pa ren te ,  noire; 
e t  nue dans ces parties ; ses oreilles so n t  presque 
rondes  : il a cinq doigts e t cinq ongles aux pieds de 
d e v a n t ,  e t quatre  seulem ent aux pieds de derriere. 
L ’e s to m a c , les in te s t in s , les v isce res , les vaisseaux 
sp e rm a tiq u e s , ta n t  du mâle que de la femelle , sont 
semblables à ceux du chien. La verge du mâle n’est 
pas plus grosse qu’une plume à écrire : elle a un  os 
ainsi que celle du chien , ce qui l’empêche également 
de p o u v o ir  se séparer de sa femelle aussi-tô t après 
l’accouplem ent. Ses testicules son t de la grosseur d’une 
am ande. Son squelette entier ressemble à celui du. 
renard.

La vo ix  de l'isatis t ien t de l’aboiem ent du chien et 
du glapissement du renard. Ces anim aux s’accouplent 
au  m ois de M ars : la femelle po r te  n e u f  semaines ainsi 
que les ch iennes , e t elle p roduit ordinairem ent six , 
sept ou huit p e t i t s , qui so n t  quelquefois de couleurs 
différentes en na is san t , e t qui ne do ivent pas moins 
différer lo rsqu ’ils se ron t arrivés à leur é ta t de perfec
t io n  : ceux qui do iven t devenir b lancs, son t de cou 
leur- jaunâtre  en na issan t;  ceux qui do ivent être  bleus- 
cend rés , naissent n o i r â t re s , et leur poil à tous  est alors, 
t rès -co u rt .  Lorsque la fourrure  de ces animaux , dont 
o n  fait usage en pe lle te r ie , est arrivée à son  état de 
perfec tion  , le poil a deux pouces de longueur ; il est? 
l i s s e , to u f fu , plus doux  que celui du renard  commun ; 
mais ce n’est que dans l’hiver que leur fourrure  est 
b e l l e , parce qu’alors le temps de la mue est passé ; 
aussi es t-ce en cette saison qu’on leur fait la guerre. 
Les jeunes isa tis ,  qui do ivent devenir to u t  blancs , 
o n t , dès le mois de S ep tem bre , c’es t-à -d ire  quatre 
m ois  après leur naissance, une bande brune longitu- 

. d inale , e t une autre  transversale sur le dos : ce sont 
ces especes d 'isatis qu’on a nom m ées renards croisés ; 
la  cro ix  brune disparoît avant l’hiver. Les bltus-cendrés 
s o n t  les plus estimés et les plus chers. Il paroît que le 
renard gris-argenté de l’Amérique Septentrionale e t le 
cossac des déserts de la grande T a r ta r i e , ne son t autre 
chose que l’isatis.

Les isatis habitent les pays les plus f ro id s , les plus 
m ôntueux  et les plus nus de la L a p o n ie , de ta Sibérie-,
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de la N orw ége et même de l’Is lande , on  les v o i t  aussi 
sur les bords des mers glaciales et des fleuves qui y  
tom bent.  Pendant le temps de leurs a m o u rs ,  qui durent 
quinze jou rs  ou  tro is  sem aines , ils son t tou jours  à 
l’a i r ;  mais après ce te m p s- là  ils se retirent dans des 
terriers qu’ils o n t  creusés d’avance ; et ces te r r ie r s , 
qu i son t étro its  et fo rt  p ro fo n d s ,  o n t  plusieurs issues. 
Ils les t iennent p r o p re s , e t y  po r ten t  de la mousse : 
la mere y  met b a s , e t allaite ses petits pendant cinq 
ou  six sem aines , après quo i elle les fait sortir  du 
terr ie r  et leur apporte  à manger.

Ces animaux se nourrissent d’o ise au x , de lievres , 
de r a t s , qu’ils chassent avec autant de finesse que le 
renard. Ils se je tten t à l’eau e t traversent les lacs pour 
tro u v e r  des nids d’o ies ,  de canards e t d’aittres oiseaux 
p lo n g e u rs , d o n t ils mangent les œufs et les petits. 
L 'isatis sert com m e de po u rv o y eu r  au glouton qui est 
son  ennemi ; Voyc^ G l o u t o n .

I S B R E D E  o u  C ô t e  d e  g l a c e . Voye^ à l’article 
G l a c i e r .

ISC H A K I. V o yti à l’article A n e  s a u v a g e . C ’est 
l ’onagre.

ISIN-GLASS ou  I s s i n - g l a s s . N om  que les Anglois 
d o n n en t à  la colle de poisson. V o y e z  I c h t h y o c o l l e  ,  

à la fin de l'article E s t u r g e o n .

ISIS. Q uelques-uns donnen t ce nom  aux coralloïdes 
articulées.

ISLE. Foyei I l e .

IS T H M E , Isthmus. C ’est une langue de te rre  res
serrée en tre  deux mers ou  deux golfes. Les principaux 
Isthmes so n t  celui de Suez et celui de Panama. Le 
premier est p roduit en partie par la mer R o u g e , qui 
semble être l’appendice et le p ro longem ent d’une grande 
anse avancée de l’Est à l’O u e s t , e t en partie par la 
M éditerranée : c’est par cet endroit que l’Afrique com 
m unique à l’Asie (a). L’autre est de même produ it  par

( a )  Il  convient de citer ici ie plus grand p ro je t  que l'esprit  humain  
a it  osé concevoir e t .en treprendre  dans l’a n t iq u i té , la communication 
de la M éd ite r ranée  avec la m er R o u g e  , eri o u v ra n t  YIsthme de  Suez 
dans  une la rgeu r  de t re n te  lieues ; l’exécution de  cet admirable  p r o 
je t  , com m encé p a r  les anciens Rois d 'E gypte  ,  renouvelé sous les
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le  G olfe du M ex iq u e , qui présente une large ouver tu r i  
de  l’Est à l’O uest : c’est par cet endro it  que l’Amérique. 
M éridionale com m unique à l’Amérique Septentrionale, 
o u ,  ce qui revient au  m êm e, il jo in t  le Mexique au 
Pérou . O n  co n n o î t  encore  d’autres Isthmes assez con
sidérables p o u r  être c i té s , tels que celui de C o r in th e ,  
qu i jo in t  la M orée au  reste de la G rece ; Ylsthmt 
d ’Erisso , qui jo in t  le m ont A thos  au reste de la Ma
cédoine ; Y Isthme de M alacca , qui jo in t  la Presqu’isle 
de  ce nom  au R oyaum e de Siam. Ces exemples suffi
sen t pour exposer que les Isthmes réunissent de grandes 
p o r tio n s  de C ontinens à d’au tre s ,  e t des Presqu’isles 
aux Continens . P eu t-ê tre  que les Isthmes ne sont 
p rop rem en t que le pro longem ent des chaînes de mon? 
tagnes soutenues à  une certaine hau teur : l'Isthme de 
P anam a ne paro it  form é que par  l’abaissement et le 
rétrécissement de la chaîne des C o rde l ie re s , qui va se 
co n t in u er  du P érou  dans le M exique. Voye^ M o n t a g n e  

et l’article T e r r e . Consultez les savantes et curieuses 
Recherches sur /’Isthme marin qui est situé entre Calais et 
Douvres ; sur la jonction de la France et de l’Angleterre ; et 
sur Us inondations et le dessèchement de la Flandre, dt 
VAngleterre et de la Hollande, par M . G o b e t ; Journal dt 
P hys: et d’H is t. Natur. Février et Mars tyyy. Consultes 
aussi la savante Dissertation sur l'irruption de /'Isthme 
de Calais à Douvres, par M . Desmarest.

I T T ID E  d 'Aristote. V o y ez  R o g a m e l e .

J U B  A R T E .  Espece de baleine qui n’a po in t de 
d e n t s , .et qui est plus longue que celle du G ro e n la n d , 
sans en avoir  la grosseur. Elle se tro u v e  près des 
Bermudes.

JUBIS. N om  que l’on  donne dans le com m erce de 
P rovence  aux raisins en grappes et séchés au sole il,  
que  les Epiciers vendent à Paris pendant le Carême.

JU D EL L E  ou  J o u d a r d e . C ’est l a  foulque. V oyez 
cc mot.

E m pereu rs  R o m a in s , e t  repris  quelquefois  par les Princes O t to m a n s ,  
(  M ustapha I I I  y  pensa sér ieusem ent ; H a ly  Bey  s’é ta n t  em paré  de 
l ’Egypte  , dans ses dernieres a n n é e s , fo rm a auss i- tô t  ce p ro je t ,  ) 
im m orta lise ra  le s ie d e  e t  la nation  qui l’a c h e v e r o n t , e t  produira  une 
g rande  révolu tion  dans la balance du  com m erce.  D iscours de Ai. le. 
Comte* D ’A g a y , lu à l ’Académ ie d ’A m ie n s ,  le  A o û t  17S2,



Ï V E  ou  I v e t t e  , Chamœpitys. C ’est une petite p lante 
■annuelle, fo r t  basse, d o n t il y  a deux especes.

L’I v e t t e  o r d i n a i r e  , Chamœpitys lutea vulgaris sivc 
folio trifido , C. B. Pin. 249 ; Iva arthritica officinarum ,  
Chom . 5 2 8 ;  Teucrium chamœpitys, Linn. 787. C ette  
p la n te , qui cro ît aux lieux in cu lte s , arides e t sablon
neux , a  l’odeur de la résine qui découle du pin ou du 
mélese : sa racine est m e n u e , fibrée et blanche ; elle 
pousse plusieurs tiges couchées sur t e r r e , branchues ,  
velues e t longues de six à neu f  pouces : ses feuilles 
naissent des nœuds des t ig es , deux à deux ; les supé
rieures son t découpées en tro is  lanieres longuettes e t 
é t ro i t e s , velues et d’un jaune-ver t : ses f leu rs , qui 
naissent des aisselles des feuilles, so n t  ja u n es , de même 
form e que celles de la bugle ; elles so n t  suivies par 
des semences o b lo n g u e s , enfermées quatre dans une  
capsule.

L’I v e t t e  M u sq u é e  , Chamœpitys sive Iva  moschata 
Monspeliensium, J .  B. 3 , 296 ; Chamœpitis moschata ,  
fo ld s  serrans ; an prima Dioscoridis ? C. B. Pin. 249. 
Teucrium moschatum ; Teucrium iv a , Linn. 787. Cette 
plante cro ît  com m uném ent dans les environs d’Aix 
et de M ontpe llie r ,  parmi les olivettes : - ses tiges qui 
so n t  l igneuses, velues e t diffuses, se répandent sur la 
te rre  : ses feuilles son t nom breuses , v e lu es , al on gees ,  
é tro ites  e t terminées par deux ou  tro is  dents ; celles

• du s o m m e t , un  peu trifides : sa fleur est de couleur 
po u rp re  ; ses graines son t n o i r e s , ridées et un  peu 
recourbées. T o u te  cette plante est fo rt  am ere ,  d’une 
odeur de m u s c , su r-tou t dans le temps des grandes 
chaleurs , et dans les pays M éridionaux.
- Ces deux ivettes son t d’usage dans les b o u tiq u e s , e t  
o n t  les mêmes vertus aperitives , vu lnéra ires , hysté 
riques et propres p ou r  les nerfs : elles excitent si puis
samment les regies et la sortie du foetus m o r t , qu’on  en  
interdit l’usage aux femmes enceintes , de peur qu’elles 
ne  fassent de fausses couches.

JU G O L IN E  ou  J u g i o l i n e  ou  Sésam e , D igitalis 
Orientales, Sesamum dicta , T ou rn e f .  C ’est une espece 
de digitale qui naît en S y r ie , en C a n d ie , en Egypte  
et aux Indes : son fruit est une  coque anguleuse qui 
contien t beaucoup de semences ob longues ,  b lanches,
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m oëlleuses, hu ileuses , douces et un  peu nourrissantes •' 
on  en tire par expression une huile b o n n e  à b rû le r ,  à 
m a n g e r ,  e t p rop re  à fortifier les nerfs. A u jourd’hu i,  
ce tte  huile est substituée dans le com m erce à celle de 
btn. Les Egyptiens se servent de la p lante en fomen
ta t io n  p ou r  la pleurésie et po u r  exciter les regies: ils 
em ploient sa semence com m e le millet dans les alimens 
propres à augm enter le sperme. En G u ia n e , où l’on 
nom m e cette plante ouangut et ouang/e, Barr. Ess. p. 48, 
les Negres réduisent sa graine en fa r ine ,  et en fon t une 
so rte  de bouillie assez nourrissante et de bon  goût. Us 
en re tiren t aussi Vhuile par le m o y e n  de l’eau chaude, 
e t on  l’estime aussi b o n n e  que celle d’olive. Les Na
turels du pays se servent de cette plante po u r  retarder 
les progrès du venin  occasionné par la m orsure des 
serpens dangereux.

JU IF . Po isson  de l’Isle de M ay  en A fr iq u e ,  dont 
la chair est assez bonne. H ist. Gin. des Voyages, liv. V , 
p. i p .  Ce poisson est le marteau. V o y e z  ce mot.

A  P ar is ,  le peuple donne le nom  de j u i f  au manina 
noir.

J U J U B IE R ,  Zi^iphus, D o d . Pempt. 807. C ’est un 
arbre que les Arabes et les nouveaux  Grecs o n t  cultivé, 
e t  qui est actuellem ent fo rt  com m un en Languedoc, 
e t particulièrement en P ro v e n c e , aux Isles d’H y e re s , 
vers T o u lo n  , où il s’est très-b ien  naturalisé. Il est de 
la grandeur d’un  olivier , e t to r tueux  ; son écorce est 
r a b o te u s e , r u d e , crevassée ; ses branches son t am ples , 
inégales, munies d’épines très-ro ides ; ses feuilles sont 
a l te rn e s ,  o b lo n g u e s ,  un peu du res ,  lu isan tes ,  garnies 
de tro is  n e r v u r e s , e t dentelées sur leurs bords : ses 
fleurs so r ten t  des aisselles des feuilles tro is  à trois 
ou  quatre  à quatre  , elles so n t  en ro se  : leur calice 
est d’une seule piece partagée en cinq q u a r t ie rs ,  et

Eorte  un  pistil qui se change en un  fruit o b lo n g , de 
i figure e t de la grandeur d’une o l i v e , d’abord  verdâ

t re  , ensuite jaunâtre  , enfin rouge ; il n’y  a que la 
pellicule de cette couleur. Ce fruit renferm e une pulpe 
b la n c h â tr e , m o l le , fo n g u e u se , d’un g o û t  doux et 
v ineux  ; au milieu de cette moëlle est un  noyau 
o b lo n g ,  g rave leux , très -d u r ,  qui con tien t deux aman
des lenticulaires , d o n t  l’une avo rte  le plus souvent. '



• O h  fait la  cueillette de ces fruits appelés jujubes^  
Zi(iph& sa tivœ , dans leur maturité ;  é tan t récens , ils 
servent de nou rri tu re  familière e t agréable aux peuples 
des pays où  ils croissent. O n  en expose au  so le il ,  sur 
des claies e t sur des nattes de p a i l le , jusqu’à ce qu’ils 
so ien t ridés et secs ; e t en cet état o n  les envoie  aux 
D rogu istes  et aux Apothicaires , p o u r  l’usage de la 
Médecine. O n  en fait des décoctions salutaires.

Les jujubes, par leur mucilage d o u x ,  appaisént les 
irri tations de la poitrine et des p o u m o n s , calment les 
toux  fâcheuses, adoucissent la pituite âcre ; elles son t 
utiles aussi po u r  les reins et po u r  l’ardeur des urines 
et de la vessie.

Augustin Lippi a  observé tro is  autres especes de 
jujubiers différens de celui que nous avons décrit : 
i .°  Le jujubier d’Alexandrie à feuilles la rg e s , d o n t le 
fruit est fo rt  gros. 1 °  Celui d o n t le fruit est petit.
3.0 Le jujubier de M em phis, qui est extrêmement grand 
e t don t le fruit est plus gros que celui des autres 
especes.

JU JU R U . Voyei G i r a u m o n t .
JU K A . Voyi{ à L'article MaNIHOT.'
I U L E , Julus. C e t insecte désigné dans les premiers 

ouvrages de Linnœus , sous le nom  de scolopendre,  en 
approche effectivement par sa figure a longée et par le 
grand nom bre de ses pattes ; mais il en différé par  la 
forme de son corps qui est ro n d  , cy lind rique, et par 
ses antennes qui ne son t jamais composées que de cinq 
anneaux. Ses pattes so n t  c o u r te s , menues e t n o m 
breuses. A vec cet appareil de pattes qui ressemblent 
à une frange de p o i ls ,  l’insecte m arche cependant 
moins vite que la scolopendre. L’on  diroit qu’il ram pe 
plu tô t qu’il ne marche : sa peau est dure , crustacée 
e t  renitente. Il s’en dépouille com m e la sc o lopend re ,  
avec laquelle on  le trouve  souvent sous les pierres e t 

•dans la terre. O n  c o n n o î t  deux especes plus petites 
d'iules au tou r  de P a r is , l’une noirâ,tre , l i s se , a deux 
cents pattes ; e t l’autre jaunâtre , en a deux cent 
quarante. Chaque a n n e a u , quelquefois s t r i é , donne  
naissance à  deux paires de pattes. L’iule é tan t en 
repos se replie sur lui-même com m e un  serpent. C et 
insecte est naturellem ent sensible : -si on  le to u c h e ,



il se rou le  en sp ira le ,  de façon que ses pattes sont 
en  dedans. Voyc[ S c o l o p e n d r e .

JU LIA N E ou  J u l i e n n e ,  Hcsperis hortensis, C. B. 
Pin. 202. ; aut matronalis, Linn. 927. P lante qui croit 
naturellem ent dans les h a ie s , mais que l’on  cultive 
dans les jardins. Elle se multiplie de g ra in e , de bou
tu re  et de plant enraciné : en coupan t la t i g e , il pous
sera au pied de nouveaux re je tons que l’on  sépare; 
c’est au tan t d’enfans semblables à leur mere : on les 
pique dans une terre  humide , ils y  prennent racine. 
Les fleurs so n t  de couleur tan tô t  b la n c h e , tantôt 
purpurine  et tan tô t de couleurs diversifiées , (  Hespt-  
rides flore purpureo, albo et vario , J. B. )  Leur odeur 
qu i est suave et très-agréable , se fait sentir davantage 
après le soleil couché que pendant le jour .  Leurs 
siliques ne son t p o in t  aplaties com m e celles du giro
flier jaune. O n  jou i t  rarem ent de la beauté des fleurs 
de cette plante à P ar is ,  parce que les Jardiniers la 
b rû len t avec le fumier de cheval. Il y  a une especede 
juliane qui po r te  le nom  de violette giroflée des Dames 
ou  giroflée musquée, Hcsperis hortensis sive Viola matro
nalis ; l’une et l’autre  deviennent doubles par la cul
t u r e ,  flore pieno. V o y e z  G i r o f l i e r  j a u n e .

JU L IE N N E . C’est le poisson lingue. V o y ez  ce mot.
JU M A R T  ou  G e m a r t .  N om  que l’on  a donné à 

tro is  sortes d’individus, qui son t des especes de mulets 
par excès , e t engendrés par l’accouplem ent d’un tau
reau e t d’une jum en t, ou  d’un taureau et d’une anesse, 
o u  enfin d’un âne et d’une vache. D ans les vallées de 
P iém ont o n  donne  le nom  de b i f  à l’espece qui pro
v ient de Vanesse e t du taureau. O n  appelle i d / l ’espece 
qui résulte de l’accouplem ent du taureau avec la jument. 
Le D oc teu r  Shaw dit avoir  v u , dans les provinces de 
T u n is  et d’A lg e r , une espece de mulet nom m é kumrah, 
e t  qu’il dit être le fruit de l’accouplem ent de l'âne et de 
la vachi. Ceux qu ’il a vus n ’avoien t p o in t  de cornes ; 
u n  seul sabot aux p ie d s , com m e l’âne ; le po il  lisse, 
la queue et la tê te de la vache. O n  tro u v e  de ces sortes 
d ’animaux dans le P ié m o n t , dans la S u isse , dans le 
D auph iné  et dans la Navarre.

O n  a ten té  , il y  a quelques a n n é e s , dans la Paroisse 
.de Sain t-Igny-de-V ers en B eau jo lo is ,  de faire servir

une
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tine vaché paf ün  é talon N avarin ; on  ÿ  parv in t avec 
beaucoup  de peine. La vache conçut : il est certairi 
iquil en naquit un  animal m i-p a r t i , qui n'a vécu qu’uii 
m o i s , e t sur lequel o,h ne nous a donné  aucune so rte  
de détail. U n  D om estique natif  de G a p ,  assure avoir  
Vu chez un  habitant voisin du domicile de son p e r e ,  
tine jum en t q u i ,  pendant quatre  années consécu tives ,  
a  donné  régulièrement lin jümart mâle ou  femelle.

O n  l i t , dans le V  oyage de Mérolle, que dans l’Isle de 
C o r s e , « il y avo it un a n im a l , p o r tan t  les bagages , 
qu i p roveno it  du taureau. et de Vanesse ; et que p o u r  
se le p ro c u r e r , on couvre  Vanesse avec une peau de 
Vache fraîche afin de trom per le taureau. » N éanm oins 
M . de Buffon dou te  de la possibilité d’aucune alliance 
prolifique entre les familles du cheval et du b œ u f ,  dii 
m oins dans nos climats ; ei il rapporte  le fait de l’ac
couplem ent d’un taureau e t d’une ju m e n t , lequel fu t 
abso lum ent stérile.

O n  a vu , en 1767 , à l'Ecole Royale Vétérinaire de 
Paris , deux de ces productions tirées du D auphiné ; 
■Tune é to it  mâle e t  l’autre femelle. La jumare é to it  le  
p ro d u i t  du tàureau et de la jument ; elle n ’avoit rien de 
différent d’une petite mule ordinaire , si ce n ’est que 
sa  m âchoire Supérieure é to it  beaucoup plus courte  q u é  
l ’inférieure. Q u a n t  au jum art, qui devoit le jo u r  au  
taureau et à Vanesse, il é to it  de la taille d’environ  t r o i i  
pieds deux pouces ; sa robe é to it  d’urt alezan qui im i-  
to i t  ce poil dans le b œ u f  ; son f ron t é to it  bosSué à  
l ’endroit des cornes du pere ; sa m âchoire inférieure 
é to i t  plus longue de deux pouces au m oins que la  
Supérieure : il avo it  le mufle du taureâu ; il en a v o i t  
le  corps par la longueur et par la confo rm ation  ; il en  
te n o i t  aussi par la queue et par les genoux , serrés l’uri 
co n tre  l’autre comme ceux du veau. Cet animal qu i 
é to i t  en t ie r ,  a  servi sa femelle plusieurs fois le p rin 
temps de cette année : il la dédaignoit néanm oins 
quelquefo is , tandis qu’il tém oignoit constam m ent une  
ardeur incroyable  p ou r  les jumens ; aussi ne lui pré- 
se n to i t -o n  la jumare qu’après l’avoir  vivem ent échauffé 
par  l’aspect et par l’approche d’une cavale.

O n a vu au ss i , à Y Ecole Royale Vétérinaire de L yon  " 
une jumare qu i  é to it  le p rodu it de l’accouplem ent du 
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taureau  e t de la jum ent : elle é to it  de la taille d’environ 
tro is  pieds quatre  pouces ; la ro b e  en é to it  d’un noir 
m al teint. Elle é to it  âgée de tren te -sep t a n s ,  d’une 
fo rce  s ingu liè re , et t rès-peu  délicate sur la nourriture : 
elle passoit quelquefois des mois entiers sans boire : 
elle se d é fe n d o it , so it  des p ie d s , so it  de la d e n t , des 
approches de to u t  le m o n d e , excepté de celles de son 
maître ; et p ou r  peu qu ’elle fût c o u r ro u c é e , elle levoit 
et é tendoit sa queue dans to u te  sa longueur ; elle uri- 
n o i t  sur le champ et à diverses rep r ises , et lançoit son 
u r i n e , qui é to it  extrêmement j a u n e , à sept ou  huit 
pieds loin d’elle. Elle n ’avo it  ni le mugissement du 
t a u re a u , ni le hennissem ent du cheval, ni le braire de 
l’â n e ,  mais un  cri grêle , aigu et par ticu lie r , qui auroit 
p lu tô t tenu  du cri ou  du bêlement de la chevre que 
de celui de to u t  au tre  animal. O n n ’a po in t vu  paître 
ce tte  bête ; mais elle embrassoit et ramassoit avec sa 
langue le fourrage qu’on  lui d o n n o i t , com m e le bœuf 
embrasse et ramasse l’herbe qu’il veut manger ; après 
q u o i ,  une p o r t io n  de ce fourrage étant parvenue sous 
les dents molaires , elle d o n n o it  un  coup  de tê te  pour 
la  séparer de celle que sa langue n’avo i t  pu atteindre , 
de même que les bœufs donnen t un  coup  de tête à 
d ro ite  et à gauche , lo rsqu’après avo ir  saisi e t serré 
l ’herbe entre  leurs dents incisives et le bourre le t qui 
supplée au défaut de ces mêmes dents à la mâchoire 
su p é r ie u re , ils cherchent à l’arracher : on  n ’apperce- 
v o i t  en elle aucun signe de rum ination  , quoique son 
m aître  assurât qu’on la v o y o i t  chaque jo u r  remâcher 
les alimens quand elle n’en avo it  po in t  devant elle. 
C e tte  ju m a rt , considérée extérieurem ent, avo i t  le front 
large et bossué du taureau ; la m âchoire supérieure 
plus courte  que l’inférieure ; un mufle égal à celui du 
pere : le corps é to it  à peu près c o n f o r m e , de même 
que le s i e n , en ce qui concerne l’é p in e , les os des 
hanches et le flanc ; ses hanches é to ien t com m e ce que 
n o u s  a p p e lo n s , dans le ch e v a l , jambes de veau; c’est- 
à-d ire  que ses genoux é to ien t  très -  rapprochés l’un 
de l’autre ; du r e s te , elle é to it  solipede.

Par ces descrip tions , il ne reste plus d’incertitude 
sur la possibilité de l’existence de ces sortes de mulets; 
e t  c’est sans doute la meilleure réponse aux doutes de
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quelques Naturalistes sur cet objet. N ous  croyons  
qu ’on  lira avec le même intérêt quelques détails sur 
l ’anatom ie de cet a n im a l , com parée avec celle du 
taureau et de la jum ent, auxquels il devoit sa naissance.

Son crâne (  nous parlons de la jumare de L y o n  ) 
é to i t  beaucoup plus arrondi que dans le cheval ; le 
f ron ta l plus évasé ; les os du nez plus enfoncés à leur 
partie  supé rieu re , les orifices des fosses nasales beau
coup  plus é t r o i t s , ces mêmes fosses beaucoup plus 
resserrées ; l’entrée de la fosse orbitaire r o n d e , tandis 
que dans le cheval elle est ovalaire ; le palais beau
c o u p  plus large e t concave ; la m âchoire supérieure 
plus courte  d’un pouce et demi que l’inférieure ; la 
premiere de ces mâchoires ay a n t com me dans le ta u 
reau  au moins deux pouces de largeur de plus que 
la  seconde ; douze dents molaires à chaque m âcho ire ,  
six de chaque côté. Cette jumart n ’avo it po in t de dents 
canines ou  de c ro c h e ts , ce que l’on  observe dans toutes 
les jum ens ,  à moins qu’elles ne soient bréhaignes ; les 
inc is ives , qui son t au nom bre de huit dans la mâchoire 
postérieure des b œ u fs , é to ien t ici au nom bre de six 
dans chaque mâchoire.

L ’endroit qui répond  à celui que l’on  appelle les 
barres dans le c h e v a l , é to it  a p la t i , et son étendue 
c to i t  d’un pouce et demi ; to u t  l’intervalle qui sépare 
en  général les incisives e t les m o la ires , é to it  c o n v e x e , 
tandis que dans le cheval il est concave.

Sa langue ne différoit po in t de celle du bœ uf ; on  y  
v o y o i t  aussi sensiblement les mamelons qui son t à  ses 
parties latérales et à sa pointe.

Les yeux  de cette jumare ne différoient en rien à  
l’extérieur de ceux du b œ uf ; mais on  y  a rem arqué 
ces prolongem ens de l’uvée que l’on  v o it  à la partie 
supérieure et inférieure de la pupille du c h e v a l , et que 
l ’on  avo it  appelés jusqu’ici les grains de suie.

La glotte  é to it  beaucoup plus large que celle du, 
c h e v a l , e t cette confo rm ation  com parée avec le cri 
q u ’avo i t  cette jumare, paroît contredire le sentiment 
de quelques Physiciens qui prétendent que cette o u 
verture  est plus ou  moins grande dans les an im a u x , 
selon la gravité des sons qu ’ils poussent.

L’estomac é to it  précisément conform é comme celui
Z 2
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du  cheval '  mais beaucoup plus grand ; la  rate de 
mcme figure et de même consistance que celle du 
b œ u f  ; la vessie urinaire dans sa plus grande dilata
t io n  ne s’étendoit pas au-delà de tro is  pouces.

La matrice é to it  semblable à celle de la jum ent J 
de Vanesse e t de la mule ; les trom pes é to ien t fort 
dilatées et remplies d’une humeur blanchâtre ; l’ou - 
Verture du côté du pavillon é to it  très- la rge  ; les 
ovaires de la grosseur d’une féve. D u  r e s t e , nulle 
vésicule du fiel et nulle différence dans la structure 
des autres parties , qui ressembloient en to u t  aux 
autres visceres de la jum ent ; il en é to it  de même de 
to u te  la partie musculaire.

D e  cette anatom ie com parée et de la description 
qu’on a vue précédem m ent, par  M. B  our gelât, il 
paro it  résulter que cette jumare  te n o i t  plus de la 
jum en t que du ta u re au ,  tan t pour la forme extérieure 
que po u r  la constitu tion  in té r ieu re ,  et su r - to u t  celle 
de l’e s to m a c , qui dans le taureau a une organisation 
bien caractéristique à cause de la rum ination , ce qui 
confirme que les mulets de ce genre tiennent tou jours  
plus de la nature de la femelle qui leur a donné 
naissance , que de celle du m â le , com m e l’observent 
les Naturalistes.

O n  prétend que le jumart n ’a po in t p rodu it dans 
n o s  climats ; mais on  n ’en doit pas in fé re r ,  dit 
M . Adanson, que tous les jumarts so ien t des individus 
stériles , et qu’il n ’y  en ait jamais de féc o n d s , tandis 
que nous avons devant les yeux  l’exemple d’autres 
animaux d o n t les bâtards m u lt ip l ien t , tels que ceux 
p rovenus  du serin avec le cha rdonnere t ,  du m ule t,  
etc. O n po u rro it  peu t-ê tre  étendre ces exemples sur 
nom bre d’autres animaux qui serv iro ient de preuves 
à la possibilité de ces m utations ou de ces créations 
de nouvelles especes dans les animaux ; et il paroît 
p robable qu’avec du temps et des com binaisons on 
fe ro it  reparo ître  des especes d’animaux formées du 
temps des A n c ie n s , et qui o n t cessé d’ex is te r , faute 
de circonstances favorables polir les entretenir.

A u reste , ces mulets jumarts so n t  assez peu im- 
por tans  relativement à l’utilité ; ils ne possèdent qu’im
parfaitem ent lçs qualités des deux especes , t rop  dis-



tarifés,pour po u v o ir  se perfectionner l’une paf l’a u t re ;  
e t  en eux-mêmes, ils son t  très-certainem ent dans l’im
puissance (  au moins dans nos climats ) de form er 
Une race et de se propager. D ’ailleurs , les différences 
dans la conform ation  intérieure , qui so n t  ici d’un, 
bien plus grand poids que les différences de forme, 
ex té r ie u re , son t si grandes entre  les especes du che 
val et de la vache , ou  entre celles du tau reau  e t de 
la j u m e n t , que l’un ion  de ces deux especes si o p 
posées paro ît  être décidément rejetée par la N ature  : 
en e f fe t , d’un côté , quatre estomacs , des cornes 
le pied fendu , et to u te  la charpente des os lourde 
et raccourcie  ; de l’autre  , un  estomac unique , un. 
pied solide , c’e s t - à - d i r e  un  s e u l ' s a b o t , po in t de 
c o r n e s , et une charpente haute , svelte et légere 
fo rm en t des différences si considérables et si essen
tielles , que de l’un ion  et de la confusion de deux, 
semblables natures il ne doit résulter qu’une espece 
de m onstre  de conform ation  ambiguë , indécise , et. 
qui ne se peut produire que rarem ent , ex traordinai
rem ent , et d’une maniere t o u t - à -  fait hors du plan* 
régulier et g é n é ra l , et de la marche conséquente de 
la  Nature.

JU M E N T  ou  C a v a l e  , Equa. C ’est la femelle du  
ch tv al. V oyez  C h e v a l .

JU N C O . C ’est le moineau de jonc. V oyez  ce mot.,
IV O IR E . Voye^ au mot É l é p h a n t  et à ïarticle. 

Y v o i r e .
IV R A IE  ou  I v r o i e .  Voye{ Y v r a ie .
JU P A T IIM A . N om  donné dans l’intérieur des terres* 

du B ré s i l , au  sarigue. V o y ez  ce mot.
JU P IT E R . Voye^ au mot PLANETE.
JU PU B A . C ’est le c.usique rouge du Brésil. Q u e l

quefois il n’y  a  que le c roupion  d’un rouge de sang ^ 
le reste est entièrem ent noir.

JU R U C U A  ou  J u r u c u  j a  , Marcgraye. C ’est la to r tu e  
du B rés il , appelée tortue de Mydas. V oyez  M y d a s .

JUSELF.. Voye{ M e n d o le .
J U S Q U IA M E , Hyoscyamus. Plante qui a une odeur 

f o r t e , désagréable , qui appesantit la tête. Entre lçs. 
huit especes de jusquiame que com pten t Tournefort 
et Bverliaave, nous ne décrirons ici que les deux e s j



peces principales d o n t  on  fait usage dans les bouti
ques ; elles so n t  bisannuelles.

I . °  L a  JU SQ U IA M E N O IR E , OU HANNEBANE ,  OU 

P o t e l é e  ,  H yo scya m u s n ig e r , v u lg a r is ,  C .  B .  P i n .  1 6 9  ; 

L i n n .  2 5 7 .  E l l e  c r o î t  p a r - t o u t  d a n s  l e s  c h a m p s ,  l e  l o n g  

d e s  c h e m i n s  a u x  e n v i r o n s  d e s  v i l l a g e s , e t c .  E l l e  a  

u n e  r a c i n e  é p a i s s e ,  r i d é e ,  l o n g u e ,  b r a n c h u e  , b r u n e  

e n  d e h o r s  , b l a n c h e  e n  d e d a n s  ;  e l l e  p o u s s e  d e s  t i g e s  

h a u t e s  d ’u n  p i e d  e t  d e m i  o u  e n v i r o n , é p a i s s e s , c y 

l i n d r i q u e s  ,  r a m e u s e s  e t  v e l u e s  : s e s  f e u i l l e s  s o n t  a l 

t e r n e s  ,  n o m b r e u s e s ,  f o r t  a m p l e s ,  m o l l e s  a u  t o u c h e r ,  

c o t o n n e u s e s  ,  d ’u n  v e r t  g a i ,  s i n u é e s  e t  d é c o u p é e s  

p r o f o n d é m e n t  e n  l e u r s  b o r d s ,  d ’u n e  o d e u r  f o r t e  et 

p u a n t e , p r i n c i p a l e m e n t  é t a n t  f r o t t é e s  d a n s  l e s  m a i n s ;  

l e u r  s u c  r o u g i t  l e  p a p i e r  b l e u  : s e s  f l e u r s  s o n t  p r e s q u e  

s e s s i l e s ,  r a n g é e s  a u  s o m m e t  d e s  r a m e a u x  e n  l o n g s  

é p i s  , d e  c o u l e u r  j a u n e  p â l e  ,  v e i n é e s  d ’u n  p o u r p r e  

n o i r â t r e  d a n s  l e  c e n t r e  ; c h a c u n e  d ’e l l e s  e s t  ,  s e l o n  

M .  Tourntfort,  u n e  c a m p a n e  d é c o u p é e  i r r é g u l i è r e m e n t  

e n  c i n q  p a r t i e s  , s o u t e n u e  p a r  u n  c a l i c e  v e l u  , f o r m é  

e n  g o b e l e t .  A  c e t t e  f l e u r  s u c c e d e  u n  f r u i t  ,  c a c h é  

d a n s  l e  c a l i c e , d e  l a  f i g u r e  d ’u n e  m a r m i t e  , à d e u x  

l o g e s  , s u r  l e q u e l  e s t  p l a c é  u n  c o u v e r c l e  q u i  s e  f e r m e  

e x a c t e m e n t  : c e  f r u i t  e s t  r e m p l i  e n  d e d a n s  d e  p l u s i e u r s  

p e t i t e s  g r a i n e s , c e n d r é e s  , a r r o n d i e s , r i d é e s ,  a p l a t i e s , 

d ’u n e  s a v e u r  g l u a n t e  e t  d ’u n e  o d e u r  n a r c o t i q u e .

2 .0 La J u s q u i a m e  b l a n c h e  , Hyoscyamus albus , 
J. B. 3 ,  6 2 7 ;  D od. Pempt. 451. Elle différé de la 
précédente en ce qu’elle est plus petits , ,  moins ra
meuse ; ses feuilles son t plus m o l le s , mais plus co
tonneuses  ; ses fleurs et ses graines so n t  blanches et 
plus petites : elle cro it principalement aux pays chauds, 
et vers O range le long du Rhône.

O n  distingue la jusquiame à  fleurs d’une, beau jaune 
d o r é ,  Hyoscyamus aureus, Linn. 257 .on ïa trouve 
assez com m uném en t en P rovence. Il y a aussi la jus
quiame du Levant , Hyoscyamus m inor, albo sim ilis , 
umbilico floris atro-purpureo, T o u rn .  C oro l.  Inst. 3.

La p lupart des A u te u rs , instruits que l’usage interne 
de la jusquiame, sur-tout de la noire, cause un grand 
dérangement dans l’économ ie a n im a le ,  des anxiétés, 
• t  même qu'elle p rocu re  la m o r t  aux animaux qui en
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m a n g e n t , conseillent de ne  se servir qu’extérieure
m en t de cette p la n te , à l’exception de la graine. La 
jusquiame cuite avec le sa in -doux  form e un onguen t 
d o n t  on  se sert avec succès , dit M. Bourgeois, dans 
les tranchées des petits en fan t , causées par le lait 
a i g r i , et dans les coliques de to u te  espece : il suffit 
d’en fro tter  un papier gris qu’on  applique sur le ventre . 
La jusqui^ms en cataplasme est em olliente et résolu 
tive  , adoucit les humeurs , e t exhale une vapeur 
soporeuse  et s tupéfian te , qui fait dorm ir  com m e le  
fait le pavo t.  N ous apprenons que M. Edouard L isle , 
A n g lo i s , estime cette p lante com m e salutaire aux  
porcs  qui en  m a n g e n t , tandis qu’elle tue  la volaille.

M. Storch,  Médecin de la C o u r  de V ienne ,  si 
c o n n u  par les belles expériences qu’il a faites sur 
l ’usage in terne de la ciguë T de la pomme épineuse e t 
de \’aconit,  qu’il fait prendre avec succès depuis quel
ques années dans beaucoup de maladies qui ne  cedent 
p o in t  à d’autres remedes , a  aussi travaillé sur l’usage 
in terne  de l’extrait de jusquiame. Son  premier essai 
fu t  fait sur un  chien. T a n t  qu’il ne lui administra 
l ’extrait qu’en petites doses , l’animal n’en paru t rien 
ressentir ; mais à plus forte  dose il com m ença à bo ire  
e t  manger avec avidité , puis il devint c ra in tif  e t  
languissant ; i l  av o i t  les yeux  menaçans , sa marche 
é to i t  chancelante , il h eu r to i t  to u t  ce qu’il ren c o n -  
t r o i t , com m e s’il ne v o y o i t  p o in t  : à ce phénom ene 
succéda le som m eil e t ensuite u n  v o m issem en t , une 
turbulence , un  t re m b le m e n t , une défaillance , une  
déjection  d’excrémens liquides ; enfin il parut im m o
bile. ( T o u s  ces sym ptôm es é to ien t à peu près sem
blables à ceux qu’avo ien t  éprouvés , le 25 M ars  
1649 , les Bénédictins du C ouven t de Rhinow ,  qui 
a v o ie n t  mangé d’une salade dans laquelle leur Jar 
dinier avo i t  mis par mégarde quelques feuilles de  
jusquiame, qu’il avo it  prise pour de la chicorée blanche.) 
Mais au b o u t d’un second sommeil le chien parut, 
plus t ra n q u i l le , e t il fut bientôt dans son é ta t  natu
rel , éveillé , g a i , plein d’ap p é ti t ,  e t to u jo u rs  alerte. 
Cet animal ay a n t  continué à se bien p o r te r ,  M. Storck 
jugea que l’extrait de jusquiame pris à petite d o se ,  n e  
peut faire de mal mais qu’une forte  dose cause des-



accidens très-funestes. D ’après cette connoissancöj 
M . Siorck prit pendant huit jou rs  , tous les matins 
à  jeun , un  grain d’extrait , sans que sa santé ni sa 
v ue  éprouvassent le m oindre changem ent : il avoit 
seulem ent , pendant cette  huitaine , le ventre plus 
libre , et un  beaucoup plus grand appétit.  Un tel 
essai sur lui-mêine é to it  bien capable de le porter à 
faire prendre de cet extrait à ses m a lades , dans les 
cas où les autres médicamens n ’auro ien t po in t de 
succès.

M. Storck a  o p é r é , par le m o yen  de cet extrait J 
plusieurs guérisons don t on  trouve le détail dans un 
pe t i t  corps d’observations , qui se vend chez Didot 
le jeune, à  Paris. O n  y  rem arque que ce remede peut 
c onven ir  particulièrem ent aux personnes qui o n t  des 
trem blem ens convulsifs , des soubresauts involon 
taires , des frissons e t des syncopes , des terreurs 
subites , etc.

Q u o iq u ’il ne so it  pas de n o tre  resso r t d’apprécier 
les vertus de la jusquiam t, et malgré l’authenticité des 
cures que M. Storck a opérées par so n  m oyen  , nous 
conseillons encore  de se méfier de ce r e m e d e , à 
m o ins  qu’on  ne soit en tre  les mains d’un Médecin 
sage j tel que M. Storck lui-même.

O n  a vu  des personnes qui s’é to ien t endormies 
pendant les fortes chaleurs de l’é t é ,  dans-un  endroit 
t o u t  en to u ré  de plants de jusquiame, se t r o u v e r , à 
leu r  r é v e i l , attaquées , les unes de maux de t ê t e , 
d’étourdissemens ; d’autres de vomissemens et de sai- 
gnem ens de nez considérables.

Q u ’une personne tienne sur le f e u , dans un  lieu 
clos et peu spacieux , des racines o u  des tiges ou 
des feuilles de jusquiame, même les graines ; la vapeur 
qui en résulte suffit quelquefois p o u r  altérer les fonc
tions de l’ame d’une façon fo rt  singulière , e t pour, 
je ter  to u t  le corps dans une perplexité affreuse. Nous 
te rm inerons cet article en avertissant qu’il y  a des 
Charlatans qui guérissent les maux de dents , so it en 
y  p o r tan t  de la poudre de la graine de jusquiame, 
so it en leur faisant recevoir la vapeur de cette graine 
qu’on  je tte  sur les charbons ardens. N om bre de per
sonnes en o n t  été soulagées-, à  la v é r i té ;  mais coin;



bien d’en tre  elles o n t  été depuis sujettes aux vertiges 
et à  la stupidité ! c’est procurer  un  mal réel e t f ixe ,  
en échange d’une douleur passagère, Si par im pru
dence ou  par hasard , ou  par le conseil d’un Em pi
rique té m éra ire , l’on  avo it pris de la jusquiame , e t 
qu’elle com m ençât à exercer ses qualités nuisibles ,  
il faudroit aussi- tô t avo ir  recours aux vomitifs et aux 
adoucissans les plus gras ou  les plus h u ileux , e t sur-, 
to u t  aux antidotes des narcotiques.

J U X T A - P O S IT I O N , Juxta-pasltio. T erm e dont les 
Naturalistes se servent p o u r  désigner cette espece d’ac
croissement qui se fait par l’apposition  d’une nouvelle 
matiere sur la surface d’une autre . La juxta-position  
es t opposée à Y intussusception (Intus-susceptio). Celle-ci 
se fait par la réception  d 'un suc qui se répand dans 
to u t  l’intérieur de la masse. L 'intussusception n ’a lieu 
que p o u r  les corps o rgan isé s ,  car leurs parties in té 
rieures p rennen t un  accroissement : tels so n t  les vé
gétaux et les animaux. Cette croissance est sensible 
périodique et alimentée par des sucs nourriciers. — La 
juxta-position, qui est opposée à Y intussusception , a  
lieu dans un corps inorganisé : celui-ci ne reçoit so n  
accretion  que par addition extérieure , e t la partie  
la derniere formée et consolidée , est la premiere 
détruite : c’est le con tra ire  dans l’accroissement par  
intussusception, la partie centrale est la premiere qui 
s’altere.

JU T A Y . Voye{ à l’article T a m a r i n s .

IZA R I ou  A z a l a . C ’est la garance du Levant. Voye( 
a l’article G A R A N CE.

IZ Q U E P O L T . C ’est Yusquitpatli. V o y e z  ce moti 
Ruysch dit que la chair e t les excrémens de cet animal 
spn t excellens p ou r  guérir d’une maladie contagieuse 
qu’il nom m e lues Hispanica.
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R A A B .  En N o r v è g e  o n  donne  ce n o m  au veau 
marin ou phocas. V o y e z  ces mots.

K A A T  ou L y c io n .  Poyei C a t é  In d ie n .
K A B A SSO U . C ’est le tatou à douze b a n d e s , Voye^ 

à L'article A r m a d i l l e .  M. le D o c te u r  de la Borde nous 
a  dit av o ir  vu  à la G uiane un  kabassou , qui est l’es- 
pece la plus grosse des ta tous , e t qui pesoit cent 
c inquante  livres ; ce kabassou ne se tro u v e  que dans 
les grands bois : ces animaux fo n t leurs trous  de sept 
à  huit pieds de p r o fo n d e u r , au bas des m o n ta g n e s ,  
e t  on  ne peu t guere les prendre qu’avec des trappes 
de bois qu’on  tend à l’entrée du trou .

K A B É L IA U  ou  C a b é l i a u .  Voye^ M o r u e .
K A B O , en A rabe ; selon Rhasis c’est l'hyene. V o y ez  

ce mot.
K A C -P IR E  OU CAQUÉPIRE SAUVAGE , Bergkias r 

fioribus, fo llis  oppositis , acuminatis. Belle p lante ou 
p lu tô t  espece d’arbuste nouvellem ent décrite par 
M . Sonnerat, et connue  au Cap de Bonne-Espérance 
sous le nom  de caquépire sauvage, parce qu’elle a 
quelques rappo rts  avec le Gardenia florida des B o ta 
nistes , appelé dans ce pays jasm in du Cap • mais elle 
en différé par  plusieurs caractères. M. Sonnerat l’a 
dédiée à M. Bergk, Secrétaire du Conseil au  Cap de 
Bonne-Espérance : de là le nom  latin  de cette p la n te , 
bergkias.

Le caquépire sauvage, qui cro ît aussi dans les bois 
de la G uinée , est un  arbuste qui s’éleve à  la hauteur 
de six à sept pieds : ses feuilles so n t  opposées ou 
verticillées tro is  ensemble à chaque nœud , l’extré
m ité  de chaque rameau est term inée par une seule 
fleur herm aphrodite don t le calice est a lo n g é , découpé 
au  som m et en plusieurs petits feu il le ts , u n  peu renflé 
à  sa base et accom pagné de quelques écailles très-
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petites qui para issen t fo rm er un  second calice ; la 
corolle qui répand une odeur ag réab le , est b lanche ,  
m onopètale  , tubuleuse , attachée sur le fruit ; so n  
tube est très- long  , cyltndrique par le bas , légère
m ent évasé par le h a u t , e t  divisé en neu f  pieces à 
son s o m m e t , ce son t au tan t de lobes arrondis ; neu f  
étamines so n t  placées à l’ouverture  du t u b e , sans fi
lets , à antheres alongées et partagées en po r tions  
so l id es , e t aussi aiguës que la po in te  d’une aiguille ; 
le pistil caché dans le fond du calice est surm onté  
d’un long sty le  , term iné par plusieurs stigmates : au  
m om ent de la fructification la corolle  tom be avec 
la partie supérieure du calice ; la partie inférieure 
subsiste et fait corps avec le fruit qui est ovoïde , 
charnu , garni dans son intérieur de cinq placentas 
auxquels so n t  attachées un grand nom bre de semences 
n o i r e s , renfermées chacune dans une enveloppe mem
braneuse , e t dispersées dans la pulpe du fruit. Journal 
de Physique, cTHistoire Naturelle et des A r ts , A vril  1774.

K A FA L. Espece d e baumier d’Arabie. Voye^à l’article 
B a u m ie r .

K A F R A A T ,  en Perse ; c’est Yhyene. V o y ez  ce mot'.
K A IA . C’est le sinapistrum péntaphyllum de Plumier.' 

Les Caraïbes l’appellent Mou^ambai.
K A JO U . Q uelques V oyageurs  o n t  décrit sous ce 

nom  le singe que nous appelons sajou. V o y e z  S a jo u .
K A IR . N o m  que les Indiens donnen t à une espece 

de merlu ou  merluche. V o y e z  M e r l u .
K A K A T O U  ou K a k a t o è s  , ou  C a t a c o u a  , Caca

tua. Ces dénom inations so n t  imitatives du cri des 
perroquets  propres  à l’ancien C o n t in en t  qui p o r ten t  
ces noms. M. Brisson en fait une  section à part ; il 
é tablit leur caractere sur leur grandeur et la b lan 
cheur de leur plumage ; mais ce qui les caractérise 
spécialement c’est une co u ronne  de plumes lo n g u e s ,  
couchées en arriéré dans l’état de repos , que l’oiseau 
releve à  v o lo n té  , et d o n t  il se form e une so rte  de 
panache ou de diadème qui lui donne  beaucoup de 
physionom ie; ,  ,et a jou te  à sa beauté : les plumes 
don t ce panache est com posé , so n t  rangées sur une 
double file , e t disposées de façon que quand le k* .- 
latoes les r e le y e ,  elles fo rm ent sur sa tê te  une c o u -



ro n n e  o v a le , arrondie  en d ev an t,  élargie sur îes coté», 
e t  ouver te  en arriéré. O n  recherche ces perroquets à 
cause de leur beauté , et parce qu’ils son t en générât 
doux  et caressans; mais ils apprennent très-difficile
m en t à p a r le r ,  ils re tiennent fo rt  peu de m o ts ,  et 
les articulent mal ; ils o n t  con tre  eux d’être criards 
et destructeurs ; on  d iroit qu’un  besoin interne les 
p o r te  à faire usage de leur b e c , et à s’en servir pour 
r o m p re ,  po u r  m ordre et dépecer: com m e il est plus, 
a rrondi et plus fo rt  à p ro p o rt io n  que dans les 
autres per ro q u e ts ,  il n’y  a p e in t  de meubles qui puis
sent leur résister ; le meilleur m oyen  de se garantir 
de leurs dégâts quand o n  les laisse en l ib e r té , et 
d ’obvier en to u t temps à leurs c r i s , est de leur donner 
quelques m orceaux de bois qu’ils s’occupent à réduire 
en  bûchettes. Les kakatoès son t moins pesans que la 
p tupart des autres p e r ro q u e ts , et ils cou ren t assez vite, 
par  petits sau ts ,  s’aidant souven t de leurs ai les :  ils 
so n t  aussi d’un naturel plus gai ,  d’un  caractere plus 
r e m u a n t , et ils s’exercent par des attitudes , des gestes,  
e t des m ouvemens mimiques. O n  distingue plusieurs 
especes de kakatoès.

Le K a k a t o è s  à ailes et queue rouges ; le bas du dos, 
est aussi de cette couleur ; to u t  le reste du plumage 
est d’un blanc-cendré ; il est de la grosseur du kakatoès 
à huppe blanche; les pieds son t n o irâ t re s ;  le bec et les 
ongles d’un no ir  foncé.

Le K a k a t o è s  (  petit )  des Philippines : il n’est pas' 
si gros que le perroquet cendré appelé Jaco. Son bec 
est cendré à son  o r ig ine ,  et dans le reste de couleur; 
de cha ir :  sa h u p p e ,  qui est moins longue et moins-1 
fourn ie  que celle des autres kakatoès, est sur le devant 
du f ron t  d’un jaune de soufre et terminée de b la n c ;1 
les autres plumes de la huppe so n t  d’un  orangé p.île;^ 
le  reste du plumage est b la n c , mais nué de rouge 
foible sur les côtés de la tê te  et dessous la queue :‘ 
le dessous des pennes des ailes e t de la queue est nué 
de jaune de soufre.

L e  K a k a t o è s  ( à  huppe blanche)  des Moluques, pl. 
enl. 263 : Psittacus albus cristatus. Celui-ci est à peu 
près d e l à  grosseur d’une p o u le ;  sa longueur totale, 
est de dix-huit pouces ; son  b e c , ses pieds et ses onglesu
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Sont no irs  ; le bec a quinze lignes de long et deux 
pouces d’épaisseur ; to u t  son plumage est d’un blanc 
éclatant ; il y  a un peu de jaune-clair  sous les ailes 
et la q u eu e ;  les plumes qui en tou ren t le som m et de la 
tête , lequel n’est couvert que d’un d u v e t , son t  g randes, 
fortes ; les plus longues o n t  cinq p o u c e s , elles so n t  
rangées sur une double f ile , et form ent une superbe 
huppe quand l’oiseau les redresse ; il releve en même 
temps une partie des plumes du c o u ;  qu an d ,  au con 
tra i re ,  la huppe est baissée, il ramène pardessus les 
plumes des côtés de la t ê t e , et il fait revenir celles 
des joues sur la base du demi-bec inférieur; ses yeux  
sont no irs  et entourés d’une peau d’un blanc écla tant. 
Les Naturels des M oluques donnent le nom  de cachi 
( précieux )  à ces perroquets.

L e  K a k a t o è s  à huppe jaune ,  p l .  e n l .  14. O n  r e c o n -  
n o î t  d e u x  r a c e s  d e  c e t t e  e s p e c e  q u i  se  t r o u v e  au ss i  a u x  
M o l u q u e s , l 'u n e  e s t  à  p e u  p r è s  d e  la  g r o s s e u r  du  
Jaco , e t  l’a u t r e  p lu s  f o r t e  e t  p lu s  r a r e ;  l ’u n  e t  l’a u t r e  
kakatoès o n t  le  p lu m a g e  b l a n c ,  e x c e p té  u n e  n u a n c e  
f o r t  lé g e re  de  j a u n e  su- c h a q u e  j o u e ,  a u  v e n t r e ,  s o u a  
les  a i le s  e t  la  q u e u e ;  les  p lu m e s  de  la  h u p p e  s o n t  
m o l l e s ,  d o u c e s  a u  t o u c h e r ,  e f f i lé es ,  l o n g u e s  d e  t r o i s  
à q u a t r e  p o u c e s , d’u n  j a u n e - c i t r o n , c o u r b é e s  e n  a r r i è r e  
v e rs  l e u r  e x t r é m i t é , e t  ré f léch ie s  e n  d e v a n t  à  l e u r  
p o i n t e  ; c e t t e  h u p p e  se  r e d re s s e  e t  s’ab a is s e  a v e c  les 
m ég ie s  c i r c o n s t a n c e s  q u e  d a n s  le  kakatoès à huppe blanche; 
l’œ il  e s t  e n t o u r é  d’u n e  p e a u  b l a n c h e ;  l’i r is  e s t  r o u g e â t r e *  
le  b e c , les  o n g le s  e t  les  p ied s  s o n t  n o i r s  ; c’e s t  le  
p lus a im a b le  des  kakatoès, p a r  sa  d o c i l i t é , s o n  c a r a c t e r e  
c a r e s s a n t ,  sa  v iv a c i t é  e t  l a  g e n t i l le s s e  d e  ses  m o u -  
v e m e n s  pleins de  g r a c e ;  i l  e s t  s u s c e p t ib le  d ’a t t a c h e 
m e n t .  M. M.mduyt d it  q u ’il d i s t in g u e  la  v o i x  de  s o n  
m a î t r e  ; qu’il lu i  o b é i t , le  p r é v i e n t  ; q u ’il a im e  à  ê t r e  
f l a t t é . e t  q u ’il r e n d  c a re sse s  p o u r  c a re sse s  : c e u x  q u i  
o n t  é té  i n s t r u i t s  d o n n e n t  p a r  le  m o u v e m e n t  d e  l e u r  
t ê t e  des s ig n e s  d ’a s s e n t im e n t  a u x  q u e s t io n s  q u ’o n  leu ?  
fa it  ; il suffit q u e  le  m a î t r e  ba iàse  u n  p e u  l a  t ê t e , 
l e u r  s i l e n c e  o u  l e u r  i m m o b i l i t é  e s t  r é p u té e  u n e  r é p o n s e  
n é g a t iv e  , e t  e l le  a  l ieu  q u a n d  le m a î t r e  n e  fa i t  a u c u n  
ges te  ; a in s i  t o u t  le  t a l e n t  d e  ces  p e r r o q u e t s  e t  d e  
p lu s ie u rs  a u t r e s  a n i m a u x ,  c o n s i s t e  à  ê t r e  a t t e n t i f s



aux  gestes du m a î t r e , à  des signaux convenus qué 
l ’art et la patience suggerent quand on  les instruit.

Le K a k a t o è s  à huppe rouge, pl. enl. 498. C’est 
le  grand cacatua d’Edwards. Il est presque aussi gros 
qu ’une poule  ; la peau nue qui en tou re  les yeux est 
d’un gris-blanc ; l’iris est d’un rougeâtre  sombre ; 
le b e c , les ongles et les pieds so n t  d’un  noir-bleuâtre ; 
le  plumage est b la n c , mais il prend une teinte rosée 
lo rsque l’oiseau est animé ; le dessous des ailes et 
de la queue so n t  couleur de soufre ;  les plumes qui 
s o n t  sur le devant de la, huppe son t b lanches , longues 
d e  cinq pouces ou  environ ; elles enferm ent un  faisceau 
de plumes étagées, qui fo rm e n t ,  en se développant 
e t  en se r e le v a n t , un  superbe panache ; les plumes 
in térieures son t d’une belle couleur au ro re  ; dans celui 
que l’on  vo it  au  Cabinet de C h a n ti l ly , ces dernieres 
plumes son t d’un rouge légèrement safrané.

Le K a k a t o è s  noir de Ceylan . Il est de la grosseur 
du  ara; to u t  le plumage est d’un noir-b leuâ tre  , moins 
foncé  au ventre que sur le corps ; la huppe est d’un 
b ru n -n o irâ tre ;  la peau nue qui en tou re  les yeux  est 
r o u g e ,  r idée , e t se p ro longe  jusqu’au-dessus du bec; 
le  bec et les pieds son t b ru n s ;  la queue est étagée 
e t  plus longue que celle des autres kakatoès.

K A K E R L A Q U E  , Kacrela ; Blatta Indica aut 
Blatta Americana , male olentissima. C ’est un  insecte 
v o la n t  fo rt  connu  en A m érique , aux Indes Orientales, 
et parmi les M arins parce que les vaisseaux n’en 
so n t  que trop  fréquem m ent infestés. Ces animaux sont 
du genre des Mites. Il y  en a une espece qui se mul
tiplie beaucoup en E urope  dans les cuisines. Voyi  ̂
aussi ce que nous  en avons dit au mot B l a t t e .

Les kaherlaques, en A m érique , so n t  d’assez grands 
insectes ; ils on t  la taille d’un hanne ton  don t le corps 
sero it ap la t i ;  leur couleur est différente suivant les 
especes. Le corps des mâles est caché sous des ailes, 
et celui des femelles est à d é c o u v e r t , parce qu’elles 
n ’o n t po in t d’ailes. Celles de no tre  p a y s , plus connues 
sous le nom  de mites , son t  bien moins grandes que 
celles des autres Parties du M onde : elle ne sont pas 
n o n  plus si m al-faisantes; on  ne les redoute  même 
dans nos cuisines que com m e une mal-propreté:
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jmais dans nos Isles elles occasionnent beaucoup de 
dégât aux C o lons .  Elles s’introduisent prom ptem ent 
de to u s  les cô té s ,  elles se glissent par milliers dans 
les coffres, dans les m agasins , e t ils y  tachent to u t

Ïiar leurs o rd u re s , e t n’épargnent ni habits ni linge ;  
eur appétit n’assigne aucune différence dans les mets ;  

elles semblent ne goû ter  rien ; elles ro n g e n t ,  ainsi 
que les r a t s , to u t  ce qu’elles peuvent a t t ra p e r ,  à 
l’exception du co to n  qui n’a pas encore  été mis en  
oeuvre ; elles dévorent aussi les so u l ie r s , les viandes 
fraîches et desséchées, le cuir , les livres , le b o is ,  
même le pain don t elles ne mangent que la mie. 
Ces animaux couren t aussi sur le p la n ch e r , le long  
des m u r s , sur les ta b le s , et se précipitant d’en hau t 
infectent les m e ts , qu’ils rendent dégoûtans. Ils cou 
ren t  pendant la nuit sur les l i t s , sur les m a in s , sur 
le v isa g e , et autres parties du corps découvertes de 
ceux qui dorm ent ; ils cherchent jusqu’à la racine 
des cheveux les restes de la poudre qui les couv ro it  
pendant le jo u r  ; souvent ils réveillent la personne  
endormie par la douleur qu’ils causent en pinçant la 
p e a u , et fuient quand elle se r e m u e , en répandant 
une odeur infecte. Les kakerlaques a im ent su r - to u t  
les choses d o u c e s , et particulièrement les biscuits 
e t  l’ananas ; mais ils in sp ire n t , par leur puanteur , du 
dégoût po u r  to u t  ce qu’ils touchen t.  O n croit cepen
dant avoir  observé qu’jls son t ennemis des bonnes 
od eu rs ,  et qu’ils ne se fourren t pas volon tiers  dans 
les coffres faits de bois de sen teu r ,  qui son t com m uns 
dans toutes nos Isles. Les femelles des kaktrhcjuts 
multiplient beaucoup ; elles déposent leur semence 
(  aufs )  par ta s ,  et l’enveloppent d’une fine t a i e , 
com me fon t en Europe certaines araignées. C haque 
coque est tou jours  divisée intérieurement en tren te  
cellules rangées sur deux lignes paralleles , et dans 
chacune desquelles se trouve un œ u f  ou un em bryon . 
O n  v o i t ,  au terme de l’éclosaison , les jeunes animaux 
formés en d ed a n s , ronger  leur coque et en sortir  
avec précipitation : alors ils ,ne son t p?s plus gros 
qu’une fourm i : ces jeunes kaktrlaquts , déjà pressés par 
une faim d év o ra n te ,  s’in troduisent facilement par les 
fentes ou p a r l a  serrure dans les coffres, -dans les 
malles et dans les a rm o ire s ,  où ils rongen t et détru i-



sen t to u t  ; leur croissance est très-prompte ; heürëltë 
sem ent dit M. Cossigni , que les guêpes ithneumones atta
quen t et tuen t ces insectes dévastateurs et t rop  féconds. 
B eaucoup d’o iseau* , et su r- tou t la vo la ille ,  en sont 
f o r t  avides. La guêpe Ichneumone, qui par sa taille 
devro it  être un  ennemi bien moins red o u ta b le , ne 
l’est cependant pas moins par so n  acharnem ent et sa 
fécondité.

Q u an d  la guêpe ichneumone, après av o ir  rôdé de 
difFérens c ô té s ,  so it en v o la n t ,  so it  en m archant, 
com m e po u r  découvrir du g ib ier,  apperçoit un ka- 
kerlaque, elle s 'arrête un  in s ta n t , pendant lequel les 
deux insectes semblent se regarder e t  se mesurer des 
yeux  ; mais bientôt Y ichneumone s’élance adroitement 
su r  son stupide e n n e m i, d o n t elle saisit le museau 
o u  le bou t de la tête, avec ses serres ou  dents: elle 
se replie ensuite sous le ventre de sa p ro ie  pour  la 
percer  de son aiguillon : dès qu’elle sent y  avo ir  répandu 
le  po ison  fa ta l , elle semble abandonner cet ennemi 
ép u isé ,  elle s’en é lo ig n e ;  mais après avoir  fait diverà 
t o u r s ,  elle revient b ientôt à la charge , quoique bien 
certaine de le trouver  sans fo rc e ,  hors de co m b at,  
e t  succom bant sous une blessure douloureuse et 
em poisonnée. A lo r s ,  1 e kakcrlaqut naturellement peu 
co u ra g eu x ,  ne pouvan t plus résister à i a  guêpe ichneu
mone , celle-ci le saisit par la tê te , e t m archant à  
recu lons le traîne jusqu’à ce qu’elle l’ait conduit à  
son  t r o u  ou  dans quelque coin. Si c’est dans un 
t r o u  d o n t le diametre ne permette pas le passage au 
kakerlaque , alors la guêpe ichneumone diminue le volum e 
de sa p r o ie ,  en lui coupant le fourreaux des ailes 
e t  quelques pattes : alors elle la suce et la dévore à 
son  aise. C ’est ainsi que l’épervier at taque avec avan
tage et se rend maître d’oiseaux tro is  fois plus gros 
que lui. Voye{ m aintenant à  l’article G u ê p e  ce qui con
cerne la Guêpe ichneumone en question.

A  S u rin am , à la M artin ique et dans tou tes  les Isles 
A n ti l le s , on  donne  Je nom  de hakerlakki ou  de ravit 
à  cette même blatte qui cou r t la nuit p o u r  butiner. 
C ’est le cancrelas du Brésil : des especes de grosses arai
gnées particulières à  ces con trées ,  et don t il est men
t io n  en l'article P h a l a n g e  ,  en devorent beaucoup.

dans
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t l a n s  les Indés Orientales les fourmis noires moles
ten t cruellemént les kakerlaqu'es. L orsque le hasard 
leur  en offre quelqu’un d’estropié ou  de m o r t ,  elles 
le saisissent douze ensemble ; fon t la levée du corps , 
le tra înen t aü t rou  de la foumilliere et l’y  fon t 
en trer  souvent dépecé , ne pouvant l’ÿ  in troduire 
en entier.

K A Lt. Noni Arabe , qu’ori donne assez com m uné
m ent à la plante appelée soude. V o y ez  ce mot et à  
Y article P ïNiPiNicm. Le kali du Malabar est le pini- 
piniclii.

KAM BEUL. Les Negres du Sénégal donnen t ce 
nom  à un coquillage un iva lve , qui est du genre 
des Limaçons, se lon M. Adanson. M. à'Argenville le 
place dans la famille des Buccins. V o y ez  ces mots.

K A M IC H I ,  pl. enl. 4 5 1 ,  est le nom  d’un  grand 
oiseau qui ne vit que soué la Zone torride du n o u 
veau C on tinen t : il est appelé kamouchi par les Sau
vages de la G uiane ; ànhima par ceux du Brésil ; ca- 
huitahu sur les rives de l’Amazone , et camouclt dans 
les Mémoires sur Cayenne. L’A uteur de l’Histoire natu
relle de la France équinoxiale, le nom m e Aquila aqua
tica cornuta ; mais il n’est point oiseau de ra p in e , ainsi 
qu’on le verra dans la suite de cet article. Le kamichi 
est seul de son  genre ; il réunit plusieurs caractères 
do n t un  seul suffiroit p ou r  le faire reconnoitre .

Le kamichi est plus gros que le d indon ; sa longueur 
to ta le  est de tro is  pieds; l’envergure est de plus dé  
cinq p ieds , il a  à peii près le bec des gallinacées, maiâ 
u n  peu plus long et plus courbé à sa po in te  : le bec 
est no irâtre  ; la mandibule supérieure est lo n g u e  dd 
deux pouces ; les yeux  son t gros , sàillans , noirs ;  
les paupières son t de la même Couleur et dégarnie^ 
de plumes dans leur co n to u r  , sur une largeur 
d’environ deux lignes : sur le som m et antérieur 
de la tê te  s’éleve une corne grêle , cylindrique ,  
perpendicu la ire , longue de trois à quatre p o u c e s ,  
rarem ent davantage , courbée à son extrémité et à 
po in te  m ousse ; cette corne don t la base est c reuse ,  
est bien plus dure à son extrém ité, et elle tire soit 
origine d’une apophyse de l’os du coronal ; le bas des 
cuisses est dégarni de plumes ; lçs jambes son t asse^ 

Tome V I I ,  A  a



courtes e t fo r t  g ro sses , no ires  e t couvertes d’écailles 
larges et ru d es ;  il y  a tro is  doigts en a v a n t ,  un en 
arriéré ; le doigt du milieu an térieur , qui est le plus 
l o n g , a quatre pouces et demi ; le doigt interne qui 
est le plus co u r t  n’en a que deux; il est to u rn é  fo rt  
en  dedans et situé presque à la partie postérieure du. 
p ied ; les ongles son t t r è s - lo n g s ,  légèrement co u rb es ,

fio in tu s , et celui du doigt de d err ie re , qui est le doigt 
e plus co u r t  de to u s ,  est plus long que les ongles 

des autres doigts ; il y  a sur le devant de chaque 
aile deux éperons ou  deux ergots , qui son t  des 
apophyses de l’os de la troisièm e partie de l’aile ; 
l ’u n , supérieur et le plus g ra n d , est tr iangu la ire , large 
à  sa base, long d’un pouce et d em i,  et à po in te  très -  
a ig u ë ; l’a u t r e ,  in fé r ieu r ,  n’a que six à sept lignes 
de lo n g :  il est com primé sur ses deux faces, d’une 
form e assez irréguliere et à po in te  mousse ; to u s  
deux son t d’une substance de corne. M. B a jo n , qui 
a  observé à  la G uiane long  -  temps le kam ichi, dit 
que la couleur du plumage , lo rsque cet oiseau a  
acquis to u te  sa ta i l l e , est sur le c o u , la p o i t r in e , le 
dos , les ailes et la queue , d’un no ir  d’a rd o ise , semé 
de quelque taches grisâtres ; les cuisses et le dessous 
du corps son t b la n cs , e t le no ir  anticipe sur les côtés ; 
de façon que le blanc form e une large tache tr ian 
gulaire d o n t la base est du côté de la p o i t r in e , et 
la  po in te  à l’origine de la queue ; la tê te  et le cou  
so n t  couverts  de petites plum es, c o u r te s ,  douces au  
to u c h e r , com me lanugineuses ou duvetées , variées 
de n o i r  et de b lanc ; les grandes pennes des ailes o n t  
quatorze  à quinze pouces de lo n g ,  et son t  beaucoup 
plus grosses que celles des o ie s ,  mais t ro p  molles 
p o u r  qu’on puisse s’en servir à éc r ire ;  celles de la 
queue o n t  huit à neu f  pouces , et so n t  tou tes  d’égale 
longueur.

Le kamichi est un oiseau assez rare : on  ne  le trouve  
que dans certains ca n to n s ,  dans les m arécages, sur 
les bords de la m e r , dans les savannes noyées ou 
le long  des ru isseaux; il se tient com m uném ent à 
te rre  ; e t s’il se perche quelquefois , c’est sur des 
branches seches; sa nou rri tu re  la plus ordinaire est 
l’herbe la plus te n d re , qu ’il pâture à la maniere des
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dindons, des oies, etc. Il mange encore  des graines 
de certaines plantes et peu t-ê tre  aussi des v e rs ,  des 
insectes; il ne to u rn e  jamais l’appareil redoutable de 
ses armes que con tre  les oiseaux de son espece ; c’est 
dans le temps des am ours  que les mâles se livrent 
de rudes com bats à coups d’a i le s , e t se servent des 
éperons d o n t elles son t armées pour  se disputer la 
jouissance des femelles ; dans to u t  autre temps ces 
oiseaux son t pacifiques ; ainsi l’am our le plus doux 
des sentimens de la N ature devient souven t le plus 
im pétueux et le plus c ru e l , parce qu’il est le plus pres
san t et celui qui laisse le moins de repos. C om bien 
d’individus civilisés dans l’espece humaine ne présen
te n t- i ls  pas le même contraste?
. N ous  ignorons si la femelle du kamichi a des armes 
aux ailes ; on  nous a dit seulement qu’elle fait son  
nid dans des broussailles, souvent dans les j o n c s ,

Ï u’elle le place assez près de te r re ,  qu’elle pond à la 
n de Janvier ou  au com m encem ent de F é v r ie r , et ne 

dépose que deux œufs ; si sa pon te  est dérangée par 
quelque a c c id e n t , il y  en a une seconde à la fin 
d’Avril ou  au com mencem ent de M ai: les petits ne 
so r ten t  du nid que quand ils com m encent à être en 
é ta t de vo ler  ; ils suivent alors leur m e re ,  et peu de 
temps après ils la q u i t ten t ;  la chair du kamichi est 
n o i r e , et est un très-bon  m anger , su r - to u t  celle des 
jeunes : c’est un  mets ordinaire chez le petit nom bre 
d’habitans à portée de s’en procurer. M. Mauduyt dit 
que ce seroit un  des oiseaux intéressans et utiles à  
t r a n sp o r te r ,  et qu’on  p o u rro i t  espérer d’amener à 
l’état de domesticité ; la vo ix  du kamichi est haute 
et sonore  : on prétend qu’elle exprime le m o t v ih u ,  
qu ’elle répété deux fois de suite.

K AM INA-M ASLA o u K a m e n o i e -m a s l o . Substance 
m in éra le , onctueuse et grasse au to u c h e r , qui se trouve  
en plusieurs endroits de la S ibérie , attachée com m e 
des stalactites aux cavités de quelques roches d 'une 
ardoise no irâtre  chargée d’alun. Le kamina-masla. est 
d’une couleur jaune -grisâtre ; il paroît que c’est un  
com posé d’acide v itrio l ique ,  de sel alkali minéral ec 
d’une matiere- grasse m é ta llique , semblable au guhr_ 
des- métaux. Voyt\_ à l'article A l u n .

A a a



Le kamìna-maslà liquide de Siberie est un  paróle. 
V o y e z  et mot.

ICÄNG1AR. D ans les Cabinets des Curieux on  voit 
sous  ce nom  des instrumens destructeurs : ce sont 
ties poignards de rin d o s ta n  et d’autres pays des Indes. 
En T u rq u ie , les femmes en p o r ten t  un  à leur ceinture. 
Voye{ à l'article A r m e s .

K A N G U R O O . Est la très-grande espece de gerboise. 
V oyez  à l’article G e r b o i s e .

K A N -K A N . N om  que les E th iop iens e t bien des 
V oyageurs  donnent à la civette. Les Negres de Guinée 
l’appellent kastor , et les portugais gato de algalia. 
V o y e z  C i v e t t e .

K AN N  A. C’est une racine qui cro ît au  Cap de 
Bonne-Espérance : Les H o tte n to ts  la recherchent avec 
passion pour se donner des forces et de la gaieté. Le 
Pere Tachard suppose que c’est le gins-eng des C hinois; 
en effe t, elle a à peu près les mêmes propriétés. Les 
H o tte n to ts  qui la mâchent en ressentent les mômes 
effets que les T u rcs  de l’opium. {H is t,  des Voyages.') 
Le kanna des Egyptiens sert de fard aux femmes 
■du pays.

K a n n a - G o r a k a . Voyei C a r c a p u l l i .

K A O L IN  , Terra porcellana. Est une terre com posée ,’ 
blanche , fa r ineuse , graveleuse, bril lan te , et don t on 
se sert en Chine dans la com position  de la fameuse 
porcelaine de ce p a y s , conj o in tem ent avec l e pétunt-sé. 
V o y ez  cc mot et l'article V a s e s .

Par l'analyse que nous avons répétée du kaolin de 
la  Chine , nous avons reconnu  que la partie farineuse 
est com m uném ent apyre  ; les paillettes brillantes son t 
du mica ; les parties graveleuses son t de petits cristaux 
de q u a r tz , et la partie em pâtante qui sert de cément 
est argileuse. N ous avons trouvé , ainsi que M. Guet- 
tard , quantité  de terres semblables s iy  les couches de 
granite qui se vo ien t ailx villages du grand et petit 
H er trey  près d’A lençon. P e u t - ê t r e  que ce kaolin 
n ’est qu’un faux granite décomposé ; on  s’en sert dans 
le  pays d’Alençon p ou r  faire la poterie  et la grosse 
faïence. D ans  nos voyages en B re tag n e , en Alle
magne et en S u isse , nous avons rencon tré  du kaolin 
semblable à  cçlui d’A Jen ç o n , d o n t plusieurs espece;
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l»u vàriétés fo n t  effervescence avec les. acides. C ette  
terre est désignée dans Wallerius sous le nom  im pro
pre de rnariK à porcelaine: au  m o in s ,  elle, est, t rè s -  
semblable à celle don t cet A uteur parle sous ce nom . 
Le kaolin ou  terre à p o rce la in e , de Saint-Ÿ rier en 
L im o u s in ,  est une terre argileuse, blanche et friable; 
elle c o n t i e n t , dit M. M onna  , plus de deux, tiers de 
véritable terre  quartzeusç et- beaucoup de grains ; de
jfeld-spath. .    , r
i  KAQUANE., Foyt{ à rarticle T o rd u e ,- , ' ;  n , t

K A P A -M A R A . Voyei à l’article A C A J O U - P O M M E .

K A P IR A T  , Qymnotus notopurus , Pallas. ' .Poisson 
du genre du Gymnote, il, se-.trouve dans l’Inde où 
il est appelé ikan pangaio ç i  kapirat : il a huit pouce? 
de longueur , sur deux npuces quatre  lignes de 
largeur vers la rég ion  de l’an u s ;  sa tête est u n  peu 
épaisse, courte .et o b tu se ;  les yeux  son t très-ouverts  , 
avec un  petit- trou  au-dessjis de ch a cu n ; les iris son t 
,d’un jaune d’o r  brillant;- ;les mâchoires son t garnies 
d’une double rangée de dents ; chaque côté de la 
mâchoire inférieure offre dg plus une double lame orbi- 
cu laire , e t  une autre lame : en, form e da  t ra n c h a n t , ’ 
finement dentelée e t située longitudinalement ; les oper- 
çules des ouïes son t couverts  d’écailles; il y  a six 
rayons à la mambranç des ou ïes : le corps est corn-: 
primé la téralem ent ; il représente assez une lame d’épée ; 
les écailles qui le recouvren t son t petites ; l’anus est; 
situé prèg de la gueule : la coule.ur du corps est.d’u n  
b lanc-argenté, mélangé d’un jaune d’o r ;  mais le gris-, 
cendré est la te inte du dos et des nagaoires : la na 
geoire dorsale a sept rayons  ; les pectorales en o n t  cha-i 
cune treize ; celle de l’anus est plus charnue et plus; 
basse vers sa naissance que dans ses autres parties :: 
îlle s’élève ensuite et se p ro lo n g e , en conservant son 
bord parallele à la base , jusqu’au-délà de l’extrémité, 
le la q u e u e , qui est entièrement d’une substance char-, 
nue e t n ’a po in t de nageoire particulière ; la même 
lageoire a. cent seize r a y o n s , tous bifurques.

KARABÉ. N om  Arabe qui signifie tire-paillc. V o y e z  
^.m b r e  j a u n e . Lestroch isques dekarabé qui viennent^ 
îu Levant ne  so n t  qu ’une sorte  de gom m e de peu -̂s



plier : o n  d o n n e  aussi le nom  de faux-kara lé  à un» 
espece de copal; V o y ez  R ésine  c o p a l .

Le karabc de Sodom e est l'asphalte; V o y ez  et mot.
K A R A C A T IZ A . Les T u rcs  et sur-tout les Tartares 

"donnent"ce nom  au po lype  à huit pattes qui se trouve 
dans le P on t-E ux in  , et don t les Grecs se nourrissent 
dans leur temps de jeûne.

K A R A C O U L A K  ou K a r r a h - K u l l a k  , en langue 
T u r q u e ,  est le caracal. V o y e z  ce mot.

K A R A M B O L E . C’est le fruit du carambolier. Voyez 
ce mot. '" '

K A R A -N A P H T I.  Voye{ P é t r o l e .
K A R A P A T  ou  C A R A P A T . Voyc{ les articles Palme 

d e  C h r i s t  , R ic in  et T iq u e .
K A R A T  AS ou  C a r a g u a t a  -  m a la .  (  C ’est le 

Caragu'ata acanga de P ison  j- le Bromdia karatas de 
Linnæus. )  C ’est une tres-grànde p lante de l 'Amérique, 
u n e  espece d'aloes sau v ag e , don t on  distingue plu
sieurs especes. La premiere est le Karatas fo liis  altissimis, 
angustissimis et aculeatis de Plumier : elle cro ît  dans les 
b o is  à la M artinique : sa racine est fibreuse, rameuse, 
no irâ t re  ; ses feuilles so n t  n o m b reu se s , et sorten t im
m édiatem ent de terre sans péduncule ; elles so n t  dis
posées  en r o n d , larges de tro is  à quatre  pouces, 
longues  de quatre à cinq p ie d s , lisses , d’un  vert-blan
châ tre  , p l ian te s , dentelées e t terminées par une pointe 
très-a iguë : au  centre de ce grand faisceau de feuilles 
n a i s s e n t , sans aucune t ig e ,  deux ou  tro is  cents fleurs 
sessiles, purpurines o u  b le u â tre s , serrées les unes 
Contre les a u t r e s , et disposées sur le collet de la racine 
en  u n  amas orbiculaire e t  convexe ; leur corolle 
è s t  m o n o p è ta le , en en to n n o ir  et à  tro is  divisions : les 
fru its  son t o v a le s , c o n iq u e s , succulens.

I l y  a  un  karatas à  tige haute de six à  onze pieds 
e t  quelquefois davantage, remplie d’une matiere spon
gieuse , laquelle é tan t séchée prend feu aussi faci
lem ent que l’am adou ; le som m et de ce tte  tige se 
divise en plusieurs petits r a m e a u x , d’où so r ten t  des 
fleurs m onopétales en e n to n n o ir  , inodores  , blanches, 
rangées par b o u q u e t s , divisées en tro is  quartiers, 
soutenues sur un calice verdâtre e t  oblong. Ce calic» 
devient un  fruit a r ro n d i ,  c h a rn u , o b lo n g ,  divisé dans
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to u te  sa longueur en tro is  capsules remplies de pe 
tites graines p la te s , a r ro n d ie s , roussâtres. A  Saint 
D o m in g u e , cette plante se tro u v e  dans les endroits 
les plus arides-, souven t entre les rochers : ses feuilles 
lou i l l ie s  quelque temps dans l’eau donnen t une es-  
pece de fil qui sert à faire de la to ile  et dés filets 
p o u r  les pêcheurs : ce fil sert aux mêmes usages que 
celui de l'aloès-pitte ; V o y ez  ce mot. Sa racine ou  ses 
feuilles broyées e t jetées dans la r iv ie re ,  étourdis
sent tellement le p o i s s o n , qu’on peu t le prendre ai
sément avec la main.

Il y  a ,  d i t -on  , tro is  autres especes de karatas , que 
l’on  regarde com m e des ananas sauvages : L’une ' que 
l’on  appelle ananas perroquet ; V o y ez  C a r a g a t e  a  
ì p i  t r o n q u é .  U ne autre d o n t les feuilles so n t  con 
caves et re tiennen t si bien l’eau de la p lu i e , qu’elles 
s o n t  dans les lieux a r ides , d’u-ne grande ressource aux 
chasseurs ; c’est la caragate utriculée. U n e  au tre  qui 
p o r te  un  fru it en form e de gros c l o u , d o n t le goû t 
tire  sur .celui de la pom m e de r e in e t te , et d o n t o n  
fait d’excellentes confitures.

D ans le pays de C ayenne  , on  donne  le nom  de 
Lois demeche à  l’especede  karatas , d o n t la tige fourn it  
aux  Negres une moëllé qui leur sert d’amadou. M. de 
Préfontaine ( M ais. Ruse, de Cay. ) dit que la feuille du  
bois de meche, chauffée sur la cendre e t appliquée su r  
la  partie  affligée de rhum atism e, soulage beaucoup. 
C ’est encore  un  spécifique po u r  les blessures. Le fru it 
de cette p lante s’appelle citron de terre : citron , parce 
qu’il a le gou t ac id e ; ,  de terre, parce qu 'il  faut la. 
fouiller p o u r  le trouver.

KARBUS. C ’est X arbouse. V o y ez  ce mot.
K A R IB EPO N . Grande espece de nimbo. V o y .  ce mot'.
K A R IB O U  , c’est le caribou. V o y ez  ce mot.
K A S T O R . Voyc{ K a n - k a n .
K A T A F  et K af* .l .  Especes de balsamiers d’Arabie. 

Voye{ à l’article B a u m ie r .
K A T A L E P T IQ U E  ou  D r a c o c é p h a l e  de Virginie^ 

Voye{ T ê t e  d e  D r a g o n .
ÎvA T O U -C A N N A  de l’I n d e , est un  acacia à  bois 

rouge ; son t ro n c  est si gros ,  que deux homm es o n t  
de la. peine à l’embrasser.

â a  4 ,



Katoü-INCHI-KUA. Voyci à l'article GlNCEMBRB."
K a t o u - indhl . Palmier sauvage de Malabar , don t 

le  fruit semblable à la prune sert aux Indiens en 
place d’arec : les Malais se fon t des bonnets  avec les 
feuilles de lîarbre.iif'oyeç C a c h o u .

K A T R A C À  ou  P a r r a q u a .  C ’est le faisan de la. 
Gnianc :y pl. enl. 146. D e  tous  les oiseaux qu’on  v o i t  
en  A m érique ,  c’est celui qui approche le plus de 
n o t  re  fa isan. O n  peut le r e g a rd e r , dit M. de Buffon , 
com m e son représentant dans le N ouveau-M onde : il 
je représente en effet par l’ensemble de sa f o rm e , par 
ses pieds ; par. son bec crochu , par ses y eu x  bordés 
tie rouge et par sa longue queue ; n é a n m o in s , com me 
il appartient à un çlimatt et même à un m onde diffé
re n t  j q n ^ n e  peut po in t le regarder aussi sûrement 
com m e un fa isan , que les faisans  de la Chine , qui 
s’accouplen t e t  produisent certainement avec les 
nô tres. . . • - . ;

M, Mauduyt dit que le n o m  de cet oiseau , qui se 
t ro u v e  au Brésil e t à la G uiane , e s t , dans la pre 
miere de ces deux contrées , katrakas -  katracas , e t 
peu t-ê tre  le même parmi les Sauvages de lai G uiane ; 
mais les F rançois le nom m ent parraqua. M. Mauduyt 
d it encore  que cet oiseau est mieux co n n u  au jour 
d’hui , depuis la publication des Mémoires stir Cayenne 
p a r  M.., B ajon, et qu’il appartient p lu tô t aux hoccos 
qu’aux faisans ■. en effe t,  sa queue n ’est ni é tagée, ni 
com posée de plumes étroites et terminées en p o in t e , 
com m e celle des faisans : les plumes de la queue du 
kacraca so n t  au  contra ire  fo rt  la rg e s , plus évasées 
à  leur extrémité que dans le reste de leur lo n g u e u r , 
e t se term inent en s’arrondissant : il porte  sur le der
b e r e  de la tê te et le haut du cou , des plumes un 
peu  alongées e t qu’il releve à vo lon té .  Le katraca 
est de la grosseur d’une très-petite p o u le ;  le plumage 
es t en général d’un b r u n - r o u x , nué d’o livâtre  à la 
po itrine  et sur to u t  le corps ; le dessous du corps est 
d’un gris-fauve ; il y  a  au milieu de la  gorge une 
bande longitudinale d’un blanc sale ; la queue est 
longue d’un pied , large et pendan te ; le bec , noirâ 
tre  ; les pieds son t d’un brun nué de rougeâtre ; les 
ailes so n t  courtes ; son  v o l est de peu de duréü.
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M. Bajon dit que sa vo ix  est plus forte  peut-être que 
celle d’aucun autre oiseau de l’Amérique ; il la fait 
su r - to u t  entendre depuis la po in te  du jo u r  jusqu’au 
lever du s o le i l , et particulièrement dans les deux sai
sons où il fait ses pontes ; les hatracas ne cessent 
alors  le matin de s’appeler et de se répondre : leur 
cri exprime précisément le m o t paraqua : la longueur 
e t  la disposition de la trachée -a rte re  son t les causes 
de cette vo ix  si fo rte  qui les distingue des autres o i
seaux , et les rapproche d’un petit n o m b re ,  tels que 
le pauxi ou  le pierre de Cayenne , dans lequel on  a 
tro u v é  la même organisation. Voye^ P i e r r e  d e  
C a y e n n e  ( le ) .

La premiere pon te  de l’année se fait en Décembre 
o u  J a n v ie r ;  la seconde , en Juin ou  Ju il le t ;  alors 
ils suspendent leurs cris ou  ch a n ts ;  chaque ponte  est 
de cinq ou  six œufs : le nid est construit sur des ar
bres to u ffu s , à la hauteur de sept à huit pieds de terre ; 
les petits en descendent fo rt  peu de temps après être 
n é s ,  et ils suivent la mere comme les poussins sui
ven t la poule  ; leur premiere nourritu re  consiste en 
vers et en insectes , et la mere ne cesse de gratter  la 
te rre  pour  leur en découvrir ; dès qu’ils son t en état 
de v o le r  , ils qu ittent leur m ere ,  ils v o n t  pâturer 
l’herbe tendre ; mais des graines et des fruits fon t  
alors le fond de leur nou rri tu re  : ces o iseaux , pen 
dant la forte  chaleur du jou r  , restent constam m ent 
dans les bois les plus épais ; mais le matin et le soir 
ils en so rten t p o u r  chercher des vivres ; ils s’appro 
chent des terres cultivées , des habitations ; ils n’évi
te n t  pas le voisinage de la" mer : leur chair ressemble 
beaucoup  a celle du faisan. Pris jeunes , ils devien
nen t fam iliers, au po in t d 'en être incom m odes; ce
pendant ils aiment à coucher dehors , perchés en 
plein air.

K  A V A L AM. Voyr{ B o is  C a c a .
K A V IA C . Voyei à l’article ESTU RG EO N .’

K A Y O PO LLIN . Voyeç C a y o p o l l i n .

K A Y O U R O U R É  , est le singe appelé macaque blanc 
idans l’Isle d e  Cayenne. Voyc{ l’article M a c a q u e .

IÇ E B O S .  Lçs anciens Grecs désignoient par ce nom
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les singes à longue q u eu e ,  que nous appelons gutnanrl 
V o y e z  les articles G u e n o n  et S in g e s .

K E N L I E , Cards mesomclas. N om  sous lequel on 
désigne le chacal au Cap de Bonne-Espérance. Voyc{ 
C h a c a l .

K ENN A . Espece de faux troene des Indes, Voyt^ à 
Varticle A l c a n a .

K É R A T O P H Y T E  ou  C é r a t o p h y t e ,  Keratophyta. 
N o m  qu’on donne à des lithophytes ; ce son t des corps 
m arins , des p roductions organ isées , en un m o t ,  des 
especes de polypiers ; leur substance ressemble à  du 
bois flexible, mais leur nature tient de la co rne  : il 
y  en a de réticulés ou en ré se a u , de ram eux et d’au
t res  en form e de buissons. O n  donne  im proprem ent 
le  nom  de corail noir à  l’espece de kératophytt des pays 
chauds , e t qui est d’un beau n o i r ,  luisant e t  assez 
dur p o u r  être susceptible de recevoir  le poli. Voye% ce 
que nous en avons dit à la suite de Xarticle C o r a l 
l in e s .  O n trouve  des kératophytes fossiles.

K E R F A . Divers A uteurs prétendent que c’est la 
cantile giroflée. V o y ez  ce mot.

K ERM ÈS , Chermes. G enre  d’insectes de l’ordre des 
Gallinsectes. V o y ez  ce mot. Les individus de ce genre 
o n t  une t rom pe  qui so r t  du c o r s e le t , en tre  la pre
m iere e t la deuxieme paire de pattes ; deux ailes 
d roites élevées dans les mâles seu lem en t; l ’extrémité 
du ven tre  garnie de filets. La femelle é tan t jeune 
c o u r t  sur les feuilles e t les tiges ; mais au  bou t de 
quelque temps elle  se fixe à un endro it  -de l’a r b r e , 
elle y  devient parfaitement im m obile : enfin son  
corps parv ien t à se gon fle r , sa peau s’étend , les a n 
neaux d ispa ro issen t, elle se seche et devient lisse ; 
en un m ot elle devient semblable aux galles ou  ex
croissances qu’on  trouve  sur les arbres ; vo ilà  le 
p ro p re  des gallinsectes. Leur peau desséchée.ne forme 
plus qu 'une coque , sous laquelle son t renfermés les 
œufs de l'animai. O n  distingue le kermès des racines , 
appelé cochenille de Pologne ; celui des orangers appelé 
par  les Jardiniers punaise de citronnier. Il y  a encore  le 
kermès de la clématite ; celui du pécher, de la  vigne, du 
sapin , du coudrier ,  de l'orme, du tilleul, du chine , du



‘néflier,  du  charme, de l 'érable. En-fin il y  a  u n e  espece
d e  kermès l o n g , é t ro i t  e t  fo rm é  p resque  c o m m e  u n e
écaille  de m o u le  ; i l  v ie n t  su r  les arbres.

L e  K e r m è s  d e  P r o v e n c e  , Chermes ,  aut Coccus 
tinctorius i l ic is  ,  est la  plus re n o m m é e  des gallinsectes. 
L a  figure de ce kermès a p p ro c h e  de celle d’u n e  b o u le  
d o n t  l’o n  a u r o i t  r e t ra n ch é  u n  assez p e t i t  f rag m en t .  
C e t  in sec te  v ie n t  su r  les feuilles ép ineuses e t  les te n 
d res  r e je to n s  cl’u n e  très-petite  espece  de c h ê n e - v e r t , 
Jlex  aculeata cocci-glandifera  , C. B. P in .  415 , aut Ilex  
cocc igera ,  J .  B. J . 1 0 6 ,  a rbr isseau  q u i s’é leve  e n v i ro n  
à  deux  o u  t r o i s  p ie d s ,  e t  q u i c ro î t  sur. les collines 
p ie r reu se s  de P r o v e n c e , d u  L a n g u e d o c , m êm e en  
E sp a g n e  e t  dans l ’Isie de C and ie .  V oye{  C h ê n e - v e r t .

Les femelles du kermès son t plus aisées à tro u v e r  
q ue  les mâles : elles ressemblent dans leur jeunesse à  
de  petits cloportes : elles pom pen t leur n o u rr i tu re  
en  enfonçant p rofondém ent leur trom pe dans l’écorce 
de l’arbre ; alors elles courent avec agilité : mais quand 
l ’insecte a acquis tou te  sa c ro issance , il paroit com m e 
une  petite coque sphérique m em braneuse , attachée, 
c o n tre  l’arbrisseau ; c’est là qu’il doit se n o u r r i r , muer, 
p o n d r e , et term iner ensuite sa vie. Les habitans du 
p a y s  qui ne fon t  la récolte  du kermès que dans la 
saison convenable , considèrent cet animal dans tro is  
é tats  différens d’accroissement : i.° V ers le com m en
cem ent du mois de M a rs , en langage provençal on  
appelle le kermès, vermeou, et on  dit que dans ce temps 
lou vermeou groue, c’es t-à-dire  que le ver  couve : 
a lors  il est moins gros qu’un grain de millet. 2 .0 D ans 
le  mois d’Avril les gens du pays disent que lou ver
meou espelis, c’es t-à-d ire  qu’il com m ence à éclore. 
(  M. Ernertc rem arque ici que par ver éclos, il faut 
entendre  le ver qui a pris to u t  son  accroissement. ) 
3 .°  V ers la fin de Mai on  trouve  sous le ventre de 
l ’insecte mille huit cents ou  deux mille petits grains 
ronds  , qu’on  appelle dans les pays freisset : ce son t 
des œufs q u i ,  venant ensuite à éclore , donnen t au 
t a n t  d’animaux semblables à  celui don t ils son t sortis. 
Ces œufs son t plus petits que la graine du p a v o t ;  
■ils son t remplis d’une liqueur d’un rouge pâle ; vus 
a u  m ic ro sco p e ,  ils semblçnt parsemés d’une infinité



tie points  brillans couleur d’or  ; il y  en a de blanchâ4 
très et de rouges : les petits qui so r ten t des œ ufs 
blancs son t d’un blanc s a le , leur dos est plus écrasé, 
que celui des autres ; les points qui brillent sur leur 
corps son t de couleur d’argent. M de Reaumur dit qu’il1 
y  a m oins de ces kermès blancs que des r o u g e s , et 
que c’est à to r t  que les gens du pays les appellent la 
matre dou vermeou, c’est-à-dire la mere du kermès. Les- 
petits œufs étan t secoués, il en so r t  au tan t de petits- 
animaux entièrem ent semblables à l’insecte d’où ils 
p rov iennen t ; ils se dispersent sur Yilex , jusqu’à ce- 
q u ’au printemps suivant ils se fixent dans les divi
sions du tro n c  et des rameaux p ou r  y  faire leurs pe
tits. O n doit observer que quand le kermès acqu ie rt  
u ne  grosseur co n v e n a b le , alors la partie inférieure 
du ventre s’éleve e t se retire vers le dos en form ant 
nne cavité , et alors il devient presque semblable à un  
c lopo rte  à dem i-roulé. C ’est dans cet espace vide qu’il 
dépose ses œ u fs , après quoi il m eurt et se desseche. 
( C e  cadavre inform e ne conserve p o in t ,  com me la 
cochenille , l’extérieur animal : ses traits s’e ffacen t, 
"disparoissent ; on  ne vo it  plus qu ’une especede ga lle ,  
tr iste berceau des œufs qui do ivent é c lo re .)  A peine, 
les œufs sont-ils éclos que les petits animaux veulent 
so r t ir  de dessous le cadavre de leur mere p ou r  cher
cher leur nourritu re  sur les feuilles de Y i le x , non  en. 
les rongeant comme les chenilles , mais en les suçan t 
avec leurs trompes.

N ous  avons parlé ci-dessus de la femelle du  kermès 
il conv ien t maintenant de parler du kermès m â le , qui 
dans les com mencemens lui ressemble parfaitement : 
b ientôt après s’être fixé com me e l le ,  il se transform e 
dessous sa coque en une nym phe q u i , devenue in-/ 
secte p a r fa i t , souleve la coque et en so r t le derriere. 
le premier : alors c’est une petite m ouche qui res
semble en quelque maniere au cousin ; son  corps est 
couver t de deux grandes ailes transparentes : il saute 
brusquem ent com m e la p u c e , e t cherche en vo lan t 
ses femelles im m obiles, qui l’attendent patiemment 
p o u r  être fécondées : les a-t- il trouvées , il se p ro 
mene plusieurs fois sur quelques-unes d’e l le s , va de  
leur tête à leur queue p o u r  les exciter ; alors la  fe-„



"rttelle , fidelle e t  so u m ise  a u  v œ u  de la N a tu re  , ré 
p o n d  au x  caresses de so n  m â le , e t  l’ac te  de féco n d a 
t i o n  a lieu.

La récolte du kermis est plus ou moins abondante J 
selon que l’hiver a été plus ou  moins doux : on  .a 
rem arqué xque la nature du sol contribue beaucoup 
aussi à la grosseur et à la vivacité du kermis ; celui 
qui v ient sur des arbrisseaux voisins de la mer , est 
plus gros et d’une couleur plus vive que celui qui 
se  tro u v e  sur des arbrisseaux qui en son t éloignés. 
D es femmes arrachent avec leurs ongles le kermès 
avant le lever du soleil. Il faut veiller dans le temps 
de la récolte  à deux choses , i .°  aux p ig e o n s , parce 
qu'ils aiment beaucoup le kerm is, quoique ce soit 
p o u r  eux une assez mauvaise nourritu re ; 2 .“ on  doit 
a rroser ' de vinaigre le kermès que l’on destine pour 
la teinture > et le faire sécher. C ette  manœuvre lui 
donne  une couleur rougeâtre. Sans cette précaution , 
l ’insecte une fois m étam orphosé en m ouche s’en
vo le  et em porte la teinture. Lorsqu’on a ôté la pulpe 
ou poudre r o u g e , on  lave ces grains dans du vin > 
on  les fait sécher au soleil , on  les fro tte  dans un 
sac pour les rendre lustrés ; ensuite oit les enferme 
dans des sachets , où l’on  a mis y suivant la quantité 
qu’en a produit le grain , dix à douze livres de cette 
poudre par quintal. Les Tein turiers  achètent plus ou  
moins le kermès , selon que le grain produit plus ou  
moins de cette poudre. La premiere poudre qui pa- 
ro ît  so r t  d’un t ro u  qui se trouve  du côte par où le 
grain teno it  à l’arbre : ce qui paroit s’attacher au 
grain vient d’un animalcule qui v ivo it  sous cette  
e n v e lo p p e , et qui l’a percée , quoique le t rou  ne 
soit pas visible : les coques du kermès son t la matrice 
de ces insectes. C’est ce qu’on appelle graine d’écarlate 
d o n t on  tire une  belle couleur rouge * la plus estimée 
autrefois avant l’usage de la cochenille.

E n  A n g le te rre  , o n  t ro u v e  aussi des especes diffé
ren tes  de kermès, mais du  m êm e g enre  , su r les s a r -  
m ens des vignes , so u s  des b ranches  de l a u r ie r -c e r i s e , 
de p run ie r  e t  de ceris ier  : la  c o u le u r  en  est b ru ne .  
Elles s o n t  c o m m u n é m e n t  avec  u n e  espece  de m ere  
sem blable  à  u n e  fou rm i.  L,{sttr d it  qu e  si l ’o n  co u p e



adroitem ent avec un  raso ir  le b o u t d’un de ces c o 
cons , on y  trouve  quelquefois cinq , six , ou  un 
plus grand nom bre de petits vers qui se m étam or-

Ehosent en des especes d’abeilles très-petites et noires, 
a couleur de cette sorte  de kermis est peu stable ; 

les coques les plus noires son t les plus riches en cou 
leur ; elles son t contiguës aux arbres sans en être des 
excroissances : semblables en cela à la cochenille 
q u ’on peut transpo rte r  sur d’autres arbres.

Les coques de kermès changent de couleur : de 
jaunes elles deviennent d’un brun foncé : elles son t 
remplies , non  d’excrémens et de pulpe , mais de 
mites , qui vraisemblablement produisent une diffé
rence extérieure dans les especes de kermès.

C om m e les coques de kermès, ramassées de bonne  
heure et séchées, ressemblent à la cochen ille ,  cela 
fa it soupçonner que la cochenille est une espece de 
kermès. Lister fonde cette conjec ture sur ce que la 
poudre  écarlate qu’on retire des coques en les tami
s a n t ,  est un  com posé de mites qu’il faut distinguer 
du ver qui se change en m ouche. Consulte{ la Collec
tion Académique d’Angleterre , Tome 111, page 7J , 325,

S3 8  = ttc -
Le kermès est un  insecte non-seulem ent utile pour  

la te in ture  de la laine et même de la soie , mais qui 
entre  encore dans la confection  d’alkermès ; et les Mé
decins le regardent com m e un bon  cordial et un  re- 
m ede propre à arrêter le vomissem ent.

V o ic i  la préparation du kermès p o u r  l’usage de la 
Médecine. O n  pile ces coques nouvelles e t bien suc
culentes dans un  m ortier de marbre ; on  les laisse 
ensuite digérer dans un lieu frais pendant sept ou  
hu it  heures ; alors on  les exprime et on en re tira  un 
suc q u i ,  dépuré et édulcoré avec le double de su c re ,  
fo rm e une conserve liquide et co rd ia le ,  connue sous 
le nom  de sirop de kermès. Si on  se ce n te n te  de prendre 
l’espece de pulpe fraîche ou de poudre rouge d on t il est 
fait m ention ci-dessus, e t qu’on la presse doucem ent 
en tre  les d o ig ts , alors on  en form era des pastilles 
que l’on  fera sécher au soleil. V oilà  ce qu’on ap
pelle pastel d’écarlate ou  écarlate de graine , et que l’on

/



e n v o i e  dans  les p a y s  é tran ge rs .  V o y t{  les articles  C o 
c h e n i l l e ,  G a l l i n s e c t e  et C h ê n e - v e r t .

K e r m è s  m i n é r a l  n a t i f .  Il  p a ro î t  q u e  les m ines 
d ’a n t im o in e  qu i s o n t  cristallisées en  aiguilles d’u n  bril
la n t  m éta l l ique  , e t  en c ro û té e s  d’u ne  m atie re  de  c o u 
le u r  r o u g e , n e  d o iv e n t  ce t te  dern ie re  te in te  q u ’à u n e  
espece  de fo ie  de s o u f r e , e t  q ue  ces so r te s  de m ines 
•d’a n t im o in e  o ffren t des soufres dorés n a tifs  ,  de  m ê m e 
n a tu re  q u e  le kermès minéral des b o u tiq u e s  qu’o n  n o m - 

- m o i t  a u tre fo is  poudre des Chartreux : o n  t r o u v e  d u  
kermès m inéral n a t i f , en Saxe , en  H o n g r ie  e t  e n  
.T oscane .  V o ye[  A n t i m o i n e .

K e r m è s  d u  N o r d  o u  K e r m è s  d e s  r a c i n e s .  Voyeç 
C o c h e n i l l e  d e  P o l o g n e .

K E T M I E .  N o m  d o n n é  à  u n  g en re  de p lan tes  : c’est 
le  K etm ia  de T o u r n e f o r t  e t  l'H ib iscus  de L in n æ u s .  
C e  g e n r e ,  d it M .  Deleu^e,  est de l’o rd re  des M a lv a -  
cées ,  e t  a  p o u r  ca rac te re  p r inc ipa l deux c a l ic e s , d o n t  
l ’in té r ieu r  es t  d’u ne  seule  p iece à  c inq  d e n t s , e t  l’ex
té r ie u r  co m p o sé  de p lus ieurs  feuilles é t ro i t e s :  le fru it  
en  fo rm e  de capsu le  a  c inq  loges p o ly sp e rm e s .

P a rm i les différentes especes de ce t te  p lan te  il y  en  
a  u n e  qu i c ro î t  dans p resq u e  to u s  les p a y s  c h a u d s , 
e t  qui es t d’usage en A m é r iq u e  e t  en  A fr iq u e .  O n  n e  
la  cu l t ive  dans n o s  ja rd ins q u e  p a r  cu r io s i té  : sa rac ine  
est fibrée ; ses tiges s o n t  hau tes  d’un p i e d , r a m e u s e s , 
h erbacées  e t  ve lues ; ses f e u i l l e s , assez sem blables à  
celles de Yalcée , s o n t  divisées en  tro is  part ies  d é c o u 
pées , ve lues  en  dessous , er d’un g o û t  v isqueux  : ses 
fleurs grandes e t  res sem b lan tes  à celles de la m a u ve ,  
s o n t  de c o u le u r  ja u n â tre  m êlée d’u n  peu  de p u rp u r in  
à l’ong le t .  Il  le u r  succede  des fru its  c a p su la i r e s , qui 
c o n t i e n n e n t ,  en c inq lo g e s ,  des sem ences m e n u e s ,  
n o i r â t r e s  e t  ren fe rm ées  dans u n e  espece de vessie  qui 
a  le calice in té r ie u r  renflé : aussi d i t - o n  ketmie à v es s ie ,  
K etm ia  ves icaria  v u lg a r is , T o u r n .  Ins t .  101 ; Alcea. 
vesicaria ,  C . B. P in .  3 17 , H ib iscus trionum , L inn . 981. 
C e tte  p la n te  e s t  an n u e l le  , e t  sa v e r tu  ém ollien te .

M . de Tournefort c o m p te  t r e n te - u n e  so r te s  de ket
mies ; mais il y  e n  a  dav an tag e .  O n  en  cu l t ive  plus 
de  v ing t especes en A n g le te rre  : o n  les m ultip lie  de 
gra ines q u ’o n  sem e au  p r in tem ps  dans u n e  te r re  lé 



gère e t préparée ; l’année suivante on les transplanté 
clans des couches d’une pareille terre  , à la distance 
d’un pied en carré ; on  les laisse croître ainsi pen
dant deux ans i, en les arrosan t dans les grandes cha* 
leurs ; ensuite on  les transplante. Il y  u des ketmies 
d o n t les fleurs son t blanches le m a t in , rouges à midi 
er pourpres le soir : telle est l’espece qu’o n  nomme 
aux Indes Orientales rose Je la Martinique : c’est le 
Ketmia Sinensis , fructu subrotundo , flore pieno des Bo
tanistes. Il y  en a dont les fleurs ne vivent qu’un 
j o u r ,  mais jusqu’aux gelées il leur succede de nou 
velles fleurs. Consultez Miller. La ketmie de Syrie est la 
guimauve royale. V  oyez l’article A l t h æ a  FRUTEX.

h 'ambrette est a u ss i  une ketmie. V oyez  A m b r f t t e .
KEVEL. Cet animal du Sénégal vit en société , se 

rassemble en troupe  e t se no u rr i t  com m e la gabelle ; 
com m e elle , il est d o u x ,  il s’accoutum e aisément à 
la domesticité ; et sa chair est très-bonne à manger. 
Le kevel ne différé de la gabelle com mune que par sa 
taille qui est un  peu plus p e t i te , ses yeux  plus 
grands , et ses cornes q u i , au  lieu d’être ro n d es ,  sont 
aplaties sur les côtés ; enfin il en différé par le plus 
grand nom bre d’anneaux qui env ironnen t ses cornes: 
il y  en a au moins quatorze e t quelquefois dix-huit 
o u  vingt.

K H A IN O U K . Voyei G h a i n o u k .
KIES ou  Q u i s s e . N om  que les M ineurs d o n n e n t  à 

la  pyrite e t à la marcassite. V oyez ces mots.
K ILA K IL. C’est le perroquet vert à tête bleue.
K IL D IR . C ’est le plu-vier à collier de V irg in ie , de 

M . Brissòn : le pluvier criard de C a te s b y , Vanellus 
vocifer. Ce pluvier qui se trouve  à la Virginie et à la 
C a ro l in e ,  y  a été nom m é kil-deer, d’après son cri : 
cet oiseau est fo rt com m un aussi à la L ou is iane ;  il 
est très-criard et redouté des chasseurs, parce que 
ses clameurs donnent l’alarme au gibier et l’avertis
sent de prendre la fuite. Catesby dit que cet oiseau 
est de la grosseur de la bécassine ; sa longueur totale 
est de près de dix pouces ; le plumage supérieur est 
d’un  gris-brun , mais nué de roux  sur le croup ion  et 
la queue ; le fron t offre une bande b la n c h e , l’oc
ciput une large tache no ire  ; le plumage inférieur est

b la n c ,
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b l a n c , mais sur le bas du cou  il y  a un  large collier 
h o i r , et une plaque noire transversale à  la p o i t r in e ;  
les paupières son t rouges ; le bec est no ir  ; les ongles 
so n t  n o irâ t re s , les jambes et les pieds d’un jaune pâle.

O n  vo it à Sain t-D om ingue une variété du hild ir ,  
rèprésentée , pl. enl. 286, et décrite par M. Brisson 
sous le nom  de pluvier à collier de Saint-D om ingue.' 
I l  est d’uné taille m oyenne  entre no tre  pluvier à col
l ie r  et le hildir.

K IM B U T A . D ans l’Isle de Ceylan  , selon R a y ,  i î  
p a ro î t  que c’est le crocodile.

K IN A -K IN A . C ’est le nom  qu’on  donne souven t 
au  quinquina. V oyez  ce mot.

K IN G À LÌF . N om  d’un oiseau du G ro e n la n d , e t  
qu i , selon M. de Buffon , a  beaucoup de rapjjorts a ù  
genre  des Pouïes-d'eau. I l est plus grand que le ca
n a rd  , et remarquable par une protubérance dentelée £ 
qu i lui cro it  Sur le b e c , entre les narines , et qu i 
es t d’un jaune-orangé; le mâle est to u t  n o i r ,  excepté 
qu’il a les ailes blanches et le dos marqueté de cette 
m êm e couleur ; sa femelle a le plumage brun.

K IN -IN H O A . C ’est le chevre-feuille des Chinois.
K IN K . Voye^ Q u in q u e .
K IN K A JO U . Voye^ Q u i n c a j o u .
K IN K I. C’est la poule dorée de la Chine. I l  paroîb 

que c’est le fa isan doré.
K in k i - m a n q u .  C’est le nom  que les naturels du 

pays donnen t à un oiseau qui est le grand gobe-mouchc 
cendré de M adagascar, pl. enl. 541. I l  n’est pas t o u t -  
à-fa it  aussi gros qu’un merlé ; le pliimage est en gé
néral ce n d ré , niais claiir soiis le corps et rem bruni 
sur la tê te ;  les pennes des ailes son t noirâtres et bo r 
dées de ce n d ré , les deux du milieu ne son t no irâ tres  
que par le bou t ; le bec , les pieds et les ongles, 
s o n t  noirs.

K IN K IN A . Voyei Q u i n q u i n a .
K IN  -  YU ou  K in  - zu . Voyc{ à l’article D o r a d e  

C h in o is e .
K IO L O . C’est le râle à ventre roux, pl. enl. 753: 

Il est moins grand que la marouette ; le dessus de lat 
t ê te ,  la po itrine et le dessous du corps son t d’uti 
ferün-rougeâ tre , mais plus clair sous la gorge : lee 

Tome V I I .  B b
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jo u e s  s o n t  g r i s â t r e s , le  re s te  du  p lu m ag e  est d’tkï 
b ru n  n ué  d ’o liv â tre  ; le  bec  su pé r ieu r  est n o i r â t r e ,  
l’in fé r ieu r  b lan c  ; les ong le s  s o n t  n o i r â t r e s , les pieds 
d’un  g r i s -b la n c .

K L A  o u  ICle . Voyei l’article ICHTYOCOLLE , à  la 
su i te  du mot E s t u r g e o n .

K L A P -M U T Z E . Voyei P h o q u e  a  c a p u c h o n .
K L A U S S -R A P P E N .  N o m  q ue  l’o n  d o n n e  en Suisse 

au  corbeau des gorges. V o y e z  à. l ’article SONNEUR.
K L IP D A A S .  Voye{ B l a ir e a u  d e r o c h e r .
K L IP P F IS C H  e t St o c f i s c h  , o u  P o is s o n  d e  r o 

c h e r . O n  d o n n e  ces n o m s  à des p ré p a ra t io n s  de 
cabéliau, espece de m o ru e  d o n t  o n  se se r t  dans les 
v o y a g e s  de m e r , e t  qui se rv e n t  d’a l im e n t  à  ce rta ins  
peup les  du N o rd .  Voye^ M o r u e .

K L IP P S P R IN G E R  o u  Sa u t e u r  des r o c h e r s . Q u a 
d rup ed e  du C ap  de B o n n e -E s p é ra n c e  , e t  q u i p a rù î t  
ê tre  une  espece de la n o m b re u se  famille des Gabelles. 
C e t  an im al est de la g ran d e u r  de la chev re  c o m m u n e , 
m ais  av ec  des jam bes  b e a u c o u p  plus lo n g ue s  ; il se 
t ie n t  su r  les ro c h e rs  les plus in a cc ess ib le s , e t  lo r s 
q u ’il a p p e rç o i t  un  h o m m e  il se re t i re  au  milieu  des 
p ré c ip ic e s ,  f ranch it  d ’un sau t de g ra n d s  in te rva l les  
d’une  r o c h e  à l ’a u t re  , su r  des p ro fo n d e u rs  a f f re u se s ;  
e t  lo r sq u ’il est p ressé pa r  les ch iens o u  les chasseurs  ,  
il se laisse to m b e r  sur de petites saillies de ro c h e r ' ,  
où  il y  a à  p e ine  assez d’espace p o u r  le  recev o ir .  Sa 
ch a ir  es t  exce l len te  à m a ng er  e t passe p o u r  le m e il 
le u r  g ib ier  du p ay s  ; so n  p o il  qu i esc l é g e r , p eu  adhé
r e n t  e t  q u i to m b e  a i s é m e n t ,  e s t .b lan c  à sa r a c i n e ,  
b ru n  o u  n o i r  au  m i l i e u ,  e t d ’un ja un e-g r isâ tre  à l’ex
t ré m ité  : o n  s’en  se r t  au  C ap  p o u r  faire des m a te la ts .  
Voye\ G a z e l l e .

K N A H . Voyc^ à l’article ALCANA.
K N A P E R  des H o lla n d o is .  Voyeç C h o u  r o u g e  

( p e t i t ) .
K N A W E L  o u  G n a v e l l e .  C ’est le  Sckranthus 

pcennis ,  L inn .  Voyeç à l'article C O C H E N I L L E  DE 
P o l o g n e .  L a  p lan te  appelée  gnavelle a n n u e l l e , 
Scleranthus annuus, L inn . 580 ,  c ro î t  dans les cham ps : 
ses tiges s o n t  g rê le s ,  m e n u e s ,  r a m e u s e s ,  un  peu 
«couchées i  ses feuilles s o n t  o p p o s é e s ,  lé gèrem en t
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ifeùriiés par la b a se , et linéaires ; les fleurs son t eri 
panic ule rameux ; la corolle  est verte  et à  divisions 
trè s -  aiguës. C ’est le knavel des A llem ands, Alchimilla ̂  
T o u rn e fo r t .  508.

K N A V E R  ou  K n a u r ,  ou  G neiss  , ou  K neuss.1 
Les Mineurs Allemands donnent ce nom  à une so r te  
de roche  feuilletée , com posée de quartz b lanc, de 
mica et de parties talqueuses ou  schisteuses. Lorsque  
cette r o c h e , plus ou  moins réfractaire au f e u , e s t  
n o irâ tre  ou  d’un gris-verdâtre , sans être générale-, 
m en t feuilletée ni facile à d iv iser,  on  la nom m e 
kneiss : il n’est pas rare d’y  trouver  aussi associé le  
feld-spath. C’est comme un  granit irrégulier. Les O iH  
vriers souterrains ne rencon tren t  jamais qu’à regret 
le  kneiss, car outre  qu’ils s’éloignent de la mine riche*1 
ils on t encore dë  la difficulté à l’en détacher: mais 
aussi c’est un indice qu’on trouvera  b ientôt de la m ine 
très-bonne et très-abond'ante.

KNOSPEN. N o m  que les Minéralogistes étrangers 
donnen t à la mine verte , striée et soyeuse de cuivre 
de la Chine. Voye^ à l’article C u i v r e .

, K N O T . Voyei C a n u t .
K OB et KOB A. Ce son t deux especes de gabelles du  

Sénégal. ' Les François on t donné le nom  de petite 
vache brune au kob ; il est de la grandeur d’un daim : 
e t  celui de grande vache brune au koba;  il est de la 
grandeur d’un cerf. Ces animaux n ’on t po in t de lar
miers : leurs cornes son t aplaties par les côtés ; elles 
o n t , dans l’espece du kob , sept ou  huit anneaux ;  
celles du koba en on t  onze à douze.

K O B O LD . Voyei C o b a l t .
K O D D A G A -PA L L A . C ’est la même écorce ro u 

geâtre que nous avons désignée sous le nom  de 
codaga pale. V oyez ce mot.

K O  D  D  A -PA IL , Reed; M a l . , Fistia stratiotes J 
Linn. Plante qui flotte à la maniere des lenti
cules , dans les eaux stagnantes des régions Méri-; 
dionales de l’A m ér iq u e , de l’Asie et en Afrique. 
Elle paro it se rapp rocher,  par son p o r t , de la mâcre : 
scs feu illes , toutes radicales, son t presque co rd i-  
fo rm e s ,  disposées en une vaste rosette  o rb icu la ire ,  
nerveuses en desso u s ,  e t chargées d’un duvet f i n ,
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fo r t  c o u r t , qui les fait paro ître  fa r in eu ses , comme 
les ailes des papillons. Encyclop. Méth.

K O É L R Ë Ü T E R , Gobius Koelreuteri 3 Pallas. Poisson 
du genre du Gobie. O n ignore le lieu où il se trouve. 
M . Pallas dit qu’il ressem ble , à beaucoup d’égards, 
au schlosset; V o y ez  ce mot. La tê t e ,  les dents et les 
le v re s ,  o n t  à  peu près la même confo rm ation  dans 
ces deux poissons. Le kodrcuter a des n a r in e s , et elles 
son t placées sur les coins antérieurs des yeux : la 
m em brane des ouïes n’a que deux rayons  : la pre
miere nageoire dorsale , qui en a onze ou  douze , est 
brune à sa base ; il y  a une bande no ire  au milieu ; 
ses bords son t verdâtres : la seconde dorsale a treize 
ray o n s  ram e u x , dont le dernier est double ; sa cou 
leur est d’un jaune-verdâ tre ,  marqué d’une bande 
brune -  no irâtre  : les pectorales o n t chacune treize 
ray o n s  ; les abdominables qui , par leur espece de 
r é u n io n , semblent n’en faire qu’u n e , en o n t douze ,  
d o n t  le premier et le dernier son t t rè s -c o u rts ,  épais 
e t entiers : celle de l’anus en a dix ou onze : celle 
de la queue qui est terminée en pointe  , en a treize , 
sans com pter ceux qui son t sur les côtés. Ce p o isso n ,  
décrit par M. Pallas , d’après un  individu conservé 
dans une liqueur sp ir itueuse , avoit cinq pouces et 
demi : la couleur du corps et des nageoires inférieures 
é to it  d’un: g ris-b lanchâtre  ; to u t  le c o rp s ,  d’une 
substance molle et charnue : la q u e u e , à peine plus 
mince que le tro n c  , marquée d’un sillon p ro fond  
vers l’anus ; les lignes latérales form ant des especes 
d’excavations.

K O G E R -A N G A N , est le nom  du vansin  , à Java.’ 
Voyei V a n s i r e .

K O R IN  , au Sénégal, c’est la corine. V o y ez  ce motj
K O LïA G G A  ou  K w a g g a .  Voye^ C o u a g g a .
K O U L A N  ou K o u r h a n  , ou  K h o u l a n .  C’est 

Yonagre , animal qui semble faire la nuance entre le  
cogitai e t Yâne. Le koulan habite les grands déserts 
des T arta res C a lm oucs , et est plus grand que le 
tarpan ou  petit cheval sauvage des mêmes contrées. 
Voye{ Particle A ne  SAUVAGE.

K O U LIK . C’est le toucan à collier de Cayenne 
f  ly erti. 577. J-ç I)Qm dç koulik lui a été donné  pai;



tes F rançois de la G uiane ", com me un m ot qui 
p ro n o n c é  d’un to n  b re f ,  exprime son cri. C ’est un  
toucan de la section des Aracaris : sa longueur est 
d ’environ treize pouces ; le plumage de la t ê t e , du 
c o u ,  de la poitrine et du haut du v en tre ,  est d’un 
très-beau no ir  ; le b a s -v e n tre , les pennes et les cuisses 
so n t  o livâ tres ,  mêlés de b r u n ;  le dessous de la 

ft[ueiie est d’un  rouge fo rt v i f  ; sur chaque joue  
sè trouve  une tache d’un beau jo n q u i l le ;  et sur le 
l a s  du c o u ,  en a r r ié ré ,  un  demi-collier é t ro i t ,  de la 
même couleur ; le b e c , d’un rouge assez v if  à sa 
base , est no ir  dans le reste de sa longueu r;  les pieds 
s o n t  d’un gris-bleuâtre; les ong le s ,  n o i r s ;  sa femelle 
est représentée , pl. ml. 729 , sous le nom  de toucan 4 
ventre gris de Cayenne.,

K O U P A R A . C ’est le chim-rcrabe de la G u ian e ;  
Voyei C h i e n - c r a b e .

K O U R I. Animal p ropre au nouveau  C on tinen t.  
Q uelques-uns  l’appellent petit unau. C’est en effet 
une espece v o is in e , peut-être une v a r ié té , urçe race , 
dans l’espece de l'unau. Il lui ressemble beaucoup 
p o u r  la forme du c o rp s , et par un  caractere essen
tiel : il n ’a , comme l u i , que deux doigts aux pieds 
de devan t,  e t cinq à ceux de derr ie re ; mais il est 
de moitié plus petit que l’u n a u , e t son poil qui est 
d’un b run-m usc, nuancé de grisâtre et de fauve,' 
est bien plus court et plus terne en couleur que 
dans le grand unau ; sous le ventre , il est de couleur, 
musc c la ir ,  nuancé de cendré , et cette teinte devient 
plus claire encore sous le cou jusques aux  épaules,' 
où se trace une bande foible de fauve pâle.
- K O U R O U -M A R I. N om donné par  les Indiens à  
Yherbe aux fléchés. Voycç T o u l o l a .

K O U X E U R Y , Asellus lacustris, oris palato lima 
instar exasperato. C ’est un  poisson du lac de C a y e n n e ,  
t r è s -c o n n u  dans le pays. Les- Indiens du fond de la 
G uiane se servent de l’os qui form e le palais de ce 
p o is so n ,  au lieu dç l im e ,  p ou r  polir les a rc s ,  les 
boutons et autres ouvrages en bois. •

K R A K EN  ou  P o i s s o n - m o n ta g n e .  Q u o iq u e  l’on, 
sache que la mer produise les animaux les plus énormes 
par leur m asse , tels que les baleines , les licornes, o u



ne peut guere cro ire  à l’existence des krahens. Ce son t J 
4 i t-on  , des animaux qui habitent les mers du N o r d , 
e t  dont le corps a jusqu’à une demi-lieue de lon 
gueur ; on  le prendroit po u r  un amas de rochers 
flottans ou  de pierres couvertes de mousse. T ous  
les pêcheurs de N orw ége rappo rten t un an im em en t, 
à  ce que l’on d i t , que pendant les chaleurs et les. 
beaux jours  de l’é t é , quand ils avancent quelques 
milles en m er,  au lieu de la profondeur o rd ina ire , 
qui est de quatre-vingt et cent b rasses, ils n’en t ro u 
v en t que vingt ou  quarante ; ils concluent de là 
qu'ils son t au-dessus des hrukens, don t la présence 
occas ionne cette diminution de profondeur. La pêche 
est alors très-abondante po u r  eux ; à chaque instant 
ils prennent des poissons à l’ham eçon : mais ils 
observent tou jou rs  si la p rofondeur reste la même ; 
car  si elle d im in u e , ils se retirent au p lu t ô t , de peur 
que l’animal par son  m ouvem ent ne les fasse périr. 
Les Amateurs du merveilleux pensent que c’est u n e  
espece de p o ly p e , don t les bras , pour  répondre à la 
niasse du c o r p s , son t  de la grandeur des plus hauts 
mâts de vaisseau. O n ajou te  que les poissons son t 
attirés au-dessus de cet animal par les humeurs 
fangeuses qu’il r e j e t t e , et qui co lo ren t la mer ; et 
com m e to u t  doit être singulier dans un  semblable 
a n im a l , on  dit que son dos s’o u v re ,  et qu’il engloutit 
ainsi les poissons qui son t au-dessus de l u i , e t  lui 
se rven t de nourriture . Voyc{ P o ly p e  d e  m e r .

KSET. Gui du Japon  à baies rouges. Kampfer n ’en 
v it  qu’un au  Japon  dans un bois de mélezes.

K U C U I-LA C K O . O n  conno it  sous ce nom  , dans 
quelques endroits des Indes Orientales , le grand 
ourang-outang. V o y ez  ce mot.

K U IL K A H U IL IA . V o y ^ ,  T b ib o b o c a .
K U M R A H  ou K u m r a c h .  N om  d’une espece de 

ju m a r t , que l’on  dit être connue en Barbarie. Foyeç
I  article J u m a r t .

K U P H E , Kuphus. M. Gucttard donne ce nom  à 
Un tuyau  vermiculaire don t l’animal a le corps co 
n ique , la tête g ro sse , l’extrémité postérieure fourchue. 
L e  tuyau  est conique , droit ou  s in u e u x , ouvert à  
Ses deux extrémités , fourchu  à sa partie postérieure ^



K  U  P  K  Y  N  Sit
Btir* et Intérieurement divisé en  deux parties o u  
tuyaux .

K U P F ER -H Œ C H E M . N om  q u e l e s M ineurs donnent 
à  de petits grains pyriteux , couverts d’un enduit 
v e r t , qui se trouven t dans quelques especes de pierres 
feuilletées : cet effet est le résultat du cuivre de la 
p y r i te ,  décomposé par le vitriol. Voyeç P y r i t e .

K u p f e r - n h c k e l . Les Mineurs de Saxe désignant

Î ar ce nom  une mine d'arsenic , d’un rouge de cu iv re ,  
r i l lan te , dure et so lide , co m p ac te , rarement s t r ié e , 

e t  qui con tien t quelquefois du cuivre, et accidentel
lem ent du cobalt. Consultez le second volume de notre 
Mineralogie, pag. y4 ,  70 et <)f, nouvelle édition. V o y ez  
f article N i c k e l  dans ce D ictionnaire .

KUSNOICI.Nom queles habitansde B orneo  donnent 
9  l’arbre dont ils tirent le camphre.

1C U TG EGH EF. Voye{ à l’article MOUETTE TACHE
TÉE.

IC .W IK W I, à S u rinam , est le tamoata. V o y ez  ce 
mot.

K Y N O R H O D O N . R osier sauvage. Vaye^ à Varticle 
R o s i e r .

KYN-YU. C ’est le poisson d'or de la Chine,, qui, 
une espece de dorade. V oyez  ce mot.
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L  A  B B E. C ’est le stercoraire de M. Brlsson e t des 
p L i / t t n l u m .  çç)i. Les labbes, dit M. M auduyt, son t 
les mêmes oiseaux de m e r , que plusieurs Auteurs on t 
nom m és stercoraires, parce qu’on c ro y o it  qu’ils v ivoient 
des excrémens que rendoient en vo lan t les mouettes 
q u ’ils son t dans l’habitude de harceler ; mais il paro ît  
q u ’il n’en est r ie n ,  et que les labbes, com m e le dit; 
M . de Buffon, ne poursuivent les autres oiseaux de 
m e r , que pour  les obliger à dégorger le poisson qu’ils, 
o n t  pris et qu’ils re tiennent au vol. Les labbes so n t  
p o u r  les mouettes, et particulièrement po u r  la petite 
mouette cendrée, ce que la frégate est à l’égard du f o u , 
u n  ennemi incom m ode et dangereux don t ces oiseaux 
$e délivrent en rendant la proie qu’ils avo ien t enlevée. 
Les labbes o n t  reçu leur nom  des pêcheurs des mers du 
N o r d , sur lesquelles ils son t  moins rares que sur les 
nô tres  ; ce son t des oiseaux palmipedes ; les tro is  doigts 
antérieurs son t réunis par une membrane com m une ; 
le  doigt postérieur est isolé ; le bec est presque cylin 
drique e t sans dentelure ; l’extrémité de la p o r t io n  
supérieure est crochue ; celle de l’inférieure est a r ro n 
die ; le bas des cuisses est dégarni deplum es. Les labbes 
ressemblent beaucoup aux goélands et aux mouettes, par 
la longueur de leurs ailes ,  la quantité de plumes don t 
ils son t couverts  , et la forme to tale  de leur corps ; 
mais ils en different par celle du b e c , et c’est aussi par 
ce caractere qu’ils different des pétrels. Ils o n t , dit 
M . de Buffon , le vo l v if  et balancé com me celui de 
l’au tou r  ; le ven t le plus fort ne les empêche pas de 
se diriger assez juste p o u r  saisir en l’air les petits pois
sons que les pêcheurs leur je tten t ; ils ménagent ces 
e i s e a u x , parce qu’ils son t p ou r  eux l’annonce  et le 
signe certain de la présence du hareng. Cet oiseau sç 
t ien t  presque to u jou rs  en mer : o n  n’en vo it ordinai-.



rement que deux ou  tro is  ensemble , et c’est lorsqu’il 
rie trouve  pas de pâture à  la mer qu’il vient sur le 
rivage attaquer les mouettes , et leur donnant deux ou  
tro is  c o u p s , les force à rendre par le bec le poisson 
qu ’elles o n t  dans l’e s to m a c , et qu’il avale à l’instant. 
O n  distingue plusieurs especes de labbes.

Le LABBE proprement dit e s t , selon M. Mauduyt J 
à  peu près de la grosseur de la petite m ouette ; sa 
longueur to ta le  est d’un pied cinq pouces , et l’enver
gure , de tro is  pieds et demi : to u t  son plumage es.t 
d ’un brun s o m b r e , plus foncé au-dessus du corps 
qu ’en dessous ; le bec et les pieds son t n o ir s ;  il n’es.t 
pas très-rare  d’en v o ir  quelques individus sur nos 
c ô t e s , et même dans l’intérieur des terres ; ce son t 
des coups de v e n t , en h iv e r , qui les on t poussés.

Le L abbe  à longue, queue ;  c’est le stercoraire à longue 
queue de Sibérie , plane, cnlum. 762 ; l'oiseau arctique , 
d’Ed wards ; le strund-jager , de R ay  ; le Larus parasi
ticus , de Linnæus. Il est plus petit que le p récéden t, 
et remarquable par les deux longues plumes qui son t 
au  milieu de la queue ; les latérales v o n t en décrois
sant ; le dessus et le derriere de la tête son t noirs ; le 
bas des jo u e s ,  la gorge , le devant du c o u ,  la p o i 
tr ine  , son t d’un très-beau blanc ; le reste du plumage 
est cen d ré ,  mais plus foncé au-dessus du corps qu’en 
dessous ; les grandes pennes des ailes et de la queue 
Sont même d’un cendré-noirâtre  ; le bec est ro ugeâ tre , 
no irâtre  à sa p o in te ;  les pieds son t jaunes et les mem
branes des doigts noirâtres.

Le L ab b e  r a y é  ; c’est le stercoraire rayé de M. B riss on J 
MM. Edwards et de Buffon regardent ce labbe comme 
la  femelle du labbe à longue queue ; mais M. Mauduyt 
semble autorisé à le regarder plutôt comme étant la 
femelle du labbe proprement dit ; elle a la grosseur de 
ce d e rn ie r ,  et paroît aussi quelquefois sur nos côtes 
pt dans l’intérieur des tefres , tandis que le labbe à 
longue queue ne s’y  v o it  jamais. Le labbe rayé a quelques 
ondes et quelques taches en bandes transversales moins 
foncées que le fond du p lum age , à l’extrémité des 
plumes.

LA BBERDAN ou A b e r d a in e .  N oms que les F li
bustiers Hollandois donnen t au  cabéllau, espece de



m o  rife qu 'ils  p ré p a re n t  su r  leu rs  va isseaux . V o y e ç ’à  
l ’article  M o r u e . .

L A B D A N U M  o u  L a d a n u m  , est la  sub s tan ce  a ro 
m a t iq u e  ré s in e u s e ,  q u e  l’o n  r e t i r e ,  dans le  L e v a n t ,  
d ’u n e  espece  de cistc. V o y e z  au mot C i s t e .

L A B IÉ E S ,  L abia ta:; V ertic illa ta  ;  Did.yna.ma. ;  Gym
nospermes, L in n .  Tiuirntfort es t  en q u e lq ue  s o r te  le  p re 
m ie r  qu i a i t  n o m m é  ainsi u n e  fam ille de p l a n t e s , dans 
le squelles  les dé co u p u re s  inégales e t  ir régu lieres  de la 
c o ro l le  im ite n t  c o m m u n é m e n t  les deux lev res  de la 
b o u c h e  d’un an im al.

La  classe des labiées ren fe rm e  des p lan tes  herbacées ’ 
annu e l le s  o u  v ivaces  , e t  des a rb r isseaux  , d o n t  quel
q u e s -u n s  s o n t  t o u jo u r s  v e r ts .  Les rac ines  des labiées 
s o n t  ram euses  e t  fibreuses ; leurs tiges  s o n t  rondes  
q u a n d  elles s o n t  v ie i l l e s , carrées  é ta n t  j e u n e s ,  e t les 
n o u v e l le s  b ran ch es  o p p o sé e s  en  c ro ix  : les feuilles son t 
de m êm e o p p o sées  deux à  deux , p o in t i l lée s  e t  o rnées 
de  pet i te s  taches  bri l lan tes  ; le  feuillage est auss i dis
p o s é  en c r o i x , e t  sim ple . L a  p lu p a r t  des fleurs son t  
h e rm a p h ro d i te s  , c o m p o sé e s  , d it M . D eleu ze , d’un 
calice  sim ple , en tu y a u  o u  en g o d e t , d’u n e  coro l le  
m o n o p è ta l e  en  tu y a u  é v a s é , d é co u p é  en  deux l e v r e s , 
q u i  re n fe rm e n t  q u a t re  é t a m i n e s , d o n t  deux  s o n t  plus 
c o u r te s  q u e  les a u t r e s , e t  u n  pistil a u q u e l  succedent 
q u a t r e  sem ences  nu es  re n fe rm ées  dans le calice  : les 
fleurs s o r t e n t  to u te s  des aisselles o p p o sé e s  des feuilles : 
la  pouss ie re  p ro l if ique  est co m p o sé e  de co rpuscu les  
t r è s -p e t i t s  , b lancs e t  t r an sp a ren s .

C es  plantes, s o n t , i . °  o u  a ro m a t iq u e s  chaudes  , et 
elles o n t  u n e  v e r tu  su do r if iqu e  , fébrifuge  e t  c o r r o 
b o r a n t e ;  a .u o u  p iq u a n te s , p é n é t r a n t e s ,  e t  s o n t  esti
m ées  e rrh in es  e t  cépha l iques  ; 3.° o u  âcres  et légère 
m e n t  co rro s iv e s  ; 4 .0 o u  le p lus s o u v e n t  am eres , 
v u ln é ra i re s  , a s tr in g en tes  e t  verm ifuges . E n  général 
ces  p lan tes  s o n t  d’un usage m erveil leux  dans les m a
ladies causées pa r  l’a to n ie  o u  le re lâch em en t des fibres. 
O n  en  t ro u v e ra  des exem ples  aux  mots B u g l e ,  
R o m a r i n  , S t œ c h a s ,  O r i g a n ,  B a s i l i c  , S a u g e  , 
B é t o i n e  , M a r r u b e ,  C a t a i r e ,  H y s o p e ,  S a r r i e t e ,  
M e n t h e  , P o u l i o t , T h y m ,  L a v a n d e , M é l i s s e ,  etc, 
q u i  s o n t  de la  fam ille des Labiées,



L A B R E , L a i rus , L in n .  N o m  d’u n  g enre  de po is so n s  
p e c to ra u x  e t  ép ineux  : il ré u n i t  q u a ran te  especes. 
Voye^ à l'article P o i s s o n . T ous ou  p re sq u e  to u s  
o n t  u n  lo n g  fi lam ent à  la n ag e o i re  dorsa le .  N o u s  n e  
c i te ro n s  ici q ue  ceux q u i n ’o n t  pas de n o m  p ro p r e .  
Il  y  a :

L e  L a b r e  b o r d é  , Labrus margïnatus, L inn .  Sa 
q u e u e  n ’est p o in t  fo u rc h u e  ; le co rp s  e t la b o rd u re  

.des n ageo ires  dorsa les  e t  pec to ra le s  s o n t  d’u n e  c o u le u r  
ro u s se  su r  u n  fon d  u n  peu  b ru n  ; la nageo ire  du d o s  
a  v in g t -d e u x  r a y o n s , d o n t  les deux  an té r ieu rs  s o n t  
ép ineux  ; celles de la p o i t r in e  en o n t  ch acu ne  dix-sept ; 
celles du v e n t r e , six ; celle de l’an u s  en a  d o u z e , d o n t  
u n  ép ineux  ; il y  en a dix-sept à la queue .

L e L a b r e  c i n q  -  é p in e s  , I.abrus c x o k tu s ,  L inn .  
C e tte  espece  se  t r o u v e  dans l’O c é a n  A tla n t iq u e  ; s o n  
co rp s  e s t  m a rq u é  de p lus ieurs  lignes b leues ; la  n a 
geo ire  do rsa le  offre v in g t -c in q  r a y o n s ,  d o n t  d ix -neu f  
s o n t  é p i n e u x , e t  les au tres  m o u s  et flexibles ; il y  
e n  a u n  lo n g  e t  sem blable  à u n  fi lam ent ; les n a 
g eo ires  p e c to ra le s  o n t  chacu n e  tre ize  r a y o n s  ; les ab
d o m in a le s  en o n t  s i x , d o n t  un  ép in eu x  ; celle de l’an u s  
e n  a t r e i z e , d o n t  les c inq  prem iers  s o n t  é p i n e u x , e t  
fo rm en t-  le  c a rac tè re  de ce p o is so n  ; celle de la  q u e u e  
a tre ize  r a y o n s .

L e L a b r e  f a u v e  , Labrus fu lvu s ,  L in n .  ; Turdus 
caudâ convcxd, C atesb . C e p o is so n  se  t r o u v e  en A m é 
riq ue .  Catesby dit q u ’il a  qu e lq u e fo is  ju sq u ’à  u n  pied 
de  lo n g  ; les  écailles d o n t  t o u t  so n  co rp s  est r e c o u 
v e r t  , s o n t  m i n c e s , d’u n e  c o u le u r  a rgen tée  ; sa gueule  
e s t  large ; la m â c h o ire  in fé r ieu re  dépasse celle de 
d e s s u s , e t  est garn ie  d’u n e  d o u b le  ran g ée  de petites  
d en ts  ; t r o is  grosses  den ts  s o r te n t  de l’ex trém ité  de 
la  m â ch o ire  su p é r ieu re  ; le palais offre n o m b re  d e  
t r è s -p e t i te s  den ts  ; les ir is s o n t  ro u g es  ; la  n ag e o ire  
d o rsa le  o c c u p e  u n e  grande  pa r t ie  du do s  ; les p e c to 
ra les  e t  les abd o m ina les  o n t  u n e  figure a lo n g é e  ; 
celle de la q u e u e  es t  en t ie re  e t  a r ro n d ie  p a r  s o n  
e x t r é m i t é , mais sa p art ie  a n té r ieu re  es t  a rm ée  d’u n  
fo r t  a igu il lon .

Le L a b r e  j a u n a t r e ,  Labrus rufus , L inn. ; Turdus 
ß a vu s ,  C a tesb .  C e t te  espece  q u i se t r o u v e  dans la



m er de l’Amérique S ep ten tr iona le ,  es t le h og-fitâ  
des Anglois. 11 n’est pas rare d’en v o ir  qui o n t  jusqu’à 
deux pieds de longueur. T o u t  le c o r p s , même les 
nageoires et les iris des y e u x ,  son t d’un rouge jau
nâ tre  : la tê te a quelque ressemblance avec celle d’un 
cochon  ; la mâchoire supérieure est cartilagineuse, 
-articulée de maniere que l’animal peut l’avancer ou 
la retirer à son gré ; elle est garnie de plusieurs fortes 
dents vis-à-vis desquelles il s’en tro u v e  deux de la 
même grandeur dans la mâchoire in férieure ; d’autres 
dents plus pe t i te s ,  aiguës et fo rt se rrées , son t dispo
sées de chaque côté des premieres ; la nageoire dorsale 
a vingt-trois rayons ; les pectorales en o n t  chacune dix- 
sept ; les abdom inales , six ; celle de l’anus en a douze ; 
celle de la queue en a v in g t , et représente un  carré
o b lo n g ,  don t les bords latéraux sero ien t prolongés
au-delà du côté qui forme la base (  caudâ lu n a ti, 
dit Linnaus ).

Le L a b r e  l i v i d e  , Labrus Chintnsis, Linn. Ce 
poisson  se trouve  dans la mer de la côte Orientale 
de l’Asie ; il est d’une teinte liv ide , il a  le som m et 
de la tète obtus et comme émoussé ; la nageoire
dorsale est garnie de v ing t-quatre  r a y o n s ,  don t les
d ix -neu f  premiers son t épineux ; les pectorales en o n t  
chacune tre ize , flexibles ; les abdom inales , six , dont 
l ’antérieur est épineux ; celle de l’anus en a d o u z e , don t 
les cinq premiers épineux ; celle de la q u e u e , douze.

Le L a b r e  p o n c t u é  , Labrus punctatus, Linn. ; 
Labrus bruneus , 0ssiculo secundo pinnarurn vtntralluni 
sctiformi, G ronov . C ette  espece se trouve  dans les mers 
de Surinam, Linnœus observe que ce poisson a 
le dos marqué de n eu f  ou  dix lignes longitudi
nales , composées de points bruns ou n o irâ t re s , qui' 
tranchent sur la couleur blanche des espaces inter
médiaires ; Gronovius dit qu’un des rayons  des na
geoires du ven tre  s’étend com m e un long filament : 
Ta tête et le corps de ce poisson son t d’une form e 
épaisse , courte  et élargie ; il est to u t  couvert de 
grandes écailles lisses e t  'brillantes; la couleur du 
corps est brune ; vers .les extrémités des opercules 
il y  a une ligne no irâtre  avec une tache de la même 
ço u leu r ;  et ou tre  les lignçs ponctuées qui s’-étendent.
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Sur le d o s , il y  a quantité de petites lignes trans
versales éparses sur la surface de la queue et sur la 
pârtie postérieure des nageoires du dos et de l’anus : 
la nageoire dorsale qui s’étend jusqu’à la qüeue ,  a 
vingt-cinq ra y o n s ,  don t les quinze premiers son t épi
neux ; les autres flexibles et plus élevés ; le vingtième 
est trè s-p ro longé , en forme de filament; les na
geoires pectorales son t am ples , elles o n t quatorze 
ra y o n s  rameux et un simple ; les abdominales on t le 
premier ép ineux , le second en filament sé tacé , et 
quatre autres flexibles et branchus; celle de l’anus en 
a  douze ,  dont les quatre premiers épineux ; celle de 
la q u e u e , qui est ar ro n d ie , en a d ix -h u i t , tous rameux ; 
les lignes sont un  peu a rq u é es , mais interrompues 
vers le milieu de la nageoire du dos.

Le L a b r e  r o u i l l é ,  Labrus fcrrugincus, Linn. C ette  
éspece , qui se trouve  dans la mer de l’I n d e , est gé
néralement d’Une couleur semblable à celle que prend 
le fer par là rouille : la nageoire dorsale a vingt-huit 
f a y o n s , dont deux épineux ; les pectorales en on t cha
cune seize ; les abdom inales, s ix ,  dont un épineux ; 
celle de l’anus en a d o u z e , don t trois ép ineux; celle 
de la q u e u e , qui est e n t ie re , en a  dix-sept.

Le L a b r e  s t r i é  , Labrus striatus , Linn. C ette  
espece se trouve dans les mers de l’Amérique ; so n  
Corps, selon Linnczus, est marqué de plusieurs lignes 
alternativement brunes et b lanches, ce qui le fait 
paroitre strie; la nageoire dorsale a vingt-un r a y o n s , 
dont dix épineux ; parmi les autres qui son t flexibles , 
il ÿ  en a  un qui s’étend comme un  long  filament ; les 
nageoires pectorales on t chacune dix-sept rayons  ;  
celles de l’abdomen , s ix ,  dont un  "épineux ; celle de 
l’a n u s , onze ,  dont trois épineux ; celle de la queue 
en a douze rayons.

L A B Y R IN T H E , Labynnthus. N om  donné à une 
espece de limaçon de m a ra is , ou  de r iv ie re , ou  des 
fossés : il a la coquille d’un gris o b sc u r , p la te , en 
forme de nombril à la partie supérieure, et à quatre 
échancrures rondes ; les stries longitudinales et transe 
versales son t menues et élevées. Voyei l’article L i
m a ç o n .

L A C , Lieuse Qa donne ce nom  à de grands amas
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d’eau rassemblés au  milieu d’un C on tinen t^  qui ne sé 
dessechent jamais , et qui n’on t com m unication avec 
la  mer que par quelques r iv ie re s , ou par des conduits 
souterrains. L’eau de lac est quelquefois coulante, 
quelquefois stagnante : dans le premier ca s ,  elle ap
proche  beaucoup de l'eau de riviere pour les propriétés 
généra les ; même goût , même dép ô t ,  mêmes usages:, 
elle paro it également pure e t sans couleur : dans le 
second cas ,  elle a , p ou r  l’o rd ina ire ,  en é té ,  un 
oeil verdâ tre ,  qui peur-être n’est dû qu’aux feuilles 
des plantes aquatiques qui végetent souvent dans le 
fond des lacs. Au r e s te , cette eau stagnante doit être 
beaucoup m oins chargée de parties te r reu ses , parce 
que son sé jour et sa tranquillité en occasionnent le 
d é p ô t ;  elle doit être plus savonneuse à cause des 
parties de végétaux et d’animaux qui s’y  pourrissent 
chaque jour. Les bains du lac de Neufchâtel ou  d’Y- 
verdon  s o n t , dit M. Bourgeois , em ployés avec beau
coup  de succès contre  les rhum atism es, la sc iatique, et 
les maladies de la peau , com me g a le , dartres , etc.

T o u te s  les parties de no tre  globe son t remplies de 
lacs ; mais la plupart semblent dispersés en plus 
grand n o m b re ,  près de ces especes de points de 
partage que l’on  a observé sur les Continens. Voyeç 
aux articles F o n t a i n e  et M o n t a g n e .  En Suisse, 
on  en trouve jusqu’à t ren te -h u it :  il en est de même 
dans le po in t de partage de la Russie et dans celui 
de la T arta rie  Chinoise en Asie. Mais on observe 
généralement que les lacs des montagnes sont tous 
surm ontés par des terres beaucoup plus élevées, ou 
qu’ils son t au pied des p ic s , e t  sur la cime des 
montagnes inférieures.

E n  généra l  u n  lac ne  différé d’un  étang que  parce 
q u e  l’é ten d u e  d u  p rem ie r  est p lus g r a n d e , e t  son 
Volume d’eau  p lus considérable .

Il y  a même des Lacs si vas tes ,  qu’ils paroissent 
■.comme une petite mer i tel est celui d'Harlem en 
H o l la n d e , sur lequel d’assez gros vaisseaux fon t voile; 
e t le lac A ra l,  qui a cent lieues de longueur sur 
cinquante du largeur , ou huit degrés carrés. O n  peut 
encore com pter parmi les grands lacs , ceuy de La
doga et d'Onega- en  M oscovie , et celui de Neagh, 
dans le C om té de D o w n  en Irlande ; le Palus Mcotidt



â  l’em bouchure du D o n  : le lac Majeur en L om bard ie ; 
le lac des Iroquois dans le Canada : les lacs Huron , 
Supérieur, (  celui-ci a cent v ing t-c inq  lieues de long  
sur cinquante de large , ) et Michigan , dans ce même 
pays. Différentes causes peuvent concourir  à la for
m ation des lacs : telles son t les inondations , so it de 
m e r , soit de r iv ie re , don t les eaux portées avec 
violence sur des terres enfoncées ne peuvent plus se 
retirer. La submersion du terrain est entretenue par les 
eaux pluviales. D es tremblemens de terre o n t  encore  
préparé des bassins aux lacs. La plupart des lacs re- 
çç ivent des eaux qui s’en écoulent ensu ite , et tou jours  
avec une so rte  de p ro p o rtio n  : tel est celui de Ge
nere ou  le lac Léman , qui est traversé par le R hône  , 
qui en ressort ensuite. O n  en vo it  qui dépensent plus 
d’eau qu ’ils n’en re ç o iv e n t , et d’autres qui en re 
çoivent plus qu’ils n’en dépensent. Ceux de la pre
miere classe, qui o n t  un  écoulem ent considérable, 
et qui form ent une riviere ou  u n  c o u ra n t ,  sans 
qu’on puisse appercevoir de diminution sensible , re
çoivent des eaux souterraines qui les entre tiennent : 
tel est le lac Bournou , d’où so r t  le Niger en Afrique. 
Ceux de la seconde classe, qui reçoivent quantité d’eau 
par des rivieres , des ruisseaux et des c o u ra n s , qu’o n  
ne v o i t  po in t augm en te r , et à qui l’on  ne reconno ît  
extérieurement aucun écoulement ni déperdition que 
par l’é v a p o ra t io n , on t des dégorgemens ou  conduits 
sou te rra in s , au  travers du sol de leur l i t ,  qui est 
poreux et sableux. Le lac de Sodome appelé Mer 
morte, dans lequel le Jourdain se j e t t e , e t le lac A ra l 
en Asie , en donnent deux exemples. Tels  son t encore  
la mer Cas-pienne qui reço it le W o lg a  et plusieurs 
autres rivieres ; le lac de Morago en P e r s e , e t celui 
de Titicaca en Amérique.

Les lacs qui se trouven t dans le cours des fleuves 
qui en sont vo is ins ,  ou  qui versent leurs eaux au  
d e h o r s , ne son t po in t salés : ceux au contra ire  qui 
reçoivent les fleuves sans qu’il en sorte d 'au tre s , so n t  
salés : ceux qui ne reçoivent aucun fleuve et qui ne 
versent po in t leurs eaux au d e h o rs , son t ordinaire
ment salés s’ils son t voisins de la mer ; ils so n t  
d’eau douce s’ils en son t éloignés, A  l’égard des /»st<
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qui se t rouven t en Sibérie , en tre  les rivieres d’Irtiseh' 
e t  de J a ïk ,  leurs eaux qui son t tan tô t douces et tantôt 
très-salées et a m eres , tirent leur origine de courans 
so u te r ra in s , so it de la m e r , so it des fleuves. Autant 
ce fait est s ingulier, au tan t il est digne de l’attention 
des Naturalistes.

O n  trouve des lacs qui p résentent des pliénomenes 
singuliers dans le changement des saisons. C’est ainsi 
qu ’en Ecosse le lac de Ness né gele jamais , quel
que rigoureux que soit l’hivér ; tandis que dans le 
même pays le lac appelé Loch-Monar ne gele qu’en 
Février. O n  a remarqué que les eaux du lac de Dom- 
htscherthal en S u is se , du lac Lcman et de plusieurs 
au tre s ,  mugissent quelquefois coinmé une mer agitée, 
sans que le temps paroisse orageux. Les eaux du fameux 
làc du Calendari, sur le M on t AroSe en Suisse, mu
gissent e t form ent urt to u rn an t  d o n t le centre est 
concave.

O n a aussi observé qué si ce phénom ène arrive à 
l’approche de la pluie , les eaux perdent leur limpi
dité et paroissent sous des aspects extraordinaires ; 
des personnes au-dessus des p ré jugés , cro ien t y  ap* 
percevoir  des fan tôm es, lesquels en s’évanouissant 
insensib lem ent, fon t vo ir  qu’ils n’é to ient formés que 
p ar  des vapeurs et des exhalaisons condensées ( i ) ; 
Le lac de Zircknits en Carniole est Un des plus sin
guliers que l’on connoisse : il redoit beaucoup d’eaii 
e t ne déborde jamais : il se perd sous des montagnes 
qui l’avo is inen t,  par douze en tonno irs  qui son t quel
quefois secs , d’autres fois humides , chargés d’oi-

. (  I ) O n  peu t  m e ttre  au  n om bre  de ces apparences  extraor
dinaires le phénom ène  du dé tro it  de Regio  dans la Calabre  , où 
la  disposi t ion particulière des eaux des m ontagnes  e t  des nuages 
fait  en cer ta ins  cas paro itre  des objets  su rp renans  , et aussi propres 
à  e ffrayer la multi tude  igno ran te  q u ’a am user  les personnes  ins
tru i tes  : on sait par les voyageurs  ce que  c’est que le méréori 
a ppelé  la Fée M organe. Au-dessus du  grand Canal de M ess ine , 
dans  les beaux jours  d’é té  , e t  dans un  temps calme , il s’élève des 
vapeurs  qui acquièrent bientô t  une cer ta ine  densité  , en sorte 
qu ’elles fo rm en t  des prismes horizon taux  don t  les faces , par  leur 
disposi t ion , réfléchissent e t  représen ten t  success ivement , comme 
un  miroir  mobile , les obje ts  qui son t  su r  le rivage ou dans les 
tam pagnes  : a r b r e s , b â t im en s ,  animaux ,  etc,

seau»
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Séatix dé passage è t  de poissons." Ceci èst ùrie suitè 
‘de la saison seche ou  pluvieuse. D ans la saison où le 
lac se ta r i t ,  et lorsque la sécheresse â duré quelque 
te m p s ,  il se vide entièrem ent en v ing t-c inq  jo u r s :  
ialors les Habitâns v o n t  y  prendre to u t  le poisson 
qu i se trouve  privé de son  élément. Cela n ’empêchê 
pas que lorsque l’eau y  r e v ie n t , l’on  n’y  trouve  de 
nouveau  une quantité prodigieuse de beau po isson . 
Si la sécheresse dure pendant lo n g - te m p s , l’on  y  ra 
masse les roseaux d o n t on  fait de la litière aux bes
tiaux : on  y  récolte aussi du foin : quelquefois on  y  
laboure  le te r r a in , on  y  seme du millet qui c ro it  
e t  mûrit rapidement: enfin l’on  y  f a i f a u s s i la  chassô 
a u  gibier e t aux bêtes fauves qui descendent alors 
<ies montagnes. O n  soupçonne que le lac de Zirchnits 
a  sous soh bassin un autre  lac souterra in  qui fait jaillir 
i ’eau par les en tonnô ifs  du lac supérieur, jusqu’à là 
liau teu r de quinze à  v ingt pieds. C ’est par ces mêmes 
t ro u s  que revient le poisson qu’on y  fe ttouve. Les 
H ydro log is tes  font encore mention' d’un autre phé
no m èn e  , que donnèren t en 1603 les eaux du lac de 
Z u r ich ,  et en 1703 celles de D élitz: elles devinrent 
t o u t  à  coup rougeâtres ■ comme du sangi L’observa
t io n  fit reconnoitre  que des courans d’eaux bitumi
neuses , chargées d’ochre rouge de f e r , v in ren t alors sä 
mêler aux eaux de ces lacs. Peu t-ê tre  y  eut-il une 
i r ru p t io n  souterra ine , com me il en arriva dans qüan^ 
t i té  de r iv ie re s , lors de la derniere catastrophe ar-^ 
rivée  à L isbonne : peut-être ces matières co loran tes  
étoient-elles interposées entre deux couches au fond 
des Lacs. Il y  à de ces lacs à  double fond  en S uede; 
dans le Jemteland ; leur fond supérieur s’éleve en  
certains tem ps,  couvre to u t  le lac , com m e un  as
semblage de planches flottantes , e t s’affaisse en u n  
au tre  temps. O n  a beaucoup d’autres exemples d’eaux 
qu i  son t devenues colorées en très-peu de temps.

Mais aucun lac n’est aussi singulier que celui du 
'Mexique; une partie des eaux de ce lac est douce 
e t  s tagnante ; l’autre est sa lée , e t a  un  flux e t  re-1, 
flux , mais qui n’étant pas assujetti à des heures fixes j  
paro ît  occasionné par le souffle des v e n t s , qui ren
den t quelquefois le lac aussi orageux que la m eï  

Joint V I I k G C



même ; l’eau douce est plus haute que l'eau salée; 
on  la v o i t  se mêler avec celle-ci sans r e t o u r , e t pa? 
ro itre  y  tom ber. T ou t le lac peut avo ir  cinquante  lieues 
de circuit. Mexico est situé au milieu de ce lac. 11 est 
probable  que la langue de terre  qui traverse en quel
que so rte  le lac, et où est bâtie cette v i l le ,  s 'oppose à 
la  com m unication  générale de ces deux sortes d’eaux, 
e t par conséquent à leur niveau com m un. Le lac d’eau 
douce reço it  des eaux coulantes de tous côtés qui 
le  faisant d ébo rde r ,  se versen t dans l’au tre  lac qui 
est m oins p le in , et d o n t les eaux son t to u jo u rs  plus 
basses. Q u a n t  à la salure de ce lles-c i,  elles parois- 
sen t la ten ir  de la mer du N ord  qui s’infiltre à tra
vers les terres. Consultez le Journal des S  ava rts, 
année itìyó. E nfin , un  lac qui mérite l’a t ten tion  du 
V o y a g e u r ,  est celui qui se tro u v e  au  som m et de la 
fameuse m o n ta g n e ,  connue  sous le nom  de Pic-  
d’Adam  dans le Ceylan . Ce lac est t r è s -p ro fo n d ,  et 
l’eau en est très-bonne.

L A C E R O N . Voyc{ L a i t e r o n .
L A & E R T , Callionymus Lyra., Linn. ; Uranoscopi 

ossidilo primo pinntz dorsalis longitudine corporis, G ro n o  v. ; 
Gurnardus luteus , Act. Angl. ; Lyra, Harwicensis, Petiv. 
P o isson  du genre du CaV.ionyme. Il se t ro u v e  dans 
l ’O céan  A tlan tiq u e ;  il est assez semblable au  poisson 
appelé dragonneau, et que quelques-uns o n t  nom m é 
aussi lacert ; mais l’espece que nous décrivons ici en 
d if fé ré , parce que le premier ra y o n  de la nageoire 
dorsale  est t r è s -a lo n g é ,  et s’étend jusqu’à l’extrémité 
du  corps. Les côtés de sa tê te  , dit L innaus, son t 
garnis de cinq aiguillons : la levre supérieure est s im p le , 
au  lieu qu’elle est double dans les autres poissons du 
m ême genre ; une espece de barbillon auprès de 
l ’anus : la premiere nageoire dorsale a quatre r a y o n s ;  
la seconde , d ix ;  les pectorales qui son t  b lanchâtres , 
en o n t  chacune d ix -n eu f ,  tous  rameux vers le b o u t ;  
les abdom inales , cinq ; celle de l’anus qui est b leuâtre ,  
en a dix ; celle de la q u e u e , qui est un  peu a r ro n d ie , en 
a au milieu d ix , rameux. Voyc{ m ain tenant Yarticlt 
D r a g o n n e a u  (  p o i s s o n  ) .

L A C Q U E o u  L a q u e  , Lacca. C ’est u ne  résine ou  une 
espèce de cire préparée par  des fourmis dç l’Inde



fir Ä C( 4 0 f
© rie n ta le , d o n t  nous  avons  parlé à l’article d’une 
des especes de fourmi. V o y ez  ce mot.

Il y  a aussi la laque artificielle ; c’est une  substance 
„colorée et co lo ran te  qu’o n  tire de différentes autres 
substances.

La laque de Venise est une pâte seche e t rouge , 
b ien différente de celle que les Indiens fon t avec la 
rés ine-laque , pour  form er des bracelets appelés ma
nilles. La laque de Venise, ou  laque carminée qu’on  
p répare  également bien à P ar is ,  est une  pâte qu’on  
fait avec la poudre d’os de seche , que l’on  co lo re  
avec la cochen i l le , après qu ’on  en a tiré le premier 
e t même le second ca rm in ; on  y  jo in t  la décoction  
de bois de F e rnam bouc , chargée d’alun et de soude 
ou  de potasse en petite quantité . Cette  laque sert aux 
E n lu m in eu rs , aux Peintres po u r  peindre à l’huile 
e t  en miniature. Ce que l’on appelle laque. colom
bine ou laque plate rosette, est fait avec les ton tures  
de l’écarlate , ( que lq u es-u n s  y  jo ignen t de la
•garance , du kermès de P rovence ou  de celui du 
N o r d ,  ) bouillies dans une lessive de so u d e ,  blanchie 
avec de la craie et de l’alun ; on  en forme des ta 
blettes carrées qu’on  fait sécher. Elle sert aux T a -  
bletiers et aux Apothicaires. O n  donne aussi le nom  
d e  laque liquide à une forte  tein ture tirée du bois de 
B ré s i l , à l’aide des acides. Beaucoup de plantes don 
nen t aussi des laques, especes de fécules colorantes. Il 
y  a , selon Clusius : La laque jaune de la fleur de genêt. 
L a  rouge du pavot. La bleue de la vio lette . La verte 
de Tachante. La noire de l’a la te rn e , e tc .  Ces laques 
so n t  en général d’une te in te  peu cons tan te  ni durable.

O n  donne le nom  de laque aux ta b le s , vases e t 
autres meubles enduits d’un vernis de la Chine. Ces 
ouvrages son t singulièrement estimés par leur beau 
n o i r , leur beau poli qui réfléchit les objets et imite 
en quelque so rte  l’effet des glaces. Les anciennes laques 
son t recherchées à cause de leur dureté. Lorsque les 
cabarets et autres ouvrages de laque o n t  perdu leur 
éclat et son t  devenus jaunes p ou r  avoir  versé dessus 
des liqueurs ch au d es , on leur rend une belle" co u 
leur noire  en les exposant pendant la nuit à la gelée 
blanche ou en les mettant dessus la neige. Il y  a des
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•laques o ù  l’o r  est ap p l iq u é  av ec  t o u t e  l ’in dus tr ie  pos^ 
sible.

L e  ve rn is  de la C h in e  p o r t e  auss i  qu e lq u e fo is  seul 
le  n o m  de laque. V o y e z  a F article  A r b r e  d u  v e r n i s  
d e  l a  C h in e .

. :  L a c q u e  e n  h e r b e s .  V o yt^  à l'article  M o r e l l e  en
GRAPPES.

L A D A N U M . F o y e i  à  l ’article  C i s t e .
L A E M M E R -G E Y E R .  V o y . à la  suite du mot C o n d o r . 1
L A G  A. Il  p a ro î t  q u e  c’est le condori. V o y e z  ce mot.
L A G  A R D O  o u  L a g a r t o r .  N o m  q u e  les P o r 

tu g a is  e t  les E sp ag n o ls  d o n n e n t  dans l’Inde  à  Yalligattr. 
des A n g lo is  : c’est le crocodile d’A fr iq u e .

L A G  E T T O  o u  L a g e t t e  ,  o u  B o is  d e  d e n t e l l e ;  
A rb r isseau  t r è s - c u r i e u x ,  leque l se t r o u v e  dans les- 
m o n ta g n e s  m é d ite rranées  de la J a m a ï q u e , e t  dans 
les m o rn e s  aux  A n til le s  e t  dans la  G u ia n e  : sa  ra 
c ine  es t  c h e v e lu e , p iv o ta n te  ; les tiges q u i s’en é le-  
v e n t  s o n t  assez d r o i t e s , e t  se d iv isen t en  plusieurs 
ra m ea u x  p lacés sans o rd re .  Les plus fo r te s  o n t  en 
v i r o n  qu in ze  pieds de h a u te u r  e t  q u a t re  p o u c e s  de 

-d iam etre .  L ’ép iderm e qu i les c o u v re  es t  b la n c h â t re ,  
p a rsem é  de  ta ch e s  grises ; l’en v e lo p e  c e l lu la i r e , ve r 
d â t r e  ; le  l i b e r , b l a n c , d’u n e  sa v eu r  s u c r é e , épais de 

•de deux  à t r o is  l i g n e s , f i lan d re u x ,  sép a ré  du  b o i s , 
d iv is ib le  en  p lu s ieu rs  co u ch es  o u  superfic ies faites en 
r é s e a u , q u i im ite n t  la  den te lle  o u  p lu tô t  la  gaze: 
L e  b o is  est c o m p a c te ,  d’u n  b la n c - ja u n â t re  ; la m oelle  
d ’un  b ru n  pâle  : les feuilles s o n t  en  fo rm e  de c œ u r , 
te rm in é es  en  p o i n t e ,  a r ro n d ie s  p a r  la  b a s e ,  lo n g u e s  
de  c inq  à six p o u c e s ,  la rges d’e n v i ro n  q u a t re  p o u c e s ,  
t r è s - v e i n é e s , b ien  n o u r r i e s , lu i s a n t e s , d ’un  v e r t  fo n c é  
e n  dessus , d’u n  v e r t  pâle  en  d e s s o u s , co u v er te s  d’un 

» d u v e t  fin e t  p i q u a n t , d’u n  g o û t  â c r e , sans d e n te 
l u r e ,  d isposées  a l te rn a t iv em e n t le lo n g  des b ra n 
c h e s ,  p o r té e s  su r  u n  pédicule  assez c o u r t  ; elles pous 
se n t  à  l’ex trém ité  des b ran ch es .  Les fleurs so r ten t  
des  aisselles des feuilles. L e  ca l ice ,  dit  N ic o ls o n , est 
u n  tu b e  c a d u q u e , te rm in é  pa r  q u a t re  p o in te s  ; o n  y  
r e m a rq u e  six é tam in es  ; le pistil es t  c o n i q u e ,  e t  de
v ie n t  u n e  baie  s p h é r iq u e , t r è s -b la n c h e ,  de t ro is  à  
g u a t r e  l ignes de d ia m e t r e ,  en  g r a p p e ,  c o u v e r te  d’u n ^
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pellicule très-fine " garnie d’un duvet fin ê t p iq u a n t ,  
remplie d’une substance b lanche , aqueuse, fo n d a n te , 
S ucrée, au milieu de laquelle on  tro u v e  une petite 
graine g r isâ t re , o v o ïd e , terminée par deux petites 
p o in t e s , d’un goû t d’ave line , renfermée dans une cap
sule fragile. >

O n  emploie quelquefois aux Isles et ailleurs so n  
Ecorce par curiosité. La premiere des couches qui 
v ient après la grosse éc o rc e ,  fo rm e ,  d i t - o n , u n e  
espece de drap assez épais p o u r  faire des habits : les 
to u c h e s  intermédiaires ressemblent à une espece de  
m o u sse l in e , et l’on  en pou rro it  faire des especes d e  
them ises : toutes les couches de l’écorce intérieure 
dans les petites b ran c h es , paroissent com me une  
to i le  de gaze ou  de dentelle très-fine , qui s’é
tend ou se resserre com m e un réseau de soie. On- 
fit autrefois présent d’une cravate de dentelle de la
gene à  Charles I I 3 Roi d’Angleterre. A u jourd’hui orr 
en fait aux Isles des co c ard e s , des manchettes , e t  
même des garnitures de robe. Les Dames des Isles 
Philippines e t des Isles M anilles , où  croît aussi le  
lametta, fon t usage du liber ou  écorce-dentelle de cet 
a rb r isseau , p o u r  leurs voiles. Les N eg res ,  dans n o s  
I s le s , s’en servent p ou r  faire leurs nattes ; on  l’em 
ploie encore à S a in t -D o m in g u e , pour faire des licous,' 
dans les quartiers où il n ’y  a po in t de fitte  ; V o y e z  
A l o e s - p i t t e .  Ces toiles végéta les , ourdies par la Na
ture , son t  assez fortes po u r  être lavées e t blanchies, 
comme les toiles ordinaires. P ou r  blanchir cette den
telle , il suffit de l’agiter dans de l’eau de savon.

LA G O N IS. N om  qu’on donne en T oscane  à de 
grands bassins d’eaux minérales , les unes chaudes , les 
autres f ro id e s , ou  limpides, ou troubles. M. Mascagni 
a reconnu que c’est par différentes bouches que s’exha
lent continuellem ent des vapeurs chaudes et sulfu
reuses. La chaleur intérieure du sol qui les avoisine 
est si g rande, que si l’on y  fait un  creux et qu’on  
y  je tte de l’eau f ro id e , elle y  entre sur le champ, 
en ébullition et se dissipe en vapeurs. Il ne faut pas 
marcher avec confiance sur toutes les parties de c e  
s o l ,  no tam m ent sur les bords des bouches. Il y  en tu 
qui s’écroulent ou  s’entr’ouvrent : on  n’a que trop*



d’exemples de personnes qui se p rom enan t sur cê terrai» 
m obile  et trem blant y  o n t  été p réc ip itées , englouties 
dans une  vase liquide e t b rû lan te ,  d’où on  les retiro it 
aussi maltraitées que si elles é to ien t  tom bées dans une 

1 cuve d’eau bouillante. Les pyrites son t abondantes aux 
env irons de ces lagonis : il y  a des eaux styp tiques , 
d ’autres à odeur de foie de soufre  , et offrant à 
l 'oreille des gazouillem ens, e t à  la vue des intumes
cences très-considérables et fréquentes.

Il y  a aussi de simples creux sans eau qui four
nissent continuellem ent des vapeurs et des exhalaisons 
d o n t  l’im pétuosité est t r è s -g ra n d e  : une pierre du 
poids d ’une livre y  a y a n t été j e t é e , fut repoussée 
en  l’air à la hauteur de plusieurs brasses : ces va
peurs  son t plus abondantes lo rsque le temps se met 
a  la p lu ie , quelquefois même elles so r ten t  un peu 
enflammées. Leur odeur est celle du foie de soufre 
e t  du pétrole. Les b es tia u x , dit M. Mascagni, s’y  
réfugient l’hiver po u r  se réchauffer, et l’été po u r  se 
soustra ire  à la poursuite  des insectes. L ’a rg e n t,  même 
celui qu’on  po r te  dans la p o c h e ,  y  noircit. Cet ob
servateur attr ibue le foie de soufre qui s’y fait sentir 
à  la com binaison du soufre et de l’alcali v o l a t i l , 
lequel se com binant encore  avec l’acide su lfu reux , 
fo rm e avec lui un sel ammoniacal.

Les terres et les différemes pierres plus ou  moins 
dures des environs des lagonis se d ég ra d en t, se dé
com posen t insensiblement. L ’on y  trouve  aussi des 
substances alum ineuses, du v i t r i o l , du sel am m o n ia c , 
du sel séda tif ,  de la sé lén ite ,  de la m a rn e ,  de l’ar
g i le ,  du sch is te , du soufre ou terrestre  e t o p a q u e , 
ou  cristallisé , transparent e t d’un beau jaune. M. Mas
cagni y  a tro u v é  encore  des parties de cinabre natif 
e t  du mercure coulan t ; plus une terre  sableuse de 
cou leur  cendrée qui donne  en brûlant une  flamme 
bleuâtre .

Les Marins e t les Navigateurs donnen t le nom  de 
lagons à  de petits espaces d’eau de mer environnés de 
te rre  ou  de sab le, formés ordinairement par les sables 
«lue la mer apporte  sur la p la g e , dans les coups de 
vent ou par q u e lq u e  autre  circonstance.

L A G O P E D E ,  Lugopus. Oiseau du genre de fa



'Gelinotte. M. de la Peyrouse, qui habite un  climat où  
le lagopede est c o m m u n , et qui a suivi et observé 
long-tem ps ses habitudes, cro it  que Yattagas des A n
ciens et le lagopède des M odernes son t le même 
oiseau. Son sentiment est fondé sur les différences 
du plumage du lagopedt, suivant l’âge et la saison ; 
e t  ces différences son t telles , selon les circonstances , 
que le l.igoptdt, dit aussi M. M auduyt, est évidem
m e n t ,  suivant le temps où on  l’o b se rv e , l’oiseau 
que les Auteurs o n t  n o m m é , tan tô t attagas ou, a t-  
tagen , tan tô t  lagopedt, e t que d’autres o n t  appelé 
attagas blanc, gelinole blanchi, gelinotte huppée. Le la 
gopède est encore  le même oiseau que le francolin de 
ßelon  et la perdrix blanche de Belon. U ne  telle ré 
duction  fondée sur les faits et les o b se rv a t io n s , est 
t rès- im portan te  e t très-utile aux O rnitho logis tes.

Le lagopède o u  attagas, dit M. Mauduyt d’après 
M. de la Peyrouse -, a env iron  quinze pouces de lo n 
g u eu r ,  deux pieds d’en v e rg u re , et son poids est au  
m oins d’une l iv re ;  le b ec ,e s t  court e t n o i r ,  la m an
dibule supérieure un peu arquée: le mâle a une raie 
no ire  qui par t  de chaque côté du bec et qui s’étend 
jusqu’au-delà de l’œil ; il est en touré  par une large 
m em brane c h a rn u e , festonnée dans son c o n t o u r , 
d’un rouge v if  ; ce tte  m am brano  est moins large e t 
moins colorée dans la femelle : le plumage en hiver 
est d’un blanc é c la ta n t , mais les tiges des six p re 
mieres grandes plumes des ailes so n t  no ires :  la queue 
est com posée d’un  double r a n g , chacun de quato rze  
p lum es;  le rang supérieur est d’un blanc p u r , l’in 
férieur est n o i r ,  mais term iné de blanc. Les cuisses, 
les jambes et Jes doigts so n t  garnis d’un duvet 
l o n g ,  ép a is , qui a l’apparence du poil ; il ne paro ît  
que les ongles à d é c o u v e r t , ils son t  n o i r s ,  lo n g s , 
crochus et creusés en dessous: la plante des pieds et 
les doigts en dessous son t nus ; les p o i l s , disons le 
d u v e t , dont ils semblent c o u v e r ts , o n t  leur insertion  
sur les côtés : leur p ro longem ent et leur direction les 
fon t  passer sous la plante du pied com m e on  l’observe 
dans certains oiseaux de nuit.

En é t é , le lagopede po r te  un  vêtem ent bien diffé
rent ;  le fond de son plumage est n o i r , semé, degrandes
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taches rousses ; il y  a  quelques plumes don t le bou t 
es t blanc ; la p o i t r in e , les couvertures du dessous de 
la  queue et les côtés s u r - to u t ,  son t rayés alterna
tivem ent de n o ir  et de fauve : les pennes des ailes 
conserven t leur blancheur: un  duvet long  et so y eu x ,  
d’un b lanc-roussâ tre , couvre  les cuisses et le jarret 3 
le  derriere des jambes et le dessous des pieds sont 
nus et de couleur p lom bée; le devant de la jambe 
e t  le dessus des doigts po r ten t  un  duvet presque r a s , 
peu  ép a is , d’un gris roussâtre  ; telle est la livrée des 
lagopedes qui son t  âgés de plus d’un an : mais ceux 
qui son t  à leur premiere année on t le plumage gris ,  
ponctué  de n o i r ,  mêlé de beaucoup plus de blanc 
que dans les v ie u x , principalement aux a i les , à la 
g o r g e ,  sous le v e n t re ,  aux cuisses, aux jambes et 
aux pieds : ils o n t  ces parties fourrées au tan t en été 
qu ’elles le son t  en h iv e r ,  sur les vieux : enfin les fe
melles de to u t  âge o n t  les couleurs plus lavées que 
les mâles. Les Ligopedes com m encent en O ctobre  à  
b lanchir , et son t tou t-à -fa i t  blancs en D écem bre : 
cependant on  en trouve  en hiver quelques-uns qui 
conserven t plusieurs taches sur le dos e t le derriere 
du  cou . Ce s o n t ,  disent les chasseurs, des oiseaux 
de l’année : ils p rennen t en M ai le plumage d’été , 
ainsi que tous ceux de leur espece.

Le lagopède est un  oiseau pulvératcur ; il a le vo l  
p e s a n t ;  mais il est trésrléger à la course ; il v it pen
dant l’hiver en société ; elle est com posée du pere 
de  la mere e t de la couvée. La famille est de six jus-i 
q u ’à dix individus : ils habitent constam m ent les cimes 
des hautes m ontagnes ; ils son t  com m uns principale-» 
m ent sur les Pyrenées et sur les Alpes : on  en t ro u v e  
aussi sur les m ontagnes de la Laponie e t en Sibérie. 
Linntzus en a observé en Suede dans les forê ts : o n  
en  a en v o y é  du Canada : en un m o t ,  les lagopcdts 
se t rouven t dans tous  les lieux où ils rencon tren t la 
tem péra ture  e t les alimens qui leur c o n v ien n e n t;  ils 
paroissent avoir  un goû t décidé pour  le rlwdodendrum 
ferrugineum de Linnaus ; ils se nourrissent com m uné
m en t des feuilles , des fleurs et des fruits de l’airelle 
de la b o u sse ro l le , du zalea , du b o u le au -n a in , e t de 
plusieurs autres végétaux. Ils o n t  aussi du g e û t ,



com me la p lupart des autres o iseaux , pour  les in
sectes : chassés des sommités des hautes montagnes en 
h iv e r , par  la quantité de neige et là disette qu’elle 
occasionne en couvran t les végétaux don t les lago
pèdes se nourrissen t,  ils cherchent les mêmes alimens 
dans des lieux plus b a s , et q u i , par leur p o s i t io n , 
*ont presque tou jours  à découver t;  aussi-tôt qu’ils o n t 
assouvi leur faim , ils regagnent la neige p ou r  laquelle 
ils semblent être faits ; ils choisissent des endroits à 
l ’abri du soleil e t du vent qu’ils paroissent redouter ; 
ils se c reusen t,  dans la neige, des trous où ils de
m eurent tranquilles , au milieu des lieux solitaires et 
inaccessibles. Ils changent assez souvent de trous e t  
s’en creusent de nouveau en écartant la neige avec 
les pieds ; ils reje ttent aussi celle qui tom be sur eux 
et don t ils se trouvero ien t couverts. C ’est par le 
m oyen  de ces trous imprimés sur la neige que les 
chasseurs suivent les lagopedes com me à la p iste , au  
milieu des précipices, et au risque de leur vie.

Le besoin d’une un ion plus intime sépare les fa
milles de lagopèdes au mois de Juin : alors ces o i
seaux s 'apparien t,  et les couples s’écartent les uns 
des autres depuis le som m et des montagnes jusqu’à la 
m oitié  de leur h au teu r ;  chaque paire gratte de con 
cert un creux circulaire d’environ huit pouces de 
diametre au  bas d’un rocher  ou  d’un arbuste : ce 
c re u x ,  sans autre  apprê t,  sert de n id ;  la femelle, 
au bou t d’un m o is ,  pond depuis six jusqu’à douze 
œ u fs ,  le plus com m uném ent six ou  sep t;  ils sont 
d’un g r is - ro u ssâ tre , tachetés de no ir .  Le m â le , tan t 
que dure l’in c u b a tio n , rôde sans cesse au tou r  de l’en 
dro it  où la femelle c o u v e , et fait entendre son cri 
fréquemment ; il lui apporte  soigneusement de la 
n o u rr i tu re ,  mais il ne prend jamais" la place de sa 
compagne ; l’incubation est de tro is  semaines : aussi
tô t  que les petits son t n és ,  le pere et la mere les 
conduiient sur le som m et des montagnes parmi les 
rhododendrons, qui son t alors en fleur. La crue des 
petits est prom pte : dès la m i-A o û t , ils on t  déjà la 
grosseur d’un pigeon. O n  prétend que tan t qu’ils son t 
je u n e s , ils son t fo rt  sujets à avoir  les intestins farcis 
de v e r s , e t que quelquefois o n  les vo it  voltiger



ay a n t  des vers qui leur pendent de l’anus de la lon
gueur d’un pied.

O n  prend les petits lagopèdes à  la c o u r s e , fo rt  aisé
m ent à l’aide d’un chien. Les faucons e t les aigles 
so n t  friands de la chair de ces oiseaux , et ils en 
détru isen t b ea u co u p ;  à la vue de ces oiseaux de 
p r o i e , les lagopèdes se cachent sous des buissons ou 
sous les avances et entre  les fentes des rochers ; on 
prétend qu’ils ne deviennent très-sauvages et ne fuient 
l ’hom m e de fort loin que quand ils o n t  été chassés 
au fusil , etc. Leur caractere les po r te  à l’indépendance, 
ils ne peuvent s’accoutum er en se rv itude; ils pé
rissent d ’ennui en cap tiv ité ,  quo iqu’ils prennent la 
n o u rr i tu re  qui leur conv ien t:  la chair  des jeunes est 
délica te ; mais celle des vieux est coriace e t amere. 
T e l le  e s t ,  dit M. M auduyt, 1a description e t l’histoire 
détaillée pgr M. de la Pcyrouse , d’un oiseau q u i , 
p a r  sa c o n s t i tu t io n , son  indépendance , ses mœurs 
sociables, offre l’idée d’un être heureux au milieu des 
lieux où l’on  c ro iro it  ne trouver  que le c h a o s , le 
désordre et la misere.

L a g o p e d e  de la Baie d’H udson ; c’est la perdrix-  
Hanche à'Edwards. C ’est une varié té de n o tre  lago- 
pede produite  par l'influence du climat ; il est plus 
g ros  que le  lagopede du Canada et de S ibér ie , qui est 
lui-même un  peu plus gros que le lagopede d’Europe. 
L e  lagopede de l a  Baie d’H udson est com m e une race 
dans l’espece ,  mais plus v igoureuse e t plus grande; 
le  plumage de la saison de l’été ne s’étend que sur 
les parties supérieu res ,  e t le ven tre  reste tou jours  
blanc ; de p lu s , il est varié  en dessus , pendant l’é t é , 
eie larges taches de blanc et d’ürangé foncé : les cou 
leurs du lagopede d’Europe son t différentes et plus 
fondues.

L A G U R IE R . Voye{ Q u e u e  d e  l i e v r e .
L A IC H E  o u  A c h é e . Voye^ V e r s  d e  t e r r e .
L a i c h e . Voyei L e g h e .
LA IE ou L a v e  , Scrofa. Est le nom  que l’on  donne 

à la femelle du ,porc sauvage ou sanglier. Ainsi la 
laie est la truie sauvage. V o y ez  Sa n g l i e r .
I L A IN E , Lana. Espece de poil souple e t moelleux 
qui nait abondam m ent sur l’espece du mouton, animal



que l’on  a appelé bête à laine. Parmi les flocons de 
l a  laine aba ttue ,  on  sépare ce qui est au c œ u r ;  c’est 
le  plus f in ,  et on  lui donne le nom  de prime; ce 
qu i en approche le plus se nom m e seconde ; on  ap 
pelle tierce ce qui v ient ensuite: to u t  ce qui est ja u n e ,  
déchiré et a l té ré ,  est mis au r e b u t , et s’emploie dans 
les étoffes grossières. La laine qui n’a po in t encore 
reçu  d’apprêt po r te  le nom  de toison. La laine-mere 
es t  celle du dos et du cou. O n tire de la laine-grasse, 
dite en latin Lana succida , une matière graisseuse , en 
consistance d’o n g u e n t , grisâtre ou  b ru n â tr e , d’une 
odeur fade e t  désagréable , sujette à s’em puantir et à 
s e  durcir com m e du savon : c’est ce qu’on  appelle 
oësipe, su in t , ( (Esipus ) O n  en trouve  beaucoup à la 
gorge e t en tre  les cuisses des m outons  : on  le retire 
de la laine par l’ébullition. Les Droguistes en t i ro ien t 
autrefois  de la N o rm an d ie , de la Beauce et du B erry  ; 
o n  s’en sert pour amollir les tum eurs et appaiser les 
douleurs. Son usage est à présent presque aboli. O n  
prétend que le su in t , après un temps très-long  et une 
insupportable p u an teu r ,  acquiert une odeur agréable 
e t  approchante  de celle de l’ambre gris. Voye£ ce que 
mous avons dit sur la maniere de perfectionner les 
laines au  m o t BELIER. Voye{ aussi l’article P o i l .

L a i n e  d ’A u t r u c h e  ou  L a i n e - p l o c .  Voye\_ à
'l'article AUTRUCHE.

L a i n e  d e  F e r , M. Guettard , dans ses Mémoires 
\sur différentes parties des Sciences et A r t s , vol. I , 
dit qu i l’on appelle laine de fer des filamens d’un beau 
b la n c , qui s’étant d’abord  élevés dans l’air en une es- 
pece de fumée lo rsqu’on bat de certains fers après 
la fon te  de la m in e , tom ben t condensés sous une 
fo rm e  de fils. Les mines de fer de France qui d o n 
n e n t  de la laine de f e r , son t  celles d’Auriac et de 
Cascatel en Languedoc. N o tre  A uteur prétend que 
ce tte  laine appartient à une autre  substance minérale 
que le fe r ,  et que le cobalt et l’antim oine offrent 
des fleurs semblables à ces filamens: le zinc en donne 
aussi. M. Guettard cro it que la laine du fer  est due à 
l ’intervention  accidentelle de l’antimoine qui s’en de-  
gage après la fusion quand on  vient à fo r°er  le fer. 
Cette espece de laine métallique est incombustible :



c’es t  p eu t-ê tre  Une espece  de cadm ie. O n  s a i t , d it  
M .  Monnet (  Traite des eaux minérales ,  pag. 276  ) ,  qu’il 
se  t r o u v e  .sou v en t  de la  m ine  de [ in c  dans les m ines 
de  f e r ,  de m êm e q ue  l’o n  sait q u ’il se t r o u v e  de la 
m in e  de fe r  dans la m ine  de çz'/zc.

L a i n e  d e  M o s c o v i e .  N o m  q ue  les O u v r ie r s  en 
c h ap e au x  d o n n e n t  a u  p o i l  o u  espece de duve t très- 
fin e t  très-serré  qu i se t r o u v e  so u s  le  v e n t re  du  cas to r .  
Voye^  ce  m o t .

L a i n e  d e  Sa l a m a n d r e  , est u n  n o m  q u ’o n  d o n n e  
q ue lqu e fo is  à l’am ian te .

LAISSES d e  l a  M e r .  C e  n o m  se d o n n e  a u x  te rres  
de  dessus lesquelles la  m er s’est re t i ré e .  O n  dit laisse  
de basse m er , p o u r  désigner le  te r ra in  q u e  la  m er dé
c o u v re  lo rsqu e l le  se re t i r e  e t  q u ’elle est à  la  fin d e  
s o n  reflux. Voye^  M e r .

L A I T ,  Lac. C ’est u n e  l iq u eu r  b la n c h e  e t  o p a q u e ,  
n o u r r i s s a n t e , d’u n e  sav eu r  d o u c e , q u e  l’o n  t i r e  des 
m am elles  des femelles d’an im au x  v iv ipares .  L e  l a i t ,  
su iv an t  les an a ly se s  des C h im is te s , es t  c o m p o sé  d’u n e  
l iq u e u r  a q u e u s e ,  d ’un  sel sucré  e t  a c id u le , e t d’u n e  
su b s ta n ce  g ra s s e , hu ileuse  ; o u , ce  qu i re v ie n t  au  
m ê m e , il est c o m p o sé  de tr o is  substances  très-diffé
re n te s  les u n es  des au tre s  , q u i  s o n t  le  beurre ,  le fro~  
mage et. le p e ti t  la it .

L a  crème de la i t  est la  part ie  la  p lus  hu ileuse  e t  l a  
p lu s  grasse du l a i t ;  c o m m e  cet te  substance  n ’est pas 
in t im e m e n t  d issou te  dans le  l a i t ,  elle s’en  séparé  p a r  
le  re p o s  ; dans c e t te  a l té ra t io n  , p lus  o u  m o in s  s p o n 
t a n é e  , e t  q ue  le  la i t  su b i t  in fa i l l ib le m e n t , la  crème 
é t a n t  spéc if iquem ent plus légere  , v ie n t  se rassembler- 
à  la s u r f a c e , d’où  o n  l’en leve  p o u r  a ch ev e r  de la  
d ébarrasser  des part ies  caséeuses e t  séreuses qu i lu i  
s o n t  e n c o re  m ê lé e s , e t  p o u r  la t r a n s fo rm e r  en  b e u r re .  
Les o p é ra t io n s  les plus co m m u n es  p ra t iq u ées  d a n s  
les la iteries p ro u v e n t  ce t te  v é ri té .

L a  crème ré c en te  est très-ag réab le  : c’es t  elle q u i  
re n d  le la it  si d o u x , si s a v o u re u x  e t  si n o u rr is s an t  ; 
c ’est elle q u i , in te rp o sé e  dans to u te  la  su b stan ce  d u  
l a i t , lu i d o n n e  ce b lanc  m a t  q u ’il a  : il résu lte  auss i 
d e  là  que  le  la it  n ’est q u ’u n e  ém u ls ion  a n i m a l e , e t  
q u e  le  beurre n ’est q u e  de  la  crème , d o n t  les p a r t ie s
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tîuîleuses on t été rapprochées et séparées d’avec les 
parties hétérogènes par une percussion réitérée. En 
v ie ill issan t, le Beurre acquiert ae la rancidité , la crème 
devient nauséabonde , et le lait se tourne. C e  phé
nom ène est dû à l’acide , qui par la ferm entation des 
parties se développe de plus en plus. Le beurre ainsji 
que la graisse des an im a u x , ne fourn it  po in t dans sa 
décom position  d’alcali volatil.  L e  beurre frais , la crêmt 
e t le lait récent son t  des alimens très-sains : on  se 
se r t  en Médecine du petit lait p o u r  rafra îch ir , de la  
crème po u r  appliquer sur les dartres e t les érysipe les , 
du  beurre p ou r  mûrir les plaies : on  tire du petit lait 
(ap p e lè lait de beurre) é v a p o ré , un sel essentiel, blanc 
et sucré , on  le nom m e sel o u  sucre de la i t ,  et l’on  en 
prend dans de l’eau p o u r  se rafraîchir. C ’est ce sel 
d o n t  parle Kampfer,  qui é to it  fo rt  en usage chez lç& 
anciens Brachmanes.

Mais quelle différence de g o û t ,  d’o d e u r ,  de c o n 
sistance et de couleur ne  remarque-t-on pas dans les 
laits tirés d’animaux différens, tan t  herbivores que 
ca rn iv o re s ;  il nous suffira de citer en exemple le lait 
de femme, celui de la louve , celui de la cavale , celui 
de Vanesse, celui de la chienne, celui de la  chevre,  
•celui de la brebis, celui de la femelle du rhenne, celui 
de la vache, celui de la femelle du buffle, etc. Les 
Russes qui confinent à la L a p o n ie , o n t  l’art de tirer 
par la distillation un  esprit ardent du lait séparé par. 
la  fermentation de ses parties concrescibles et ca- 
séeuses , et don t ils fon t un grand usage. Voye[ à  
îarticle A r a c k .  Le peuple de l’Islande se nou rri t  au 
jourd’hui de la it de vache , et le petit la it de beurre lu i 
sert de boisson ordinaire. Il n’est pas rare de vo ir  en 
Suisse et dans les pays voisins , des hommes se dé
saltérer avec cette boisson ; en F rance on  le donne  
plus com m uném ent aux animaux dom estiques, tels 
que les c o c h o n s , les veaux.

V o ic i  les principales opérations de la laiterie dans 
nos campagnes. P ou r  faire le beurre, on  écréme le lait 
refroidi e t r e p o s é ,  on  verse cette crème très-fraich» 
dans la b a r a t te , et on  la bat jusqu’à ce qu’elle so it 
convertie  en une masse ja u n â tr e , qui est le beurre. 
■jPçlui de PréyaJaye en Bretagne , es t réputé le



meilleur. (En B arbar ie , on  fait le beurre en m ettant le lait 
c u  la crème dans une peau de b o u c , suspendue d’un 

- cô té à l’au tre  de la ten te  , e t en le battan t des deux 
côtés un iform ém ent. )  C ’est aux H ollandois que les 
habitans des Indes O rientales doivent la connoissance 
du beurre salé et fondu. P o u r  faire le fromage , on  em
p loie la présure,  espece de levain animal , don t la 
principale matiere est le lait caillé, qu’on  trouve dans 
la  mulette ou  le premier estom ac du veau. O n  jette 
cette  présure dans le la it , po u r  le faire p ren d re ;  en 
suite on  met ce lait caillé dans différentes fo rm e s ,  et 
on  en  laisse parfaitement égou tte r  le petit lait ; du 
moins c’est ainsi que se fait le fromage com m un. 
Mais le bon  fromage gras e t beurré se fait avec la 
çréme. et le lait caillés ensemble. O n  peut encore faire 
cailler le lait des animaux , a u  m o yen  du suc du 
figuier , ou  avec la plante appelée caille-lait : V o y e z  
ces mots. Plusieurs pays o n t  des can tons renom m és 
par  l’excellence de leur fromage. Le H ainau t vante ceux 
de Maro lies ; la N o rm an d ie ,  ceux de Livarot ; le D a u -  
ph iné , celui de Sassenage ;  la S u isse , le Schabtsigher 
o u  from age v e r t , il se prépare dans le pays de G larner ; 
celui de Gruyeres, qui se fait dans l’E m e n th a l , avec 
une  p rop re té  et des a t ten tions infin ies; celui de 
Lavage en F ranche - C om té  , po r te  aussi le nom  de 
Gruyeres, mais il n ’en est qu’une im itation : peu t-ê tre  
celui de Brie les surpasse-t-i l  tous  , même celui à la 
crème si van té  à Paris. E n f in , le Milanez envoie par
to u t  le from age de L o d i, que nous nom m ons Parmesan, 
parce qu’une Princesse de Parm e l’a , d i t-on  , fait 
conno ître  en F rance  , où il sou tien t tou jou rs  sa ré 
pu ta tion .  T o u s  ces fromages, ainsi que ceux de H o l 
lande et d’A u v e rg n e , son t  un iquem ent de lait de 
v a c h e , sanS aucun mélange de lait de chevre , et la 
crème y  en tre  avec le lait ; ceux où l’on a mêlé diffé- 
rens laits , o n t  un  goû t plus rance ou plus insipide ; 
celui du M ont-d’o r  , dans le voisinage de L yon  , est 
fait de lait de chevre ; on  l’appelle chabrioux. Le fro
mage de Rocfort en L anguedoc , passe po u r  être de 
lait de brebis. Ce qu’on appelle à R om e œufs de buffle; 
so n t  de petits fromages faits du lait des buffles fe
melles qui paissent dans les marais P on tins  : 011 donne



à  ces fromages la form e d’œ u f  : l’on  dit ce manger 
assez délicat. Il y  a une autre espece de ce f ro m a g e , 
que les Italiens appellent provatura ■ il est d’une qualité 
•inférieure à Y a u f  de büße ; le lait de buffle a un petit 
goû t musqué. O n présume bien que la différence du 
l a i t , le lait em ployé , soit c u i t , c’est-à-dire b o u i l l i , 
so it  f ro id ,  la dose du s e l , l ’état de la fermentation , 
en un m o t ,  la diversité des m anipu la tions, doivent 
produire  une différence dans la s a v eu r , l’odeur et la 
c o u leu r  de la pâte des fromages. Au re s te ,  le fromage, 
,à moins qu’il ne soit dégénéré par la p u tré fac tio n , 
est en général très-nourrissant : la partie caséeuse du 
lait est son  principe vraim ent alimenteux. Les habi-' 
tans des m ontagnes , les gens de la cam pagne, et 
ceux qui so n t  occupés journellem ent à des travaux 
pénibles , se trouven t-très-b ien  de l’usage de cet ali
m e n t ,  qui engraisse , et qui devient plus salutaire 
e n c o r e ,  com m e tous  les a u t re s , par l’habitude. Q u an t  
aux personnes d’un tempérament d é l ic a t , elles n’en 
doivent manger que vers la fin du repas , et en petite 
quantité  :

Caseus ille bonus quem dat avara manus.

A u re s te ,  il faut convenir  que la cons titu t ion  ordi
naire de ceux qui fon t un  usage habituel du la i t , 
offre un  contraste  très-frappant avec la constitu t ion  
de ceux qui bo ivent habituellement du vin.

Il y  a des végétaux qui p rocuren t une abondance 
de lait aux femelles des an im aux , sur-tou t aux fem
mes : tels son t le cerfeuil, la verveine, Yanet, le fenou il, 
le sureau, le polygala , etc. ; le trèfle, la luzerne, le sain
foin , les feuilles d'acacia p rocuren t beaucoup de bon  
lait aux vaches. Il y  a des plantes qui en diminuent la 
quantité  : telles son t la ciguë, le persil, les bourra
ches , etc. : d’autres , dont l’usage donne un mauvais 
goût au  lait , et même à la chair des best'aux. O n  
sait que le thlaspl à odeur d 'a i l , qui est si com m un 
dans les c h a m p s , et sur-tcrtit dans nos terrains en 
f r ic h e , est nuisible aux vaches et aux brebis ; leur 
chair et leur la it en contracten t un très-mauvais g o û t ,  
qui se com m unique an  beurre et au fromage. La li-
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veche ou  acht de montarne donne  encore  une odeur* ét 
un  goût fo rt  désagréables à la chair et au lait des va* 
c h e s , qui en son t néanm oins fo rt  avides. L’euphorbe 
es t  de tou tes  les plantes étrangères et la iteuses, celle' 
q u i  donne un plus mauvais goû t au lait et à la viande. 
Les m outons et les vaches n ’o n t pas plutôt mangé des 
tithymaies, (font le suc est âcre e t ca u s tiq u e , qu’ils 
o n t  aussi-tôt la diarrhée. Les chevres n’en son t point 
incom m odées, Le laitron ou  palais de lievre , plante 
m o n tag n a rd e , d o n t les lievres et les rhennes sont 
fo r t  av ides, altere beaucoup le lait des vaches. Enfin * 
M. Hagstrœm , cèlebre Médecin S u éd o is , a observé 
que tou tes  les ailliaires et la p lupart des plantes on> 
belliferes changent entièrement le goû t du lait. C’est 
d’après des observations de cette espece , que M. Stcno- 
Charles B itlk e , de l’Académie de S tockholm  , propose 
de rendre le lait de vache spécifique contre  le sc o rb u t ,  
en faisant manger à l’animal du pissenlit ou  dent de lioni 
du  cochlèaria , du becabunga, des bourgeons de sapin , 
de pin  , e t d’autres végétaux antiscorbutiques , etc. ; 
de m êm e, p o u r  donner au lait de chevre une p ro-

Siriété con tre  la gou tte  ou  la f iev re , il v o u d ro i t  qu ’on 
ît manger à ces animaux de la morelle ou  du tithymale. 

P o u r  changer la saveur du lait e t de la chair des ani
m aux qui o n t  mangé des plantes cUdessus, il faut 
leur  d onner  du fo in  sec , e t leur faire garder l’étable

J>endant huit jours.  T o u t  prouve évidemment que le 
ait tire sa qualité des plantes qui seryent d’aliment à 

l ’animal qui nous le fournit. A u ss i , les M é d ec in s , 
d o n t  la N ature est le g u id e , ti ren t le plus grand avan
tage des observations citées ci-dessus. Ils son t dans 
l’usage de médicamenter les nourrices , lo rsque les 
enfans qu’elles allaitent o n t  quelque maladie. T o u s  
les jou rs  on  leur donne  de la racine de scorsonere, en 
d é c o c t io n , p o u r  purifier la masse de leur sang , et 
en  même temps celui de leurs enfans. T o u s  les jou rs  
o n  purge les enfans à la mamelle en  purgeant leurs 
nourrices . Le lait des femmes participe donc de la 
qualité des médicamens et des alimens qu’elles p ren 
nent.  M. Parmentier dit que les paysannes , qui m an
gent moins de viande e t plus de légumes que les 
femmes de la ville ,  o n t  du lait plus abondam m en t,  et

de



tie m c il leu fe  qua l i té .  N o u s  a v o n s  d it  ci-dessüs q ue  le 
la i t  des b ru tes  change  aussi de n a t u r e , su iv an t  l’espece  
d ’a l im é n t  d o n t  o n  les n o u r r i t  ; il en c o n se rv e  la  c o u l e u r ,  
le  g o û t ,  l’o d e u r j  les p ro p r ié té s .  Q u a n d  o n  p re sc r i t  
l ’usage du la i t  de  b r e b i s , de v a c h e ,  d’â n e s s e , de 
c h e v r e , de j u m e n t ,  au x  m a lad es ,  c ’est o rd in a ire m en t  
a u  p r in te m p s  , q u a n d  les herbes s o n t  dans to u t e  leu r  
fo r c e  e t  v i g u e u r , e t  e n  a u to m n e  q u a n d  elles c o n s e r 
v e n t  e n c o re  u n  re s te  de le u r  v e r t u , e t  pa ro issen t  
re n a î t r e  en q u e lqu e  s o r te  p o i l r  p é r i r  b ie n tô t  ap rè s .  
A in s i  les p ro p r ié té s  na tu re lles  du  la i t  s o n t  de n o u r r i r  
é t  d’a d ou c ir .  C elu i d e  fem m e es t  s é r e i tx , c e p e n d a n t  
i l  d o n n e  b e a u c o u p  de c r è m e , e t  d o n n e  fac i lem en t  
u n  b eu rre  fade  ; ce  la it  es t  le plus a n a lo g u e  à  n o s  
h u m e u rs  ; celui de la c h ev re  es t  m o in s  fo n d a n t  q u e  
ce lu i  d ’ânesse  e t  de j u m e n t ;  celui de v ach e  est le 
p lu s  n o u r r is s a n t  de to u s  ; celui des an im au x  c a rn i 
v o re s  e s t , se lo n  M. le Clerc j d’u n e  n a tu re  a lcales
c e n t e ,  e t  ne  p eu t  sub ir  q u ’une  fe rm e n ta t io n  p u t r id e ;  
i l  a  le  g o û t  un  p eu  âcre  e t  l’o d e u r  u r ineuse .  L e  
l a i t  des femelles herb iv o res  to u r n e  à . l ’a c i d e ,  e t  p e u t  
ï o u r n i r  ■, pa r  la destillati o n , u ne  l iq u e u r  spiritueuse»' 
O n  ne  d e v ra i t  jam ais  fa ire  bou il l i r  le  la i t  n i l’é c u m e r ;  
o n  n’e n  d e v ra i t  faire usage q u e  dans u n  degré de  
c h a le u r  sem blab le  à  celui q u ’il a , so r ta n t  des m am elles  
d e  l’an im al.  N o u s  ne p o u v o n s  t r o p  le r é p é t e r , lé  
la i t  est u n  rem ede  simple e t  efficace qu i  c o û te  peu  ^ 
e t  u n  rem ede  q u i d ev ien t u n iv e r s e l , en  m u l t ip l ian t  
ses  v e r tu s  pa r  le c ho ix  des v é g é t a u x , o u  pa r  les 
p ro p r ié té s  des a lim ens qu ’o n  fait p ren d re  aux  an im au x :  
C ’est d’ap rès  ces n o t io n s  q ue  p lus ieurs  p a rt icu l ie rs  
v ie n n e n t  de se ré u n i r  p o u r  f o u r n i r  au x  malades d e  
c e t te  C ap ita le  du la it  q u i sera  a p p ro p r ié  a u  g en re  
d e  m aladie  d o n t  ils s e ro n t  affectés. O n  ne  p e u t  q u e  
l o u e r  u n  é tab lissem ent aussi u ti le  à l’hum an ité .

L a i t  d e  L u n e  F o s s i l e  o u  P i e r r e  d e  L a i t  , L ac  
'luna.. C ’est u n e  te r re  fa r in eu se ” e t  c a lc a i re ,  qu i se 
t r o u v e  dans le  fon d  de certa ines s o u r c e s , e t  dans 
les  fen tes  o u  c reux  des m o n tag n es  : elle est d’un  tissu 
f e u i l l e t é , u n  peu  sem blab le  à  de la  ra c lu re  d’iv o ire  ;  
ses part icules s o n t  f i n e s , lé g e re s ,  d o u ce s  au  to u c h e r ; '  
b l a n c h â t r e s , e t  sans l ia ison . Scheudi{er pense  que  le  
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lait de lune ti re  son origine d’une stalactite calcaire 
décom posée ou  réduite en poussiere par le laps du 
temps. Il n’est pas possible de faire avec cette te rre  
aucuns vases d o n t la form e se s o u t i e n n e t a n t  elle 
est aride. D es A uteurs o n t  encore  parlé de cette 
terre  sous le nom  de morochtus : c’est à proprem ent 
parler une espece de guhr de craie ou  d’agaric miné
ral , de farine fossile ; quelquefois -elle est colorée. 
Le lait de lune est une terre  absorbante.

L A IT E  ou L A IT A N C E . Partie  des poissons mâles 
qui con tien t la semence ou  liqueur séminale. Voye£ 
à l'article P o i s s o n .
LAITIER ( p l a n t e ) .  Voyt\_ P o l i g a l e .
L a i t i e r  d e s  V o l c a n s . Voye^ P i e r r e  d e  G a l l i -

NACE.
L A IT R O N  , L a i t e r o n  ou  L a c e r o n  , Sonchus: 

N o u s  ,ne décrirons que tro is  especes de ce genre de 
p lantes à tige h erb a cé e , et de l’ordre des Demi-fleu- 
ronnées ; ce so n t  les seules d’usage en Médecine.

i . °  L e L a i t r o n  d o u x  o u  P a l a i s  d e  L i e v r e ;  
Sonchus la v is , laclniatus , laùfoliûs, C. B. Pin. 12.4; 
Sonchus minus laciniosus , mitior sive minus spinosus ,  
J .  B. 2 ,  1014; Sonchus l. tv is , D od . Pempt. 6 4 3 ;  
Sonchus ciliatus oleraceus et la v is , Linri. 1116. Est 
u n e  p lante qui cro ît  p a r - to u t ,  dans les ja rd in s ,  dans 
les b lé s ,  dans les v ig n o b les ,  sur les le v ée s ,  et le 
long  des chem ins , principalement dans les champs 
d o n t  le te rra in  est un  peu gras ; o n  en distingue

Elusieurs variétés : sa racine est p e t i te ,  fibrée et 
lanche ; elle pousse une tige à la hauteur d’un pied 

e t  d e m i ,  creuse en dedans, te n d re ,  cannelée , un  
peu p u rp u rin e ;  sa&vfeuilles son t assez longues , l isses, 
plus larges et plus' tendres que celles du p issen li t , 
découpées en leurs b o rd s ,  remplies d’un suc laiteux., 
rangées alternativem ent ; les unes attachées à de longues 
q u e u e s , les autres sans q u e u e , embrassant la tige par 
leu r  base qui est plas' large que le reste de la feuille : 
ses fleurs naissent en Mai et J u in ,  aux sommités de la 
tige et des ' b ran c h es , par bouquets à demi-fleurons 
jaunes e t quelquefois b lancs; elle» son t semblables à 
celles du pissenlit : il succede à ces fleurs des fruits 
de figure c o n iq u e , qui con tiennent de petites semences
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o b lo n g u a s , b r u n e s , r o u g e â t r e s , g arn ies  ch acu n e  d’u n e  
a igre tte .  T o u te s  les p a rt ies  de ce t te  p la n te  s o n t  lai
teuses ; elle est b o n n e  à m a n ger  en  salade av a n t  q u ’e lle  
a i t  p o u ssé  sa tige.

2.° L e  L a i t r o n  é p i n e u x  , Sonchus a s p t r ,  L in n .’ 
1 117 ; et non la c in ia tu s ,  fo l io  dentis k o n i s , C .  B. P in .  
124 ; Sonchus lac in iaru s , spinosus , J .  B. 2 ,  .1014 ; 
Sonchus la v is  tm e r io r , L o b .  I c o n .  2.35 ; ressem ble assez 
à  la  p récéden te  espece  : ses feuilles son t;  en t ie res . ,  
p e u  o u  p o in t  la c in i é e s , garn ies  d’ép ines lo n g u e s  e t  
dures .  E lle rend  u n  suc  la iteux  e t  am e r  : elle c ro ie  
au x  m êm es lieux q ue  la  p récéd en te  : ces deux especes 
s o n t  annuelles .

3 .0 Le p e t i t  L a i t r o n  d it T e r r e - c r ê p e  , Terra 
crepola , a  u n e  rac in e  g r ê l e , lô n g u e  e t  f ibreuse : ses  
tiges s o n t  ram euses  ; ses feuilles s o n t  m o in s  d é c o u 
pées  q u e  celles de l’endive  ; ses fleurs s o n t  ja u n es  ;  
ses sem ences s o n t  a igrettées . Elle c ro î t  n a tu re l le m e n t  
s u r  les co l l ines  p ie r re u s e s , su r  les le v é e s , dans les dé-? 
c o m b re s  des édifices : elle f leurit to u t  l’été. Il y  a- 
des en d ro i ts  où  o n  la  cu l t ive  dans les ja rd ins  p o t a 
gers  p o u r  la m an g er  en salade.

L ’usage de ces t ro is  especes de la itron  es t  à  p e u  
p rès  le  m ê m e ; ces p lan tes  o n t  un g o û t  h e rb e u x . ,  
s a l é , e t ro u g is sen t  le  pap ie r  b leu  ; elles s o n t  ra f ra î 
c h is sa n te s ,  adoucissan tes .  B ien  des pau v res  gens en  
m a n g e n t  p en d an t  l’h ive r  les rac ines  fraîches assai
so n n é e s  c o m m e  les au tre s  l é g u m e s , m êm e e n  salade. 
L a  d é c o c t io n  des feuilles e s t , b o n n e  p o u r  au g m en te r  
le  la i t  a u x  n o u rr ic e s  ; les v aches  , les lap ins ,• les  
liev res  e t  les au tres  a n im a u x  dom es tiq u es  s’en  n o u r 
r is sen t  avec  plaisir.

L e  L a i t r o n  C h i c o r é e  j a u n e  , est le Sonchus 
repens,  multis H icracium  ma ju s  T J. Bauli. 3 , 10 ry ; le  
Sonchus a rv e n s is , L in n .  11x6 : sa ra c in e  est v iv a ce  
e t  t raçan te  ; sa tige h au te  de tro is  pieds o u  e n v i ro n  ;  
les f leu rs ,  jaunes.
. L A I T U E , Lactuca. C e t te  p la n te  demi -fleuronnéc j  
c o n n u e  de t o u t  le m o n d e , est a insi n o m m é e  du  su c  
la iteux  q u ’elle r é p an d  qu an d  o n  la ro m p t .  O n  la 
d is t ingue  en  deux especes p rincipales  ; s a v o i r , en  la itu t  
cultivée e t en  laitue sauvage. , ,



La la i  tu t c u l t iv a  o u  domestique es t  ann u e lle   ̂ é t  
co m p re n d  p lus ieurs  especes en  s o u s - o r d r e ,  e u  égard  
à  la  g r o s s e u r ,  à  la figure e t  à  la c o u le u r  : il y  en  
a de b lanches  , de n o i r e s , de ro u g es  , de p o m m é e s , 
,de c ré p u e s ,  de lisses o u  de d éc ou p ées .  D e  to u te s  
ces  especes de laitue cu ltivée , il y  en a  t r o is  p r inc i 
p a les  d’un  usage f r é q u e n t ,  s o i t  dans les a l im e n s ,  
s o i t  dans les rem edes ; s a v o i r  , la laitue non pom m ée , 
l a  laitue pommée e t la laitue rom aine, n o m m é e  aussi 
chtcon. P arm i les laitues sa u va g es , celle à côte épineuse 
es t  la p lus  en usage p arm i n o u s .

L a  L a i t u e  n o n  p o m m e l  4 Lactuca s a t ï v a , vu lgaris  ± 
non c a p i ta ta ,  fo l io  scariola . , est u n e  p la n te  potager® 
q u i , é t a n t  e n tam ée  en  q u e lq u ’u n e  de ses part ies  ,  
d o n n e  u n  suc la i teux  : sa ra c in e  est l o n g u e ,  épaisse 
e t  f ib ré e ;  ses feuilles s o n t  la rg e s ,  l i s s e s ,  d ’u n  v e r t  
p â l e , su c cu le n te s  e t  agréab les  é ta n t  jeu n es  ; mais 
e lles d e v ien n e n t  am eres  q u a n d  la tige  p a r o î t  : c e t te  
t ig e  e s t  fe rm e , cy l in d r iq u e  , feuillée , h a u te  de deu x  
p i e d s , b r a n c h u e , p o r t a n t  en  ses so m m ités  de pet i te s  
fleurs jau n es  o u  q u e lq u e fo is  b lan ch â tre s  , qu i s o n t  des 
b o u q u e t s  à d e m i- t ie u ro n s , au xque ls  su cceden t  de p e 
t i te s  sem ences  garn ies  d’a ig re ttes  p o i n t u e s , ap la ties  
e t  cendrées  : c’e s t  u n e  des q u a t re  p e t i te s  sem ences  
f ro ides .

L a  L a i t u e  POMMÉE , Lactuca sa tiva  ,  vulgaris ,  ca 
p i ta ta  ,  J. B. 2 ,  997 ;  Lactuca c a p i ta ta , G. B. P in .  
123 ; Lactuca s a t i v a ,  sessilis  sive  cap ita ta  , L o b .  I c o n .  
2 4 2 ,*  L inn .  1118 ; a  les feuilles p lus  c o u r t e s , p lus 
la rg e s , p lus  a r ro n d ie s  à  l’e x trém ité  q u e  la p r é c é d e n te ,  
p la te s  e t  l i s se s ,  mais fo rm a n t  b ie n tô t  u n e  tê te  a r 
ro n d ie  de la m ê m e m an iere  q u e  le c h o u  ; la  g ra in e  
e n  est n o ir e  : o n  c ro i t  q u e  ce t te  laitue  est o r ig in a i re  
d e  M a y e n c e .

D e p u is  q u e lq u es  a n n ée s  o n  se r t  en  s a l a d e , su r  
les g randes ta b le s , deux  au tre s  especes de laitue pom m ée ,  
b ie n  p lus belles , e t  p an ac h ée s  de b lanc  , de p o u rp r e  
e t  de ja u n e :  o n  les appe l le  laitue panachée de S i lé s ie ,  
e t  laitue de B a ta v ia .

L es Ja rd in ie rs  q u i  o n t  l’a r t  de ren d re  c r é p u e s , 
te n d re s  e t  p o m m é e s  p lus ieu rs  especes  de la itu es ,  s a v e n t  
auss i les faire b lan ch ir  e n  l ian t  les feuilles p a r  tou ffes



a te ç  de la  p a i l le , pendant qu’elles so n t  encore jeunes 
e t  tendres. O n  seme la laitue pommée pendant tou te  
l’année dans les potagers ; on  l’arrache quand elle 
est encore tendre , et on  la transplante dans des terres 
bien fumées : par ce m oyen  ses feuilles deviennent 
plus nombreuses e t moins pommées.

Les laitues pommées étant sécbées et brûlées à feu 
o u v e r t ,  fusent de la même maniere que le n itre  je té  
sur des charbons ardcns.

O n  donne le nom  de laitue crêpée ou  fr isée , Lac-  
tuca crispa , à  celles dont les feuilles so n t  découpées , 
pliées et repliées com me un  crêpe et de couleur 
obscure. Ce son t autant de variétés qu ’on  doit à / l a  
culture. . ̂

L a  L a i t u e  R o m a i n e  appe lée  chicon, Lactuc<t:r 
Rom ana , longa , dulcis , J .  B. 2 ,  9 9 8 ;  a' des feuilles 
p lus é t ro i te s  e t  plus lo n g ue s  que  les p réc éd e n te s ;  e lle  
n ’est p o in t  r idée ni b o s se lé s ,  mais, garn ie  en  dessous  
le  lo n g  de sa cô te  de petites p o in t e s :  sa fleur e t  
sa tige  s o n t  sem blables à  celles de la la:tue ord in a ire  : 
ses gra ines s o n t  n o ires .  C e t te  laitue es t  u n e  des plus, 
exquises  en  p o ta g e  o u  en  s a la d e , s u r - to u t  lo r sq u e  ses 
feuilles s o n t  d’un ja u n e-b lan ch â tre .

D e  tous temps les laitues o n t  tenu le premier rang  
parmi les autres plantes potagères : elles son t excel-* 
lentes crues et c u i te s , et rendent le chyle bien con 
ditionné. Elles son t rafraîchissantes, humectantes,' 
laxatives, e t conviennent aux jeunes gens : elles aug
m enten t le lait aux N ourr ices ,  e t p rocu ren t un  som 
meil salutaire. Les Anciens ne m angeoient de la  la'ttm 
qu’à la fin du r e p a s ,  le s o i f ,  p ou r  se p rocurer  1er 
sommeil. Mais dans le temps de Domititn  on  changfca 
cet o rd re ,  et elles servoient d’entrée aux Rom ains dans* 
leurs festins. M. Bourgeois observe que les différentes 
especes de laitues , quo ique fort saines pour  les per 
sonnes qui o n t  un  bon  estomac et qui digerent f a c n  
k m e n t , son t fo rt  nuisibles aux estomacs froids e t  
foibles ; ils les rendent sans les digérer. Elles dérangent 
beaucoup.les hommes hypocondriaques et les femmes 
hystériques.

Q uelques-uns o n t  dit que l’usage des laitues rend  
Us hojïimes impuissans et. les femmes stéjrilqs. y  çs.tj

D d  3,
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bien v r a i , disent les A uteurs de la M attere Médicale  
que cette so rte  de p lante n’excite pas les feux de l’am our, 
qu ’elle les te m p ere ,  mais sans les détruire entière
m en t : a in s i , a jou ten t-i ls  , quo iqu’on  les conseille 
beaucoup  p o u r  réprim er le désir de la concupiscence à 
ceux qui v ivent dans vie cé liba t,  néanm oins les gens 
mariés qui désirent d’avoir  des en fans ,  n ’en doivent 
pas  craindre l’effet.

L a  L a i t u e  s a u v a g e  a  c ô t e  é p i n e u s e  , Lactuca  
sy lv e s tr i s ,  c o s t i  spinosa  ,  C . B. P in . 123 ; Lactuca v ir o s a , 
L in n .  1 1 1 9 ;  se  t r o u v e  dans  les h a i e s , aux  b o rd s  des 
c h e m i n s , dans les cham ps e t  vers  les p r é s , m êm e 
d a n s  les v ig n es  e t  les p o ta g e rs  : elle a  u n e  rac in e  

7’c o u r t e  e t  b isannue lle  ; sa tige qu i a  e n v i ro n  deux 
-»pieds es t  d u r e ,  b la n ch â tre  , c y l in d r iq u e  e t  u n  pe u  épi

n e u s e  : les feuilles q u i  p a r te n t  de la  r a c in e  s o n t  entie- 
r e s  ; celles q u i p a r te n t  de la tige s o n t  é t r o i t e s , s inuées  , 
t r è s - d é ç o u p é e s , c o m m e  den tées  o u  a rm ées  d’ép ines  un 
p e u  rudes  le lo n g  de la cô te  qu i est en d e s s o u s , e t  très-  
re m p lie s  de  suc la i teux  ; d’ailleurs elle est sem blab le  
a u x  au tre s  laitues ;  mais elle est plus am ere  , plus apé- 
r i t i v e  e t  p lus n a rc o t iq u e .  L a  c u l tu re  c o r r ig e  les q u a 
l i té s  ag res tes  de ce t te  p l a n t e , sans lu i fa ire  r ien  p e r 
d r e  de  ses qua l i té s  ap éri t iv es  e t  ra f ra îch issan tes .  O n  
a  d o n n é  le  n o m  de laitue scario le , Lactuca s c a r io la , L in n .  
1 1 1 9 ,  à u n e  s o r te  de laitue  s a u v a g e ,  b is a n n u e l le , 
q u i  c ro î t  dans  les prés  secs , d o n t  les feuilles , qu i p a r 
t e n t  de la  ra c in e  s o n t  s inuées  , d isposées  v e r t ic a le 
m e n t  , a ins i  q u e  celles de la tige qu i s o n t  sa g i t té e s ,  
s e s s i le s , d en tées  e t  ciliées o u  ép ineuses  su r  l’ex té r ie u r  
d e  la  cô te .  C e t te  p la n te  ne  d o i t  pas  ê t re  c o n fo n d u e  
a v e c  la v ra ie  scariole  q u i est u n e  endive. V o y e z  à 
l ’article  CHICORÉE.

T o u te s  les especes de la itues ne se multiplient que 
de graine. Les Jardiniers nom m en t celle à coquille ou 
à feu ille  ro n d e , laitue d ’hiver. Le raffinement sur cette 
cspecè d’a l im en t,  a été jusqu’à forcer la N ature à satis
faire n o tre  goût dans la saison la plus rigoureuse. P ou r  
les faire lever p ro m p te m e n t , on  fait trem per la graine 
pendant v ing t-qua tre  h e u re s , et on  la laisse sécher en
suite dans un lieu chaud ; puis en Février e t en 
M ars on  la seme fo rt  dru sur une couche et dans



des rayons  qu’on  a faits avec un  bâton : on  la cou 
v re  légèrement de te r r e a u , et on  y  met aussi- tô t des 

^ c lo c h e s .  A u b o u t de dix à douze jo u r s ,  ces laitues 
fc,peuvent être mangées en salade. Si on en avoit un  
f v ie s o in  plus p re ssa n t , on  les pou rro it  faire cro ître  de 

m ême en deux fois v ing t-qua tre  heures dans des serres 
chaudes. I l  faudroit pour  cela faire trem per la graine 
dans de l’e a u -d e -v ie , e t mêler dans le terreau un peu 
de fumier de pigeon avec un peu de poudre de chaux 
bien éteinte ; mais ces sortes de laitues ne durent que 
hu it jou rs  sur couche. Les crêpes blondes son t des lai
tues de primeur ;  elles se sement à la fin de Janvier.  
Les autres especes se sement sur couche , ainsi que 
les p récéden tes , jusqu’en A v r i l , et on  les replante sur 
t e r r e , quand elles son t assez fortes p our  les faire pom 
m er dans des trous faits avec le p la n to i r ,  et à un  
pied l’un de l’autre , 

i LA M A  ou  L H A M A t  que les Espagnols écriven t, '  
Lima , e t p ro n o n cen t en m ouillant la double I I ,

, est un animal p ropre  à l’A m érique ,  et q u i ,  
'dans ce nouveau  C o n t in en t ,  semble rem placer le 
chameau. V o y ez  à l ’article  P A C O .

LA M A N . Voyei A g u a r a q u y a .
L A M A N T IN . Y oyt^  L a m e n t i n .

LA N B D A . Voye£ G a m m a  d o r é .; -• ; ■  • ,

LA M BICH E. Foyei G u i g n e t t e .

. LA M BIN. Q uadrupede de l’A m ér iq u e ,  ainsi n o m 
mé , à cause de la lenteur de sa m arche. Voyeç 
P a r e s s e u x .

LAMBIS. C ’e s t ,  selon Labat, une espece de gros 
limaçon des mers de l’A m ér iq u e ,  d o n t to u t  le co rps ' 
semble n’être qu’un  boudin term iné en po in te  et ou 
v e r t  à l’autre  b o u t par une bouche ronde  et large , 
d 'où il so r t  une membrane épa isse , qui sert à l’an i-  
mal po u r  prendre sa nou rri tu re  e t po u r  se tra în e r ,  
tan t a a  fond de ..la mer que sur les hauts fonds 
ou on  le trouve  ordinairem ent. La chair de cet 
animal- est blanche et ferme ; plus l’animal est 
g r o s , plus elle est dure  à cuire e t  de difficile diges
tion : elle ne  laisse pas d’etre  grasse e t d’avoir  de 
la saveur.

La coquille de cet a n im a l , qui a la form e de



l’animal lu i-m êm e , e t qui est parsemée d’un à deu* 
rangs de po in tes  émoussées', se vend très-bien  dansi 
le  pays. Elle sert de co r  de chasse à plusieurs nations, 
sauvages : on  en fait une chaud excellente , qui prend * 
à  la lo n g u e , é tan t mêlée avec du sable de riviere , la 
dureté  du marbre. Le défaut de cette coquille est 
d’être beaucoup  plus dure à calciner que la plupart 
des autres coquilles d o n t  on  se sert aux Ifles pour 
la  même opération.

O n  trouve  des lambis d’une grosseur énorm e : il y  
en  a qui pesent plus de douze livres. N on-seu lem ent 
les couleurs extérieures de cette coquille so n t  agréa
bles , mais on ne tro u v e  encore  rien de plus b e a u ,  
de plus p o l i , de plus lustré que son  émail intérieur.

Le lambis de plusieurs C onchylio logistes est un  
rocher ou  murex à  aile épaisse et à bouche couleur de 
rose . C e tte  coquille e$t naturellem ent revêtue d’uH 
épiderme fa u v e -ro u x ,  ornée de stries tranvcrsales, et 
à  orbes couronnés  de tubercules très-sa ilhns. Les 
lam bis , en c o re  jeunes ,  o n t  la levre fo rt  mince e t 
m o in s  étendue eri aile. Voyt{  M u r e x .

LAMBLAR. Espece de rat dt Norwége, V o y e z  
L e m i n g .

LA M B O U R D E. A  P a r i s , les Tailleurs de pierre 
d o n n en t  ce nom  à une pierre calcaire b lanchâtre % 
f o r t  te n d re ,  qui se tro u v e  dans les env irons de cette 
C a p ita le ,  no tam m ent près d’Arcueil ; elle po r te  depuis 
d ix -hu it  pouces jusqu’à cinq pieds de hauteur de banc ,  
elle se délite ou  se fend facilement à l’air.

LA M BRUS. Vcye{ V i g n e  S a u v a g e .

L A M E N T I N  ou  L a m a n t i n  o u  M a n a t i . Les 
V o y ag e u rs  et les A uteurs son t peu d’accord sur la des
c r ip tion  de cet animal aquatique. Presque tous on t 
co n fo n d u  l’h ippopo tam e , le phocas ou  veau de m e r ,  
le  lion de m e r , l’ours m a r in , ainsi que la vache 
m arine o u  bête à la grande dent e t le dugung, avec 
le lamantin. '

Le lamantin est le manati de Fernandez ; M a n a ti , 
Phqcx genus , Clusius ; Manatus , Brisson ; Trichccus 
manati y Linn. ; Manati ou  manatte par les F rançois  des 
Isles ; Pesce mouller ou poisson-femme des Portugais  • 
la sirene e t la truie d'eau, de quelques Voyageurs-,
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Le lamantin ou  manati est un gros animal amphibie , 

qui varie p ou r  la grandeur : on  en v o i t  qui on t  plus 
de vingt pieds de longueur sur six à sept pieds 
d 'épaisseur, à l’endroit où le corps est le plus gros. 
Ils pesent depuis cinq cents jusqu’à huit cents et douze 
cents livres : la tê te quoique plus grosse que celle d’un 
boeuf et h ideuse , est petite en com paraison du corps ; 
l ’ouverture  des oreilles ( c’e s t - à - d i r e  les trous  au
ditifs, )  t r è s -p e t i te , peu appa ren te ;  mais le lamantin 
n ’en a pas l’ouïe moins fine : sa tê te est couverte d’une 
peau dure et épa isse , garnie de poils c o u r t s , c lairs , d’un 
cendré-brun  ; il a de grandes babines et quelques poils 
plus ou  moins longs ; les narines son t grandes ; les yeux  
r o n d s , sans i r i s , et très-petits  à p ro p o r tio n  de la gran
deur de l’animal : son cou  est court ; la partie de 
Varriere du corps est beaucoup plus menue que celle 
de l’a v a n t , e t va tou jou rs  en diminuant jusqu’à la 
queue : la peau du corps est r ab o te u se , très-épa isse , 
e t dans quelques especes elle est parsemée de poils 
rares : il a deux mamelles placées sur la p o i t r in e , 
e t  deux especes de bras palmés qui partent des épaules, 
p rès du c o u , e t qui o n t  la figure de vraies nageoires ; 
elles lui servent aussi de mains : c’est pourquo i les 
Espagnols établis à l’A m érique lui o n t  donné le nom  
de manati. R ay  dit que si Diogene avo i t  connu le 
lamantin , il n’auro it  pas eu  besoin de chercher dans 
un  coq  plumé u n  bipede sans p lum es, puisque le ma-, 
nati est une especei de bipede sans plumes.

L e lamantin es t  v iv i p a r e ,  e t  s’a c co u p le  dans l’eau  
à  la m an ie re  de l’h o m m e  ; les p a rt ies  de la  g é n é ra t io n  
s o n t  p lus  sem blab les  à celles de l’h o m m e  e t de la 
f e m m e ,  q u ’à celles d’au c u n  a u t re  a n i m a l , e t  les e n 
t ra il les  ressem blen t à celles du tau reau .  D a n s  la fe m e l le , 
la  v u lv e  n ’est pas s i tuée  c o m m e  dans les femelles des 
au tre s  a n i m a u x , a u - d e s s o u s , mais au-dessus de l’anus. 
C e t  an im al a  le  sang chaud  e t  n’est p o in t  dangereux  ; il 
est m êm e fo r t  d o u x  ; il n ’a  p o in t  de d en ts  d e v a n t , 
mais seu lem en t u n e  ca llosité  du re  c o m m e  u n  os  , a v ec  
laquelle  il p in ce  l’h e rbe  ; il a  t r e n te -d e u x  den ts  m o 
laires ; la  l a n g u e , t rè s  -  é t ro i t e  e t  t rès  -  c o u r te  : il 
r e m o n te  les fleuves e t  m an g e  les herbes  du r i v a g e , 
Auxquelles il p e u t  a t te in d re  sans so r t i r  de l’eau  ; il nage



à la surface et préféré les eaux douces à celles qui 
son t salées ; il ne se rencon tre  pas en haute m e r , 
il est même rare de le tro u v er  aux em bouchures des 
rivieres don t il habite le couran t.

D ans le regne a n im a l , dit M. de B uffon , c’est ici 
que finissent les peuples de la t e r r e , e t que com m encent 
les peuplades de la mer. Le lam antin , qui n ’est plus 
quadrupède ' n’est pas entièrem ent cetàcee;  il retient 
des premiers deux p ie d s , ou  p lutôt deux mains ou 
palmes attachées à sa p o i t r in e ;  mais les jambes de 
derrière , qui dans les phocas et les vaches marines 
so n t  presque entièrement engagées dans le corps et 
raccourcies au tan t qu’il est p oss ib le , se tro u v en t  a b 
so lum ent nulles et oblitérées dans le lamantin. A u 
lieu  de deux pieds courts  et d’une queue étro ite  plus 
c o u r te ,  que les ya ch ts  marines po r ten t  à leur derriere 
dans une direction h o r iz o n ta le ,  les lamantins n ’o n t  
p o u r  to u t  cela qu 'une grosse queue qui s’élargit en éven
tail dans cette même direction ; en so rte  qu’au pre
mier coup  d’œil il sem bleroit que les premiers au- 
rô ie n t  une queue divisée en t r o i s ,  e t que dans les 
derniers ces tro is  parties se sero ien t réunies p o u r  
n ’en form er qu’une seule : mais par une inspection  
plus a t ten t iv e ,  et su r - to u t par la dissection , l’o n  v o it  
qu’il ne s’est pas fait de réun ion  ; qu’il n ’y  a nul vestige 
des os des cuisses et des jambes , et que ceux qui for
m en t la queue des lamantins , son t de simples verté
brés , isolées, e t  semblables à celles des cétacées qui 
n ’o n t  pas d é  pieds : a in s i ,  ces animaux so n t  céta
cées par les parties de l’arriere de leur corps , e t ne 
tiennen t plus aux qüadrupedes que par les deux

Îlieds ou  deux m ains qui son t  en avant à côté de 
eur po itrine .

Q u o iq u e  inform es à l ’e x té r ie u r , ces anim aux son t 
à  l ' in térieur très-b ien  organisés ; e t , si l’on  peut juger 
de la perfection  de. l’organisa tion  par le résultat des 
ac tions  extér ieures , ils se ron t peu t-ê tre  plus.parfaits 
que  les autres ; car leur naturel et le igs  .m œ urs sem
blen t tenir  quelque chose de l’intelligence e t  des 
qualités sociales ; ils ne craignent pa# l’aspect de 
l ’h o m m e ,  ils affectent même de s’en approcher et de 
le  suivre avec confiance et sécurité-; ce t instinct p o u r



to u te  société ' est au  plus haut degré p ou r  celle de 
leurs semblables ; ils se tiennent presque tou jou rs  en 
troupes  et serrés les uns con tre  les autres avec leurs 
petits au milieu d’e u x , com me pour les préserver de

-vi to u t  accident ; tous  se p rê te n t ,  dans le d ange r ,  des
* secours  mutuels ; on en a vu  essayer d’arracher le 

liarpon du corps de leurs com pagnons blessés , et sou
v en t l’on  v o it  les petits suivre de près le cadavre de

, leurs meres jusqu’au rivage où les pêcheurs les co n 
d u ise n t ;  ils m ontren t autant la fidélité dans leurs 
am ours que d’attachem ent à leur société ; le mâle n ’a 
com m uném ent q u ’une seule femelle qu’il accompagne 
cons tam m ent avant et après leur union.

M. de la Condamine, dans sa Relation  de la riviere 
des A m azones , dit avo ir  dessiné d’après n a tu re , à  
S ain t-Paul des O m aguas ,  à cinq ou  six cents^ lieues 
de  la m e r , le plus grand des poissons d’eau douce 
<[ui so it connu  ; que les Espagnols et les Portugais 
o n t  donné à ce poisson le nom  de poisson-bœuf, e t 
q u ’il ne faut pas le confondre avec le phocas ou  veau 
marin. Il a jou te  que sa chair et sa graissé o n t assez 
de  rapport avec celles du v e a u , qu’il ri’a po in t de 
co rn e s  comme l’a dit le Pere d A cuna , qu ’il ne so r t  
jamais entièrement de l’eau , et que même il n’en peut 
so r t i r  parce qu’il n ’a que deux nageoires assez près 
de la tête : ces nageoires son t p la tes , en form e 
d ’ailerons ; elles o n t  quinze à seize pouces de lon 
g u e u r ,  et lui tiennent l i e u , ainsi que n ous  l ’avons 
d i t , de bras et de mains : il ne fait qu’avancer sa tê te  
h o rs  de l’eau p o u r  atteindre l’herbe qui cro ît sur le 
t o r d  du rivage ; il mange aussi des feuilles de palé
tuv ier  : il 11e peut donc jamais venir à t e r r e , et ne

• p eu t même se traîner dans la vase : quand il s’en 
gage dans des marigots ou petites r iv ie re s , dès que

' les eaux décroissent,  il échoue e t demeure pris ; il 
n ’y  a  plus assez d’eau pour  qu’il puisse nager sans 
to u c h e r  le fond et regagner le fleuve. Le sentim ent 
du P. Labat se tro u v e  appuyé ici de celui de M. de 
la Condaminc. C e t Académicien- dit que l’herbe don t 
les lamantins se nourrissent est longue de huit- à dix 
p o u ce s ,  é t r o i t e , p o in tu e , tend re ,  d’un assez beau 
v e r t , et qu ’il est aisé de vo ir quand ce s . animaux



so n t  en pâture sous l’e a u , parce que l’herbe qui îeu#1 
échappe en b r o u t a n t , v ient au-dessus de l’eau. •

M. de la Condamine a encore trouvé  cet animai,; 
qui n ’est que le petit lamantin d’Amcrique , dans 
l ’O y a p o c ,  dans l’O ré n o q u e ,  et dans plusieurs autres 
grandes rivieres des environs de C ayenne e t de la 
C ô te  de la Guiane. O n  le tro u v e  to u jou rs  rrès- 
élo igné de là  m er: on le rencon tre  fréquemm ent dans 
la  riviere des Amazones et dans les autres grandes 
rivieres qui descendent dans celle des Amazones , 
com m e dans le Guallaga , le P a s ra ç a , etc. Il n’est 
arrêté en rem on tan t l’A m azone ,  que par le P ongo  
(  cataracte ) de B o r ja , au-dessus duquel o n  n’en trouve  
p lu s ;  il ne bo it  que de l’eau douce.

Ces animaux son t très- tim ides; ils s’enfuient p rom p
tem ent sous l’eau dès qu’ils entendent le moindre b ru it :  
ce caracrere est com mun à tous les poissons et animaux 
nageurs qui so n t  sans défense. Il arrive souven t à cet; 
animal de s’endorm ir  a y a n t  le mufle hors  de l’eau ;■ 
c ’en est assez po u r  le faire découvrir par les pêcheurs. 
P o u r  prendre le lamantin on  tâche de s’en app rod ic i '  
su r  une nacelle ou  un  r a d e a u , et on  lui la n c e , 
avec f o r c e , une grosse fleche attachée à un  très- long  
cordeau , à l’extrémité duquel on  a soin d’attacher un  
gros morceau de liège po u r  servir de renseignem ent. 
Les Negres son t fo rt  adroits à cet exercice. D ès q u e ,  
de l’avant de leur cano t ; ils o n t  harponné un  lamantin, 
lis laissent filer la corde qui y  est attachée : l’animal- 
blessé s’en fu it ;  les Negres guidés p a r l e  bois flottant- 
011 le m orceau de liège qui est au  b o u t d e là  c o rd e ,  le 
suivent ; e t s’il v ien t à p o r t é e , ils le dardent de 
nouveau  , ils lui lancent un second harpon  , afin d’accé
lérer la perte de son sang : souvent une heure suffit pour 
Fépuiser, ordinairem ent il en faut deux to u t  au plus. 
Lorsque  l’animal a perdu ses forces', son  sa n g ,  et qu’il 
es t m o r t , il v ien t sur l’eau : les Negres le m ettent 
dans leur cano t avec une adresse singulière ; ou  si 
l ’animal est t ro p  gros p ou r  la capacité de leur c a n o t ,  
ils lui passent une corde au-dessous de la q u e u e , e t 
l’am arren t à l’arriére du ca n o t p ou r  le conduira 
à terre.

C om m e on  vo it quelquefois la femelle du lamantin



Suivie de deux petits de même g ran d e u r , il y  a lieu 
de croire que la portée  de ce vivipare est au plus de 
deux par an ; elle n’est ordinairement que d’un , que 
la mere embrasse et por te  entre les nageoires qui 
lu i  servent de mains ; elle allaite pendant un  an , après 
qu o i  le petit est en état de la su ivre, de se pou rvo ir  
lui-même et de manger de l’herbe. Les mamelles son t 
très-proém inentes dans le temps de la gestation et de 
l’allaitement des petits. N ous avons dit qu’il est rare 
q u ’on  m anque de prendre les petits , lo rsqu 'on  a pris 
la  m ere ;  quoique déjà assez grands pour n’être plus 
allaités , ils nagent très-bien , et ne l’abandonnent 
guere. Il est certain que cet animal multiplierait beau
coup  plus s’il é to it plus en r e p o s ;  mais indépendam
m ent de l’h o m m e ,u n e  quantité d’anim auxichtyophages 
o u  carnivores lui font continuellem ent la guerre avec 
d’autant plus d’avantage qu ’il est peu armé.

Au-dessous de la peau de cet an im al , on  trouve une 
ou  deux couches de graisse ou  de lard de quatre à cinq 
pouces d’épaisseur, ferme et d’un aussi grand usage que 
celui du cochon  : ce lard et la panne qui est dans le 
co rp s ,  é tan t fondus ,  fon t une espece de beurre qui 
ne roussit et ne rancit pas aisément.

La chair de cet animal est un  alimentassez com muné
m ent em ployé par une partie des habitans de la G ua
deloupe , de Saint-C hris tophe , de la M artinique et des 
autres Isles vo is in es ,  où l’on en, apporte  tous les ans 
de Terre-fe rm e plusieurs navires chargés. Les habitans 
des bords de l’A m azone et les F ra n ço is 'é tab l is  à 
C a y e n n e ,  t rouven t sa chair d’un assez bon goût.  Les 
Flibustiers et la plupart des Indiens de l’Isthme de 
Darien n’ont souvent d’autre ressource ,  pour  vivre i 
que la pèche du lamantin; ils prétendent que la chair 
prise depuis la moitié du corps jusque sous le v en tre ,  
ainsi que les mamelles, son t d’une grande délicatesse. 
La peau de cet animal est bien plus épaisse que celle du 
b œ u f ,  et peut être tannée ; et lo rsqu’elle est bien prépa
rée , elle donne un cuir très-fo rt .  Q uand  on  ne veut pas 
se donner cette p e in e , o n  en fait des c o u r ro ie s , des bau
driers , et même des semelles de souliers très-durables.

O n  trouve dans la tête du lamantin, quatre pierres



blanches auxquelles les peuplés ' de la Chine et de 
l ’Amérique a t tr ibuan t de g randes . vertus.

L’espece du lamantin existe aussi sur les côtes et 
dans les rivieres de l’A fr iq u e ,  etc. N ous  avons con 
signé les caractères généraux et com m uns à tous les 
lamantins ; mais il y  en a de particuliers par lesquels 
o n  peut distinguer chaque espece. - V '

I .° Le grand lamantin du Kamtschatka, Cette  espece 
est très-nom breuse dans les Mers Orientales", au-delà 
de K a m tsc h a tk a , sur-tou t aux environs de l’Isle de 
B éring ,  et paroît  être la plus g rande ,  ay a n t  environ 
vingt-trois  pieds de lo n g u e u r :  sa tête est de figure 
o b longue ; l’extrémité du museau est raba ttue  de ma
niere que la bouche ou  la gueule se t rouve  to u t -à -fa i t  
au-dessous ; son ouver tu re  qui est petite est environnée 
com m e de doubles levres ta n t  en haut qu’en b a s ;  
l’on vo it  à leur surface un  grand nom bre  de tuber 
cules d’où so r ten t  des soies blanches ou  des moustaches 
longues de quatre ou  cinq pouces: ces levres fo n t  
le même m ouvem ent que celles des chevaux lo rsque  
l’animal mange ; les narines so n t  situées vers le bo u t  
du museau et très-grandes ; la mâchoire supérieure 
est plus longue que l’inférieure : il n’y  a p o in t  de 
d e n ts ,  il y  a  seulement deux os durs et b lancs ,  
do n t  l’un est fixé au  palais .supér ieu r , e t l’autre à 
la  mâchoire inférieure ; ces os son t criblés de plusieurs 
petits t r o u s ;  leur surface extérieure est néanmoins 
solide et c rén e lée , de maniere que la n o u rri tu re  se 
b ro ie  e n tW  ces deux os en assez peu de temps : il 
n’y  a p o in t  de sourcils aux y e u x , mais dans le grand 
angle de chaque œil est ime membrane cartilagineuse, 
en form e de c rê te ,  qui p e u t ,  com me dans la sari- 
covienne couvrir  le globe de l’œil en e n t i e r , à la 
v o lo n té  de l’animal ; les bras qui parten t des épaules 
auprès du. cou  , e t qui o n t  plus de deux pieds de 
lo n g u e u r , so n t  formés et articulés com m e le bras et 

T avan t-m ain  de l’hom m e : cet avan t-b ras  du lamantin 
finit avec le métarcarpe et le c a r p e , sâns aucun vestige 
de doigts n i  d’ong les :  le carpe et le métacarpe son t 
.environnés de graisse et d’une chair tendineuse re
couverte  d’une peau dure et cornée.

Le grand lam antin  a soixante v e r téb rés , do n t  tren te-



c inq  dans la queue qui est élargie horizontalem ent 
e t  term inée par une substance à peu près semblable 
à  celle du fanon dt la baleine ; la peau de ce lamantin 
est un cuir d’un pouce d’épaisseur, et don t l’extérieur 
ressemble plus à l’écorce rude d’un arbre qu’à une 
peau. Elle est si dure su r - to u t  lorsqu’elle est seche , 
qu ’on  a peine à l’entamer avec la hache : les Tschutchis 
s’en servent p ou r  faire des nacelles ; elle est de couleur 
no irâ tre  et sans po il ;  il y  a seulement quelques soies 
rudes et longues au tou r  des n ag eo ires , au tour  de la 
gueule et dans l’intérieur des narines.

Le grand lamantin du Kamtschatka, aime les plages 
vaseuses des bords de la m e r , il se tient aussi à l’em
b o uchure  des rivieres ; il est si peu f a ro u c h e , qu’il 
se laisse approcher e t  toucher  avec la maih ’j il fau t  
le frapper très-rudem ent pou r  qu’il s’é lo ig n e , mais 
u n  m om ent ! après on  le vo i t  revenir au même lieu : 
ils so n t  ordinairement accompagnés d’un petit de la 
derniere p o r té e ,  et d’un autre plus grand de l’année 
précédente. Le temps de la gestation est ' d’environ  
un  an ; ils s’accouplent au prin tem ps, et plus souvent 
vers le déclin du jou r  qu’à to u te  autre heure ; ils 
p rofiten t cependant des momens ou  la mer est la moins 
a g i té e , et préludent à leur un ion  par des signes e t  
des m ouvemens qui expriment leurs désirs.

I l - ! Il est facile de harponner ces lamantins , parce qu’ils 
ne s’enfoncent presque jamais en entier sous Veau. 
Cet animal rend beaucoup de sang par ses b lessures,  
et ce sang qui jaillit com m e une  fo n ta in e ,  paroît 
s’arrêter dès que l’animal a la tète plongée dans l’eau ; 
mais le jet se renouvelle  toutes les fois qu’il l’éleve 
au  dessus pou r  respirer : les fucus et autres plantes 
marines servent de nourritu re  à cet anim al; il enfonce 
sa tê te  dans l’e a u , e t  ne la releve que p ou r  rendre 
l’air e t  en prendre de nouveau ; en so rte  que quand, 
il m ange ,  il a tou jours  la partie antérieure du corps 
clans l’eau ; la moitié des flancs et to u te  la partie 
postérieure au-dessus dé l’eau : lorsqu’il est rassasié, 
il se couche sur le dos sans sortir  de l’eau et do r t  
dans cette situation très -p ro fo n d é m e n t;  sa peau est 
tou jours  mal-propre et n ou rri t  une grande quantité  de 
vermine que les mouettes et quelques autres oiseaux



viennen t manger sur son  dos : ces lamantins sohf
très-gras an printemps et en é t é , mais en hiver ils 
so n t  si m a igres , qu’on  distingue facilement sous la
peau  le dessin de leurs vertebres et de leurs côtes ;
c’est dans cette saison qu’on en rencon tre  quelques- 
uns qui o n t  péri entre les glaces flottantes.

T o u t  le corps de ces Lamantins est enveloppé d’une 
graisse épaisse de plusieurs p o u ce s ,  et cette graisse 
exposée au so le i l , y  prend la couleur jaune du beurre : 
elle est t rè s -bonne  au go û t  et à l’odora t  ; on  la peut 
conserver  lo n g - te m p s ,  même en é té ;  on  l’emploie 
aux  mêmes usages que le beurre et l’huile ; celle de 
la  queue su r - to u t  est très-dé lica te ;  sa chair qui a 
le  go û t  de celle du b œ u f ,  est dure à  manger et exige 
Une longue cuisson.
• a.° Le grand, lamantin des Antilles est devenu rare 
aux environs de ces l s l e s , depuis qu’elles so n t  bien 
peuplées : il différé de celui du Kamtschatka par sa 
peau  rude et épa isse , qui est parsemée de quelques 
poils qui s o n t , ainsi que sa p e a u , de couleur d’ardoise : 
chaque main offre cinq ongles fo rt  c o u r ts ,  assez 
semblables à ceux de l’hom m e ; il a de plus une 
callosité osseuse au-devant de chaque m â c h o ire , et 
trentCfdeux dents molaires au fond de là gueule ; la 
fo rm e de la. queue est p lu tô t carrée qü’aplatie : la 
lon g u eu r  de ce lamantin est de douze à  dix-huit pieds.< 
D u  r e s t e , le grand lamantin des Antilles ressemble au 

sgrand lamantin du Kamtschatka, p a r le s  mœurs et les 
habitudes naturelles , etc. »

3.° Le grand lamantin de la mtr des Indes paroît 
av o ir  plusieurs rapports  avec le grand lamantin des 
Antilles.

4 .0 Le petit lamantin d’Amérique. C ette  espace plus 
petite  que les tro is  p récéden tes , est en môme temps

{»lus nom breuse et plus répandue que la seconde dans 
es climats chauds dii N ouveau-M onde : elle se trouve 

nonrseulem ent sur presque tou tes  les cô tes ,  mais 
encore  dans les rivieres et les lacs qui se t ro u v en t  
dans l’intérieur des terres de l’Am érique M érid ionale , 
com m e dans l’O r é n o q u e , l’O y a p o c , l’A m a z o n e , etc. 
o n  le t rouve  aussi dans la Baie de Campêche et 
au tou r  des petites Isles qui so n t  au Midi de celle de

Cuba
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C i ib a  : farêm ênt il fréquente les eaux de la mer 
mais il habite cons tam m ent les fonds élevés des côtes 
basses et des rivieres où croissent les herbes do n t  il 
s e  nourrit .  C ’est de cette espece de lamantin que parle  
M . de la Condamine, et dont nous avons fait m e n tion  
ci-dessus. Les femelles, dans cette espece ,  p roduisent 
o rd inairem en t deux petits <jue la mere por te  sous 
chacun  de ses b r a s , e t  serres con tre  ses mam elles ,  
d o n t  ils ne se séparent p o i n t , quelque m ouvem ent 
q u ’elle puisse se donner  : pendant l’année de l’allai
tem en t , devenus assez forts pour  nager ,  ils su ivent 
affectueusement la mere ; ils ne l’abandonnen t ni quand 

.‘elle est blessée, ni même après sa m ort ainsi que n ous  
l ’avons dit : la longueur du petit lamantin d’Amérique 
es t  de sept à dix pieds. Ces lamantins, dit G umilia ,  
pesen t chacun depuis cinq cents jusqu’à sept cents 
c inquan te  livres. Ils bondissent hors  de l’eau , à u n e  
hau teu r  assez considérab le ,  lorsqu’il doit pleuvoir.

5.° Le petit lamanfin du Senegal différé du petit 
lamantin d'Amérique, en ce qu’il a des dents m olaires 
ta n t  à la mâchoire supérieure qu’à l’in fé r ie u re , e t  
quelques poils sur le corps : les t rous  auditifs so n t  
en c o re  moins marqués. M. Andanson qui a vu  beau
c o u p  de ces animaux , dit que les plus grands n’av o ien t 

sque huit pieds de lo n g u e u r , et pesoient env iron  hu it  
cen ts  livres. Leur couleur est cend rée -no ire  ; la tê te  
es t  c o n iq u e , le museau presque cylindrique ; les 
m âchoires  son t à peu près également la rges , les levres 
charnues et fo rt  épaisses ;  la langue de form e ovale 
es t  presque entièrement adhérente à la mâchoire infé
r ieure ; les bras son t à peu près cy l indr iques , com posés 
■de trois articulations principales , d o n t  l’antérieure 
fo rm e  une espece de main ap la t ie , dans laquelle les 
•doigts ne se distinguent que par  quatre ongles d’un  
rouge-b lanc  et lu isant; la queue est horizontale  e t  
a  la forme d’une pelle à four, Les femelles o n t  des 
mamelles p lu tô t elliptiques que r o n d e s , placées près 
de l’aisselle des bras : la peau est un  cuir épais de 
six lignes sous le v e n t re ,  de neuf  lignes sur le dos, ' 
e t  d 'un pouce et demi sur la tête. La graisse est 
blanche et épaisse de deux ou trois pouces ; la chair 
es t d’un rouge  p â le ,  et plus délicate que celle dy



veau. Les Regres O ualofes  ou  Jalofes appellent cet 
animal lereou. Il se t r o u v e  à l’em bouchure  du fleuve 
Niger. 0 n v o i t ,  par cette  description , que le petit 
lamantin du Sénégal différé bien peu de celui de 
Cayenne, qui ne  do it  pas ê tre  co n fo n d u  avec le petit 
lamantin d'Amérique p rop rem en t dit.

L A M I E , est la plus grande espece de chien de mer 
o u  de requin, ou  de goulu de mer. V o y ez  R e q u in .

L A M IÉ R , Lamium. V o y e z  à la  suite de Varticle 
O r t i e .

L A M IN C O U à R D  , arbre de la G uiane : il est de 
m o y e n n e  grandeur ; son  bois est quelquefois percé 
à jou r.  Il est trè s -b o n  p ou r  faire desjfourches o u  des 
po teaux  à enfoncer  dans la terre  : il sert à cet usage 
à  C a yenne  fau te  d’autre . M ais. Rust, de Cayenne.

LA*tVllODONTES. Voyc{ G l o s s o p e t r e s .
L A M P E  S É P U L C R A L E , Lucerna aut Lampada 

sepulc/iralis. La vanité de l’hom m e survit quelquefois  
à ses cendres éteintes. O n  a  vu , chez les A n c ie n s ,  
des gens riches o rd o n n er  par testam ent qu’on  gardât 
leur  corps , e t qu’on  en tre tin t une  lampe allumée 
dans leurs tom beaux. C’é to i t  même un usage assez 
général de m ettre  des lampes dans le sé jour des morts.  
L o rsq u ’o n  en terro i t  vive une Vestale qui av o i t  enfreint 
le vœ u  de chas te té ,  on  m etto it  aussi dans son  tom bçau  
u n e  grande lampe allumée. Voilà pou rq u o i  l’on t rouve  
souven t en t e r r e , à côté des anciens to m b e a u x , un  
vase  funéraire fait en forme dq lampe, lequel a co n ten u  
la  matière enflammée que Mon av o i t  déposée com m e 
hom m age dû aux m â i i e s o u  à la m ém oire d ’une  
victime.

O n  a débité bien des contes  sur ces lampes so u 
terraines : on  a prétendu qu’elles b rû loient perpé 
tue llem ent sans aucun  secours é t ra n g e r , c’est-a-dire " 
sans le renouvellem ent de la matiere inflammable, et  
dans des réduits inaccessibles à tou te  im pression de 
l ’a i r , etc. Ce qui a donné  lieu à cette fab le ,  est un  
certain tom beau  que l’on vo it  dans la C r im é e , à  
v ing t pieds de p r o fo n d e u r , dans un ro c  où l’accès 
de l’air n’est pas in te rd it ,  e t où de la pétro le  ou du 
naphte distille continuellem ent dans la lampe don t la 
mèche enflammée est de fibres d’am ia n te ,  q u i ,  com mq



L A M  43?
t ' o n  sa i t ,  est incombustible. Voyt^  A m ia n îe .  Quel* 
ques personnes o n t  cru que ces lampes souterra ines 
d o n n o ie n t  une clarté co n t in u e l le , sur le rapport  de 
ceux q u i , creusant la t e r r e ,  d irent que ces lampes n e  
s’é to ien t  éteintes qu’au m om ent où elles avoien t p ris  
l ’air. U ne  matière phosphorique inflammable, telle 
q ue  celle qui s’observe quelquefois dans les cime* 
t ie res ,  a pu s’enflammer en sor tan t  de ces tom beaux ;  
ils o n t  cru que c’c to it  la lumiere qui veno it  de s’étein« 
dre. Les plus simples connoissances de P hysique  
indiquent que la flamme ne peut subsister sans u n  
a l im enti continuel ; Voyc^ F eu .  A u r e s te ,  ces lampes 
sépulcrales perpétuelles, ces lampes inextinguibles, ta n t  
vantées par quelques A u te u r s , si suspectes p o u r  
quelques a u t re s , v iennent d’être remises en h o n n e u r  
( e n  1756 ) à Naples par le Prince San-Scvcro. O n  n e  
so u p ç o n n e  pas le nom bre des chercheurs de lamves 
perpétuelles, p o u r  parvenir au  secret de la pierre phi
losophait;. .

L À M P E T T E . Foyei à Farticle N i e l l e  des B lés. '
L A M P O T T E .  Voyei Lepas.
L A M P R O IE , Petromyion , Linn. N om  d’un genre, 

de poissons de mer et de r iv ie re , anguilliformes par  
le  corps , mis au rang des poissons cartilagineux , q u i  
nagen t ordinairem ent en grande e a u , qui sucent les 
pierres , les rochers et la surface intérieure des vases 
dans lesquels on  les enferme. Ils on t  sept évents ronds  
de chaque c ô té ,  et po in t de nageoires sous le v en tre .  
O n  en distingue de tro is  especes :

i .°  La L a m p ro ie  m a r b r é e  , Petromy^on marinus 
L inn. ; Larnpetra major aut maculosa. Cette  g rande 
lamproie, qui se trouve tan tô t  dans la mer , et t a n tô t  
dans les grands fleuves qui v o n t  y  décharger leu rs  
e a u x , a le corps d’une forme alongée , d’un  jaune  
v e rd â t re , marqueté çà et là de taches anguleuses 
jaunâtres et de points noirs : la peau est d’une te in te  
bien moins foncée sur le ventre. Sa peau adhere 
fortem ent à la c h a i r , mais moins fortement que celle 
de l’anguille , et on  ne l’enleve pas to u jo u rs ,  lorsqu’on  
prépare cette lamproie p ou r  l’usage de la table. La tê te  
n ’est point distinguée du t ronc  ; l’ouverture  de la gueule 
£st ovale ; son  bord est garni de fibres qu i le föne

E e a



pnro itre  déch iqueté , et qui par leur v i s c o s i t é , peu
ven t aider ce poisson à s’attacher aux corps qu’il semble 
lécher ou sucer ; d’où lui v ient le nom  latin de 
lampara : l’intérieur de la gueule offre environ vingt 
rangées de dents ja u n â tre s ,  a iguës ,  e t qui v o n t  eu 
croissant vers les parties du fond ; ces rangées s’éten
dent du centre à la c ircon fé rence ,  et  chacune d’elles 
est com posée de quatre  , cinq ou six dents : vers le 
fond  de la gueule on distinque deux autres rangées 
de dents , qui, so n t  moins grandes que les précédentes : 
la plus considérable de ces rangées représente une 
lame de scie dentée des deux côtés. Ce po isson  resserre 
te llem ent sa gueule p o u r  saisir la pierre ou le bois, 
qu ’on c ro iro it  qu’il les suce ; il faut meine faire des 
efforts p o u r  l’en détacher ; ce qui a fait comparer 
la  lamproie à la sangsue : aussi quelques-uns ont-ils 
n o m m é ce po isson  sangsue de mer ou  fa u x  remora. 
Le som m et de la tê te  est m a rq u é , en tre  les deux 
y e u x , d’une tache b la n ch â tre , auprès de laquelle est 
u n e  ouverture  ou un petit tu b e ,  env ironné  d’une 
m em brane un  peu saillante et ouver t  jusque dans 
la  gueule. Ce t u b e , selon JVillughby, est nécessaire 
à la lamproie, quand sa gueule est appliquée contre  
u n  c o r p s ,  p o u r  recevoir  l’eau qu ’elle reje tte  ensuite 
p a r  les ouïes. Celles-ci so n t  au  nom bre  de sept de 
chaque côté , et disposées sur une ligne long itud ina le , 
d’une form e ronde  ou ovala ire ;  les yeux  so n t  r o n d s , 
e n f o n c é s , couverts  d’une m em brane déliée ; la couleur 
des iris est d 'un  jaune pâle. 11 y  a deux nageoires 
dorsales , do n t  la seconde est distinguée de celle de 
la queue ; elles so n t  molles et membraneuses : il n’y  
a  po in t  d’autres nageoires.

C ette  lamproie acquiert ju squ’à tro is  pieds de lo n 
gueur sur quatre  à cinq pouces de diametre. La peau 
est endu i te  d’une hum eur visqueuse. Le ventre  a une 
espece de m ouvem ent de palp ita tion  , par lequel il 
s’enfle et s’abaisse a l te rna tivem ent ,  com m e la po itrine  
des animaux qui respirent. O n  prétend qu’on é touffe- 
r o i t  aisément ce p o is s o n ,  si on  le te n o i t  par force 
sous l’eau.

L a  lamproie en tre  au prin tem ps dans les rivieres 
p o u r  y  déposer sa p rogén itu re  , e t  s’en re tourne



iensuite dans la mer : c’est hi s a is W  où  l’on en pêche 
beaucoup ; car dans la mer on  en prend peu. O n  
assure que ce poisson est o v ip a re ,  e t que quand i l a  
jeté ses œufs , il devient sec et dur ; nous soupçonnons  
cependant qu’il est v iv ip a re ,  et nous  ne plaçons pas 
la lamproie, parmi les poissons ov ipares , puisqu’elle ne 
peu t respirer dans l’eau à la maniere de ces derniers. 
11 paroît que ces poissons anguilliformes et vivipares 
devro ien t faire une section à part dans l’échelle de 
la Nature.

La lamproie, su r-tou t l'individu m â le , est meilleure 
à  manger dans le printemps que dans to u t  autre  
te m p s , encore  faut-il qu’elle ne so it  pas cordée ; 
elle le devient lorsque le principal cartilage, qui lui 
se rt  de ve r teb re ,  s’est endurci et a pris la forme d’une 
corde : sa chair molle et gluante no u rr i t  beaucoup et 
augm ente l’humeur séminale ; mais elle est pesante et 
pernicieuse à  ceux qui o n t  le genre nerveux foible : 
les vieillards doivent en user bien sobrem ent ; car il 
fau t  em ployer  des a ro m a te s , etc. p ou r  relever le goû t 
de sa chair. La graisse de la lamproie est ém olliente 
e t  adoucissante : on  en fro tte  le visage et les mains 
de ceux qui o n t  la petite v é ro le ,  p ou r  empêcher qu’il 
n ’y  reste des marques. Son foie est bleu , quelquefois 
vert.

O n  a aussi donné à la lamproie le nom  de mu
rine de riviere. La murène est d’un  autre genre ; Voycç 
M u r è n e .

La lamproie est sujette à  une maladie s ingulière; 
ce son t des insectes qui s’attachent à ses yeux . M u -  
ralto dit que ces insectes o n t  deux p ie d s , longs et 
ronds avec des nœuds et des pointes blanches e t  
luisantes : leur  ventre  est épais ,  ponctué  et r o n d ,  mais 
pla t com m e celui des punaises. D es deux côtés de la 
îête so r ten t deux especes de bras qui soutiennent un  
œil fo rt  transparent et convexe. O u tre  cet œ i l , 
Muralto a  observé à la tète de ces insectes deux autres 
yeux n o i r s ,  une petite barbe et une bouche fo r t  
large. L’œil que les bras soutiennent (  et qui n ’est 
peut-être qu’un suçoir ) est fortem ent attaché à l’œil 
de la lamproie ; en so r te  que ces insectes semblent 
sucer L’humeur des yeux  des lam proies, et les aveuglent,



2.° La L a m p r o i e  su rnom m ée branchiale, Petro-  
tny^on branchiali!, Linn. ; Lampara parva et fluviatilis  ,  
W illughb . O n  l’appelle chatillon à T o u lo u se  ; sept- 
a il  à R ouen  ; lamprillon, lamproyon, ailleurs. L in -  
nceus l’a désigné sous le nom  de branchialis ,  parce 
q u e ,  selon cet A u te u r ,  elie s’attache, aux ouïes des 
au tres  poissons. C ette  lamproie n’a que quatre à cinq 
pouces  de lo n g u e u r ,  sur tro is  à  cinq lignes de dia
mètre . Son dos est d’un n o ir  livide ; le ven tre  est 
d ’un b lanc-argenté. C ette  lamproie, qui ne, différé d’ail
leurs de l’espece précédente que par les dents moins 
nom breuses et par sa t a i l l e , se t rouve  clans le R h i n , 
le  D a n u b e , la Seine et autres fleuves.

3 .0 La L a m p r o ie  appelée prycka par  plusieurs 
A uteurs  , Petromy\on fluviatilis  , Linn. ; Bick  o u  Prick 
o u  Neunogen des A llem ands; N a ttin g ^ e n  Suede. Elle 
se t ro u v e  dans les rivieres d’E urope  ; la couleur du 
dos est d’un b leu -no irâ tre  ; celle du ven tre  a la blan
c h e u r  et l’éclat de l’argent. Ce poisson a env iron  
n e u f  pouces de longueur.

LAM PSANE ou  H e r b e  a u x  m a m e l le s  , Lamp-  
sana , D o d .  Pempt. 675 ; J. B. 2., 1028; Soncho
affinis , Lampsana domestica ,  C. B. P in. 12.4 ; aut com
munis , Linn. 1141. C ’est une plante annuelle qui 
ressemble un  peu au l a i t r o n , e t  qui cro ît  com m u
n ém en t  dans les jardins et les ve rge rs ,  le long  des 
cham ps et sur le bord  des chemins. Sa racine est 
s irriple, blanche et fibrée : sa tige est haute de deux 
à  tro is  p ie d s ,  r o n d e , cannelée ,  ro u g e â tre ,  un  peu  
velue et creuse: ses feuilles ressemblent assez à celles du 
la i tron  des murailles: ses fleurs naissent aux somm ets 
des b ran c h es , formées en bouquets  r o n d s , à demi- 
fleurons jaunes. Il leur succede des capsules canne
lé e s ,  remplies de menues g ra in e s , n o i r â t re s , un  peu 
courbes  et sans aigrettes. M. Deleuze observe que 
ces capsules ne son t autre  chose que le calice do n t  
chaque piece repliée en goutt ière  embrasse une des, 
semences.

C ette  plante est to u te  d’usage : elle est rafraîchis-; 
s a n t é , laxative et émolliente. Son suc guérit la gale  ̂
Çt particulièrem ent le bo u t  du sein quand il est fendus



ou  écorché ; c'est ce qui lui a fait d onner  le n o m  
à'herbe aux mamelles.

O n  distingue une  lamp sane fétide , Hyoserls fœ tida  " 
L inn. i l 37. Cette  plante qui cro it  dans les terrains 
arides et sab lo n n eu x , a l’aspect du pissenlit; sa racine 
est vivace ; la hampe haute de tro is  à quatre  pouces ,  
f o ib le , glabre ; les feuilles qui par ten t de la racine 
so n t  glabres , un  peu é t ro i te s ,  très-découpées et re
courbées vers leur base ; le calice extérieur est cour t  
e t peu g a rn i ;  la fleur est jaune.
, LA M PT. En Afrique on  donne  ce n o m  au ^ébu. 
V o y e z  ce mot*

LA M PU G E. Voye{ P o m p i l e .

LAM PYRE. Voye[ V e r  l u i s a n t .

LA N C E O L E  ou  LANCELÉE. Voye{ à t  article 
P l a n t a i n .

LA N C ERO N. N om  qu’011 donne  au broc/ieion.  
.Voyez B r o c h e t .

LA N D A N . Foyc{ à l'article S a g o u .

L A N D E . Foyei G e n ê t  é p i n e u x  ,  et la remarque, 
iu r  les J o n c s .

L A N D E S , du m o t  Allemand land qui signifie paysl 
O n  appelle ainsi une grande étendue de p ay s ,  com posée 
tie terres incultes et sablonneuses qui ne produisent que 
du genê t,  du jo n c  marin , de la fougere ,  du h o u x , de 

■ la  b ru y e re ,  des ronces et quelques genievres. En 
P rovence les landes son t  couvertes de peu de plantes 
épineuses; elles son t to u jou rs  ornées de m arjo la ine ,  
de mélisse, de la v an d e , de v é r o n iq u e , de b é to in e , 
de sauge , de thym  , de s e rp o le t , même de jasmin r  
etc. Ces landes, tou tes  sauvages, tou tes  brutes qu’elles 
s o n t ,  on t  encore leur usage. O n  brûle ces plantes 

„vers la f in d e  l’é té ,  ou  dès qu’elles so n t  desséchées: 
leur  cendre bonifie la te r r e ,  et le feu empêche le  
reje t des rac ines ;  mais on  doit veiller à  empêcher 
la  com m unicaton du feu en n e t to y a n t  les chaumes 
et to u te  l’herbe du côté de l’endro it  où l’on  cra int 
que le feu ne c o m m u n iq u e , en choisissant un temps, 
ca lm e ,  et en faisant quelques tranchées. Ces plantes 
étant brûlées, on  arrache à i a  p ioche les racines des 
a rb u s te s , et après les pluies d’au tom ne on laboure  
ce terrain avec une charrue à versoir  et à gros s i l lonsx

• E  e 4.



on donne  un  second labour  au p r in tem p s ,  et o s  
peu t alors y  semer de l’avoine : la seconde année 
e n .  do it  lui donner  tro is  bons la b o u rs ,  si on  veut y  
sem er du b l é , et la tro isièm e elle produira  une b o n n a  
/é c o l t e .

C om bien  de terrain  en friche dans la B retagne , 
dans la G u y e n n e ,  la P ro v e n c e ,  le D au p h in e ,  e t c . ,  
p o u r ro ie n t  être défrichés, écobués et rendus fertiles 
p a r  une  semblable opéra tion  ! J ’avoue que les landes 
qu i  so n t  sab lonneuses ,  com m e celles de Bordeaux, 
o u  caillouteuses et pleines de to u r b iè re s , de m ica , 
a r id e s ,  no irâ tre s ,  etc. ne  so n t  pas propres  à être 
défrichées p o u r  les semailles : mais ne p o u r ro i t -o n  
pas  en faire un  autre em ploi ? n ’y  a t- il  pas d’autres 
p rod u c t io n s  que  la culture leur fero it  rappo rte r  et  
q u i  nous  affranchiroient de la nécessité de recourir  
à  l’E tranger. '

L orsque nous  avons  pa rcouru  les terrains de chaque 
P rov ince  de ce R o y a u m e ,  nous  les avons  examinés 
avec  to u te  l’a t ten t ion  convenab le ,  même par la vo ie  
de  l’analyse. D e  re to u r  à P a r is ,  nous  avons rendu 
co m p te  verbalem ent aux M inistres du précis de nos  
observa tions  ; nous  avons to u jo u rs  attendu des ordres 
q u i  nous  missent en é ta t  d’exposer plus au long  ces 
détails im p o r ta n s , ainsi que ceux qui o n t  quelque 
r a p p o r t  aux arts  e t aux m é tie rs , ou  à la cons truc tion  
e t  entre tien  des grands ch e m in s , etc.

L A N D 1ER. Voyc{ G e n ê t  é p i n e u x .

L A N E R E T ,  est le mâle du L a n i e r . Voye{ et mot. 
L ’un et l’autre son t des oiseaux de p ro ie ,  qui t iennent 
cons tam m en t la perche. Le lancret vole p ou r  la c o r 
ne i l le ,  p ou r  le co u r l is ,  etc.

L A N G A H A . C ’est le nom  d’une espece particulière 
de  s e rp e n t ,  à  Madagascar où il est assez, com m un. 
L es  Habitans on t  beaucoup d’aversion p ou r  ce rep ti le ;  
ils osen t à peine le regarder. L’expérience leur a ap p r is ,  
sans d o u te ,  à le craindre. Ce se rpen t,  dit M. Bru- 
gniere, se rapproche du genre que Linnœus a désigné 
so u s  le nom  de Crotalus. 11 a plus de trente pouces 
de  lo n g u e u r ;  il est de la grosseur du petit doigt : sa 
m âchoire  supérieure est terminée en poin te  par un  
appendice long  de n eu f  lignes, tendineux et tiexible;



les  dents son t com m e celles de la vipere : le dos est 
recouver t d’écailles rhom boidales et de couleur de 
b r iq u e ,  cerclées de gris avec un po in t  ja u n e ;  le 
ven tre  est muni de cent quatre -v ing t-quatre  bandes 
c ircu la ires ,  don t quatre-vingt-dix a v a n t ,  et qu a t re -  
v ing t-qua to rze  après l’a n u s ,  tou tes  de couleur grisâtre 
e t  lu isante : le crane est couvert de sept écailles , do n t  
la  centrale est la plus considérable ; p lu s , quatre  
écailles blanchâtres. C e  serpent ne seroit-il pas le 
m ême qui est désigné sous le nom  de serpent dit le 
ne[ retroussé ? V oyez  ce mot.

L A N G O U . Liane de Madagascar , do n t  le fruit 
ressemble à une noix  anguleuse. Les habitans mâchent 
c e  fruit p ou r  se no irc ir  les dents , les gencives et les 
l e v r e s , ce qui est une  beauté parmi eux ; Vayc^ 
L i a n e .

O n  donne aussi le nom  de langou, à  une prepa
ra t io n  de cassave : Voye{ l'article M a n i h o t .

L A N G O U S T E ,  Locusta marina. Des Auteurs o n t  
donné  ce nom  à la sauterelle de mer, à l’hippocampe 
/Ou petit cheval m arin , et à une espece d 'écrevisse ou  
cancre. V o y e z  ces mots.

La Langouste p roprem ent dite OU' sauterelle de mer, 
e s t  un crustacée couvert d’une croû te  peu dure. 11 
a  deux longues antennes qui son t garnies d’aiguillons 
à  leur b ase ,  et  deux .autres antennules au -dessous ,  
plus déliées et plus courtes : le dos ou  le corselet est 
ru d e  et plein de crêtes dures: la queue est l i s se ,  
f o r t e , com posée de cinq ta b le s , et term inée par cinq 
especes de nageoires. Cette  queue fait l’office de ram e: 
c ’est une grande écrevisse de m e r , qui n ’a po in t  de 
pinces com m e les autres crustacées. Voye{ les mots 
. C a n c r e ,  C r a b e ,  E c r e v i s s e ,  H o m a r d ,  etc.

Les langoustes v ivent dans les lieux pierreux : elles 
s o n t  com munes dans la Méditerranée. Pendant l’hiver 
elles cherchent l’em bouchure des r iv ie re s , e t  dans 
l ’été elles se retirent ailleurs. Pline dit qu'elles se 
b a t ten t  entre  elles avec leurs c o rn e s ,  et Rondelet 
p ré tend  que la femelle différé du mâle en ce qu’elle 
a  le premier pied fourchu  à l’ex trém ité ,  et qu’il se 
t ro u v e  sous sa queue des naissances o u  appendices 
doubles qui sou tiennen t les œufs.



L A N G R A IE N  , pi. enl. 9. fig. I .  L'oiseau con tra  
sous le n o m  de langui-langraïen à  M a n i l le , capitale 
de l’Isle L u ç o n , ainsi que celui nom m é tcha-chtrt à 
M adagascar,  paroissent à M. de Bujfon être rap p o r 
tés m a l-à -p ropos  au  genre des Pie-griêches, parce 
q u ’ils en different par un  caractere essen tie l,  ayan t 
les a i le s , lo rsqu’elles so n t  p l iée s , aussi longues que 
la  queue ; tandis que tou tes  les autres pie-griêches, 
ainsi que tous les autres oiseaux étrangers qu’on  peut 
y  r a p p o r te r ,  o n t  les ailes beaucoup  plus courtes  à  
p ro p o r t io n  : l ’oiseau de Madagascar p o u r ro i t  ê tre  re
gardé com m e faisant la nuance entre  n o tre  pie- 
griêche e t  l’oiseau de Manille auquel il ressemble 
enco re  plus qu’à n o tre  pie-gr'ûche. Le plumage du lan- 
graïen est n o i r â t r e , excepté sur le c r o u p io n , et au- 
dessous du corps où il est b la n c ;  le bec est bleuâ
t r e ,  les ongles et les pieds so n t  noirâtres.

L A N G U A R D . Voyeç T o r c o l .
-  L A N G U E , Lingua. N ous n ’entendons p o in t  faire ici 

m e n tion  de cet organe c h a r n u , qui chez to u s  les  
animaifx est le siège du g o û t , ( Voyei ce que nous 
en  avons dit à la suite du mot H om m e )  ; 'mais son 
n o m  appartient à plusieurs p lan tes ,  dans lesquelles 
les Anciens o n t  cru tro u v er  quelque ressemblance 
avec la langue des animaux , d o n t  elles po r ten t  le 
n o m  François  ou Grec. C ’est ainsi que l’on  do n n e  
à  la buglose le n o m  de langue de b a u f  ; à l’h ippo -  
g lo sse ,  celui de Lingue de cheval; à la cy n o g lo sse ,  
celui de langue de chien; à l’ophioglosse , celui de 
langue de serpent; à la sco lopend re ,  celui de langue 
de cerf. V o y e z  chacun de ces mots.

L a n g u e  d e  c e r f  , par quelques-uns L a n g u e  de  
s œ u r  ou  S c o l o p e n d r e  v u l g a i r e  , Lingua cervina, 
oßcinarum  , C. B. Fin. 353; T o u rn .  544 ; PhylUtis 
vulgaris , Clus. Hist. 2.13 ; Asplénium scolopendrium, 
L inn. 1 5 3 7 :  c’est Youcyaoux, marayé, des Caraïbes. 
P lan te  de l’ordre des Fougeres e t du genre de Y A s 
plénium , qui naît dans les puits et  les fontaines et 
sur le bord des ru isseaux , dans les fentes des p ie rre s ,  
sur  les rochers hum ides , au pied des vieux m urs ,  et 
autres lieux ombragés. Ses racines son t v iv a ce s , ca
pillaires , n o i râ t re s ,  n o m b reu se s , entrelacées avec



les queues des vieilles feuilles : elles poussent huit 
à  dix feuilles longues de dix pouces ou e n v i ro n ,  
oreillées à leur naissance , c’est-à-dire  échancrées en 
cœ ur à leur b a s e , pointues à leur ex t rém ité , sans 
den te lu re s ,  d’un vert g a i ,  l isses, et portées sur une 
queue très-longue ( c’est un pétiole couvert de poils 
roussâtres ) ,  term inée par une côte qui règne dans le 
milieu de la feuille. Il semble que cette plante n’ait 
p o in t  de fleurs ; mais elle porte  plusieurs capsules dans 
des sillons feuillés et roussâtres , paralleles entre eux 
et inclinés à la côte Ou nervure com m une: ces cap
sules se t rouven t sur le dos des feuilles. Q u o iq u e  ces 
capsules soient très -p e t i te s , cependant on  les découvre 
facilement par le m oyen  du m icroscope : elles son t 
munies chacune d’un anneau  é last ique,  lequel en se 
co n tra c tan t  ou  en se s é c h a n t , ouvre la capsule de 
laquelle il so r t  beaucoup de semences menues com me 
de la poussiere.

C ette  plante qui offre un  assez grand nom bre de 
variétés très -  cu r ieuses , est d’un goût a c e rb e ,  et  
répand une odeur herbeuse ; elle est un peu astrin
gen te  , e t convien t p ou r  le gonflement de la rate  , 
le  cours  de v e n t re ,  le crachement de sang. O n a cou
tum e de la jo indre  aux autres plantes capillaires dans 
les bouil lons béchiques et vulnéraires. Les Anglois 
en mêlent dans leur posset, pour  arrêter les m ouve- 
niens convulsifs.

Le posset des Anglois est fait ainsi: on  verse douze 
onces de vin blanc dans deux livres de lait bouil 
l a n t , édulcoré avec une d e m i- o n c e  de sucre en 
poudre .

O n  donne le n o m  de scolopendre vraie au  cétérachi 
V o y e z  ce mot.

L a n g u e  d e  c h a t . Voytç  à  l a  f i n  d e  l 'article 
E u p a t o i r e .

L a n g u e  d e  c h e v a l . C’est l a  petite espece d e  

laurier Alexandrin. V o y ez  cet article.
L a n g u e  d e  c h i e n . Voye{ C y n o g l o s s e .

L a n g u e  d e  s e r p e n t  o u  L a m i o d o n t e s  ;  Voyc£  

G l o s s o p e t r e s . O n  d o n n e  a u s s i  l e  n o m  de Lingue de 
serpent à  l ’h e r b e  s a n s  c o u t u r e  ;  Voyeç O p i i i o g l o s s e .

L A N G U E T T E ,  Plcuronectes linguatula , L inn, Pieu-
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ronccjcs ocults à d tx trâ , ano ad Latus sinistrimi, dtntibus 
acutis , Artec!. ; G ro n o v .  : Linguatula R om x, pala Bd~  
Ionio, W illughb . an Cynoglossus ? Rondel. ; an Citharus- 
flavus sai Asptr ? Rondel. ; chez les Flamands , Scharre. 
C ’est un  poisson du genre du Pleuronecte ; il se trouve 
dans les mers d’Italie. Il a beaucoup  de rap p o r t  pour  
la  fo rm e ,  avec la sole; m a is , ou tre  que sa chair est 
d ’un goû t bien m oins dé l ica t,  il est to u jo u rs  au moins- 
de  m oitié  plus petit que la sole ; il a  le corps plus- 
c o u r t  à p ro p o r t io n  de sa g randeur,  il est d’une couleur 
b ien  plus claire et plus blanche ; ses écailles-sont bien 
p lus grandes que celles de la soit ; son  anus n’es t 
p o in t  situé auprès du bord  de la  partie in fé r ie u re , 
niais reculé vers le milieu ; ses yeux  so n t  placés à 
d r o i t e ,  ceux de la sole so n t  à gauche. Sa gueule- est 
t r è s -a m p le , il a  la langue longue  e t  a r r o n d ie , les 
dents aiguës ; les yeux  peu grands et peu distans en tre  
e u x , la prunelle bordée d’un cercle d’o r , le corps  
très - mince par les bords. La nageoire dorsale qui 
regne depuis le milieu de la tête jusque près de la  
q u e u e ,  a soixante-sept r a y o n s ;  les pectorales en o n t  
chacune  neuf  ou  d ix ; les abdom ina les , six ; celle de 
l ’anus en a quaran te  - cinq selon Linm zus , et cin 
q uan te -c inq  suivant Gronovius ; celle de la queue e n  
a  d ix-neuf ; cette derniere é tan t dép loyée s’a r rond it  
en  arc de ce rc le , par son extrémité. JFillughby r appo rte  
q u ’une languette ay a n t  été o u v e r te ,  on  lui t ro u v a  
dans le corps  un  petit flambo qu’elle avo i t  avalé 
récem m ent.  Foye^ F lam m e , Cepola tarda.

LA NIER , Lanarius aut Lanius maximus ; Laniui 
falco. C e t oiseau de p ro ie  qui é to it  autrefois beau
c o u p  em ployé en F rance par les F a u c o n n ie r s , est 
devenu  très -ra re  dans nos c o n t ré e s , e t même dans 
les états voisins. Le lanier , dit S e lo n , fait ordinai
rem en t son  aire  en F ra n c e ,  sur les plus hauts arbres 
des forêts ou  dans les rochers les plus élevés. C om m e 
il est d’un naturel plus doux et de mœurs plus fa
ciles que les faucons ordinaires , on  s’en sert dans 
to u te s  les occasions. Il est de plus petite corpulence 
q ue  le faucon commun dressé e t  qui est le faucon  
gentil, et de plus beau plumage que le sa c re ,  sur 
t o u t  après la mue j  il a  le c o u , le bec et les pieds
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S p ro p o r t io n  plus courts  que le  faucon c o m m u n , mais 
la  queue plus longue ; les Fauconniers  choisissent le 
lan itr  qui a la tête grosse et les pieds bleus. Le lanitr 
v o le  tan t  p ou r  la riviere que pour  les champs ; il 
supporte  mieux la nou rri tu re  des grosses viandes 
que nul autre  faucon. O n  l’instruit aisément à vo le r  
e t  prendre la g ru e ;  la saison où il chasse le m ieux ,  
est après la m u e ,  depuis la m i-Juille t jusqu’à la fin 
d ’o c to b re ;  mais il n ’est pas d’u n  b o n  service en  
h iver.  O n  le rec o n n o ît  sans p o u v o ir  s’y  m éprend re ;  
c a r  il a  le bec et les pieds b le u â tre s , les ongles 
n o i r s  ; l’iris j a u n e , ainsi que la peau qui en toure  
la  base du bec ; le plumage supérieur d’un  b run-noi
r â t r e ,  ou  sans ta c h e ,  ou  varié de taches b lanches ,  
rondes  et très-petites ; un  tra i t  blanc transversal regne 
au-dessus de chaque œ i l , et tous deux se réunissent sur 
le  devant du f ron t  en form e de bandeau ; le dessous 
du  corps est b la n c , varié de quelques taches no ires  
longitudinales et placées sur  le bord  de chaque p lum e: 
les grandes pennes des ailes son t noires , les m oyennes  
d ’un b run-ferrug ineux , et l'aile étendue est couverte  
e n  dessous detaches blanches et rondes. O n  appelle la 
femelle lanitr ;  elle est plus grosse que le mâle qu’o n  
no m m e lan tn t. Selon quelques-uns ,  le lanitr appa r 
tien t au  genre des Pie-griêchts ; mais M. Mauduyt 
s o u p ç o n n e , d’après ce qu’en disent Bdon  et L inneus , e t  
d’après la figure qu’en donne  A lb in , que le lanitr es t 
l i n e  variété du faucon commun.

L a n i e r , c e n d r é  de M . Brisson ; c’est l’ois tau 
Saint-M artin . V oyez  Varticle J e a n - l e - b l a n c .

LA N -M A Y A N . V o yti  à la suite de l'art. E p i n a r d s :

L A N T . N om  d o n n é ,  dans les parties Septentrio 
nales de ^A fr ique ,  au  zébu. V o y e z  et mot.

L A N T A R D ,  par quelques-uns est le latanitr des 
Indes.

L A O K A . N om  sous lequel on  co nno ît  le fu rtt  en  - 
P o logne .  Foytç ce mot.

L A P E R E A U , est un petit lapin de l’année. Voyez 
ci-après au mot L a p i n .

LA P H IA T I.  Voye{ S e r p e n t  dit It Lounge.
L A P ID IF IC A T iO N . O péra t ion  par laquelle la Na

tu re  form e des p ie r r e s ,  à l’aide de sucs chargés de



particules te rreuses , q u i ,  en se d é p o s a n t , se ramas
s a n t ,  se cristallisant,  p rennen t une figure et devien
n e n t  dures. Ce suc,est p roprem ent le suc lapidifique. 
La lapidification différé de la pétrification par laquelle 
la  N ature  change en pierre des substances qui aupa
rav an t n’appartenoien t p o in t  au reg n e 'minéral. Voyeç 
PÌTR.IFICATION et l’article C r i s t a l .

L A P IN , Cuniculus. A nim al quadrupede ,  originaire 
des pays chauds , naturalisé dans nos  climats tem 
pérés , connu  et m aintenant com m un dans presque 
to u te  l’Europe . O n  nom m e sa femelle lapine ou  hase, 
e t  ses petits lapereaux. Ces anim aux habitent ordi
nairem ent su r  les m o n ta g n e s , où ils se creusent des 
terriers. Ils s’apprivoisent a isém ent;  on  en no u rr i t  
de -domestiques, que l’on  nom m e vulgairement lapins 
clapiers. Ces derniers so n t  o rdinairem ent plus grands 
que les sauvages , e t varien t p o u r  les c o u le u r s , 
c o m m e  tous  les autres animaux dom estiques; le 
b l a n c , le no ir  et le gris so n t  cependant les seules 
qu i en tren t ici dans le jeu de la Nature . Les lapins 
n o irs  so n t  les plus ra re s ;  mais il y  en a un grand 
n o m b re  de to u t  blancs : on  en v o i t  beaucoup de 
to u t  gris et beaucoup de mêlés parmi les lapins sau
vages : le plus grand nom bre  est de couleur grise sur 
le dos et blanche sous le ven tre  et aux parties in 
férieures. C ette  couleur grise sur la t ê t e ,  le d o s ,  
m ême sur les lombes , le haut des côtés du corps et 
les f lancs , est au fond une couleur  no ire  mêlée de 
f a u v e ,  e t qui paro it  grise lo rsqu’on  n’y  regarde 
pas de^jjrès. Enfin il y  en a do n t  le poil est d’un 
petit gris fo r t  j o l i ,  ou  d’un g r is -a rg en té ,  qu’on  
nom m e riches, et do n t  les peaux so n t  fo r t  recher
chées p o u r  les fourrures. Les lapins d’A n g o ra  ne  
different des autres lapins domestiques que par la 
qualité de leur p o i l ,  qui est beaucoup plus lo n g ,  
com m e le poil des chevres d’A ngora  est beaucoup 
plus long que celui des chevres com munes. Ce poil 
de lapin d’A ngora  e^t o n d o y a n t ,  et même frisé com m e 
de la laine ; il a quelquefois deux ou tro is  pouces de 
longueur  : dans le temps de la mue il se pe lo tonne  
et rend souven t l’animal très-difforme. N ous  avons 
élevé un de çes lapins d o n t  le poil des anciennes
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m u e s , p e lo tonné  com m e du1 f e u t r e , fo rm o it  une es -  
pece de sac mobile ou  flo ttant a u to u r  de son  corps. 
La couleur de ces lapins varie com me celle des au
tres lapins dom estiques ; mais ceux à robe  blanche 
o n t  constam m ent les pupilles r o u g e s , e t  leurs yeux  
n ’acquierent cette couleur  que par l’âg e ;  c a r c e s  la
pins à  m anteau b la n c ,  étant je u n es ,  o n t  les y e u x  
com me le furet.

Le lievre e t  le lap in , d it M. de B u fo n , quo ique  
fo r t  sem blables, tan t  à l’intérieur qu ’à l ’e x té r ie u t , 
n e  se mêlant po in t  ensem ble, fon t  deux especes dis
tinctes e t  séparées. M. de Buffon a  fait élever des 
lapins avec clcs hases de lievres, e t  des lisvres avec 
des lapines; mais ces essais n ’o n t  rien p r o d u i t , e t lui 
o n t  seulement appris que ces an im au x ,  do n t  la forme 
est si semblable , son t cependant de nature  assez dif
férente p o u r  ne pas même produire des especes de 
mulets. Ces animaux mêlés ensemble deviennent en
nem is ,  et il regne entre  eux une guerre co n t in u e l le ,  
le plus foible devient la victime du plus fort.  O a  
a cependant eu des preuves que malgré la résistance 
de la fem elle , le mâle s’é to it  sa tisfait; mais i! n’en 
a  rien r é su l té , et la lapine tou rm entée  par  le lievre 
tro p  ardent et t ro p  f o r t ,  m ouru t  à fo rce  de bles
sures ou  de caresses t ro p  dures. Aiv reste , il y  avoiç 
plus de raison d’attendre quelque p roduction  de ces 
ac co u p lem e n s , que des am ours  du lapin e t de la 
poule do n t  un grand O bservateur nous  a fait l’his
to ire  il y  a quelques années. Des Savans du premier, 
o rd re ,  sans avoir  de foi aux am ours  du lapin et de 
la poule, n’on t p o in t  dédaigné de vérifier l’expérience 
de M. de Réaumur. M. de. Haller dit que ce n ’éto ien t 
que des badinages d’un animal ex trêm em ent v if  et  
sémillant.

La fécondité d a 'lapin est encore  plus grande que 
celle du lievre. La femelle du lapin est presque to u 
jours  en c h a le u r , ou  du moins en é ta t de recevoir  
le mâle. O n vo i t  les lapines domestiques donner  des 
petits tous les m o is ,  et des portées de qu a tre ,  six , h u i t ,  
dix p e t i ts ,  qu’elles allaitent pendant v in g t - u n  jours  
sans cesser d’être pleines, Elles on t  une  double ma
t r i c e ,  com me la femelle du l iev re ,  e t  p e u v e n t ,  par
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c o n s é q u e n t , m ettre  bas en deux temps. C ependan t 
il paro ît  que les superfétations so n t  moins, fréquentes 
dans cette espece que clans celle du lievre. Les la
pins multiplient si prodigieusement dans les pays qui , 
leu r  c o n v ie n n e n t ,  que la terre  ne peut fourn ir  à 
leu r  subsistance : ils dévoren t les herbes , les rac in es , 
les g r a in s , les f ru i t s , les légumes , e t  même les 
feuilles et les écorces des arbrisseaux et des arbres ; 
e t si l’on  n ’avo i t  pas con tre  eux le secours des furets 
et des c h ie n s , ils fero ien t déserter les habitans de 
ces campagnes. Il y  a des gens q u i ,  p o u r  écarter les 
lapins de leurs vignes , lorsqu’elles son t en b o u r g e o n , 
e t de leurs blés pendant qu ’ils so n t  en h e r b e , fi
chent en t e r r e , le long  des bords de la p ie c e , à six 
pieds l’un de l’a u t r e , de petits bâtons s o u f ré s , aux 
quels ils m ettent le feu ; les lap ins , qui craignent 
l’odeur du s o u f r e , n’approchen t po in t  de la piece 
ensoufrée . C om m e ce tte  odeur dure quatre  ou  cinq 
j o u r s ,  il n ’y  a qu’à recom m encer jusqu’à ce que le 
bou rgeon  de la v ig n e , la luzerne et le blé so ien t 
hors  de danger.

N o n-seu lem en t -le lapin s’accouple plus souven t 
e t  p rodu it  plus fréquem m ent et en plus grand n o m 
bre  que le l i e v r e , mais il a aussi plus de ressources 
p o u r  échapper à ses ennemis. Les t rous  qu’il se creuse 
dans la t e r r e ,  où  il se retire pendant le jo u r  et où 
il fait ses p e t i t s , le m ettan t à l’abri du loup  , du re 
nard  et de l’oiseau de p ro ie  , il y  habite avec sa 
famille en pleine sécur i té ,  il y  éleve et n o u rr i t  ses 
petits  jusqu’à l’àge d’env iron  deux mois , e t  il ne 
les fait sor t ir  de leur retraite  , p o u r  les am ener au 
d eho rs  que quand ils so n t  to u t  élevés : il leur évite 
par-là tous  les inconvéniens du bas âge ,  pendant 
le q u e l , au  c o n t ra i r e , les lievres périssent en plus 
grand n o m b r e ,  et  souffrent plus que dans to u t  le 
reste  de leur vie. • •

Cela seul suffit a u s s i , dit M. de Buffon , p o u r  
p ro u v e r  que le lapin est supérieur au lievre par la 
sagacité. T o u s  deux so n t  con fo rm és de m ê m e , et 
p o u r ro ie n t  également se creuser des retraites ; tous 
-deux so n t  également timides à l’excès ; mais l’un plus 
imbecille se co n ten te  de se fo rm er  un gite à la sur

face



î i i te  de- la t e r r e , où  il dem eure continuellem ent 
exposé aux insultes et aux a t taques ,  tandis que  
l ’autre  par un  instinct plus réfléchi se donne la 
peine de fouiller la t e r r e / e t  de s’y  pratiquer u n  
asile qu'il n’oublie jamais,^quelque éloigné qu’il puisse 
titre. Le bon et franc ‘ lupin dit le p ro v e rb e ,  meurt 
toujours dans son terrier. Q uand  il en s o r t ,  il ne  

, songe pour  lors qu’à courir  par sauts et par bonds 
e n  to u rn o y a n t  çà et là ,  sans prendre même garde 
au  terrier d’un autre de ses sem blables^-C’est le 
m atin  et le soir  qu’il prend ses ébats ; il se t ien t  
caché presque tou t  le reste du temps. Il cou r t  fo rt  
v i t e ;  mais dès qu’il est une fois dépaysé ,  il est à 
l ’instant pris. Cet instinct qui po r te  le lapin à se 
creuser 1111 terrier , est p ropre à l’individu sauvage ;  
e t  ce qui prouve que c’est par sentiment que le  
lapin clapier ou Je garenne t rava il le , c’est que l’o n  
n e  vo i t  pas le lapin domestique faire le même ouvrage : 
il se dispense de se creuser une re tra i te ,  com me "les 
oiseaux domestiques se dispensent de faire des nids ;  
e t  ce la ,  parce qu’ils so n t  également à l’abri des 
inconvéniens auxquels son t exposés les lapins e t  les 
oiseaux sauvages. L’on a souvent remarqué que quand 
o n  a voulu  peupler une garenne avec des lapins cla
piers , ces lapins et ceux qu’ils produisoient restoienfc 
com m e les lievres à la surface de la t e r r e , e t  que  
ce n’é to it  qu’après avoir  éprouvé bien des inconvé-, 
n ie n s ,  et au bout d’un certain nom bre de généra
t io n s  , qu’ils coinmençoient à creuser la terre p ou r  
se  mettre en sûreté. Ceci prouve-aussi que lë beso ia  
ram ene  l’industrie. ( M .  Dainos-Barington donne  aussi 
plusieurs raisons physiques de l’adresse singulière du  
lapin : il a les jambes de.devant plus courtes que celles; 
<le d e rr ie re , et en même temps plus fortes ; les griffes 
p lus lo n g u e s , plus affilées et semblables à celles de la  
taupe. U ne autre raison encore , d i t - i l , bien simple e t  
])ien naturelle de leur sagacité à creuser dans leurs te r 
riers , c’est l’habitude contractée de vivre sous t e r r e , 
accoutumés dès la plus, tendre enfance à des séjours 
ténébreux , au moins pendant les six premières semai
nes de leur v ie ,  ils pratiquent ce qu’ils on t  vu  fa ire : 
par la même raison , les oiseaux fon t tou jours  dçs 
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nids qui présentent la même architecture et les nvèmeâ 
matériaux. )

Le lupin est ennem i de l’eau. D ans  les derniers 
débordem ens de la L o i r e , qui o n t  n o y é  une quantité 
de gibier é to n n a n te , on  a observé que plusieurs lapins 
prêts  à être  subm ergés, av o ien t  eu l’instinct de grim
per ou  p lu tô t de sauter sur  les a r b r e s , de l’écorce 
desquels ils o n t  vécu u n iquem en t ,  jusqu’à ce que les 
eaux se Fussent retirées. A u r e s te , cette obse rva tioa  
n’est pas n o u v e l le ,  et elle a été faite plus d’une 
fois dans des inondations. x
v Les lapins passent la meilleure partie de la jou rnée  
dans un état de demi-sommeil ; le s o i r , ils so r ten t  
p o u r  aller au gagnage, et ils y  em ploient une  par t i s  
de la nuit à prendre leur n o u r r i tu re ;  alors ils s’é
ca r ten t quelquefois jusqu’à un  dem i-quart de lieue. 
Ils so r ten t  ordinairem ent aussi une fois le j o u r ,  
su r - to u t  lo rsque le temps est serein , mais sans  
s’écarter beaucoup de leur retraite. Pendant l’é t é ,  
les nuits étan t cou r te s ,  ils so r ten t plus d’une fois 
p a r  j o u r , su r - to u t  les lapereaux encore  je u n e s , les 
hases pleines et celles qui allaitent. S’il do it  arriver 
u n  orage pendant la n u i t ,  il est pressenti par les 
lapins ; ils l’annoncen t par un empressement pré
m atu ré  de sortir  e t  de paître. Us mangent alors avec 
une  activité qui les rend distraits sur le danger. C epen 
dan t si on  les approche de t rop  p r è s , ils ren tren t  
au  te rr ie r ;  mais ils ressortent presque aussi-tôt. C e  
pressentim ent a pour  eux l’effet du besoin le plus vif. 
Ordinairem ent les lapins ne se laissent pas si aisément 
approcher  sur le bord du terrier  ; ils ép rouven t l’in-

Î uiétude qui est une suite naturelle de la foiblesse; 
lette inquiétude est tou jours  accom pagnée du s o ia  

de s’avertir  réciproquement. Le premier qui apperço it ,  
frappe la terre  et fait âvec les pieds de derriere un  
bru it  don t les terriers retentissent au loin. A lors  to u t  
ren tre  précipitamment. Lus vieilles femelles restent 
les dernieres sur le t r o u , et frappent du pied sans 
ralâche , jusqu’à ce que tou te  la famille so it  r en 
trée.

Les fem e lle s ,  que lqu es  jo u r s  a v a n t  q ue  de m e ttr e  bas^ 
se  c reu sen t  u n  n o u v e a u  te r r ie r  (  ce  te r r ie r  s’a p p e l le
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fa lo u d h n  ) , non  pas en ligne droitë  ~ mais en zigzag jj 
elles s’y  pratiquent dans le fond une excavation ;  
après quoi elles s’arrachent sous le ventre une assez 
g rande quantité de poil don t elles font une es pece 
d e  lit pour  recevoir leurs petits. Pendant les deux 
premiers jours elles ne les quittent p a s , elles ne so r ten t  
que lorsque le besoin les y  force , et reviennent dès 
qu ’elles o n t  pris de la nourritu re  ; dans ces premiers 
temps elles mangent beaucoup et fo rt  vite ; elles 
allaitent leurs petits et  les soignent ainsi pendant six 
semaines ou environ. Jusqu’alors le pere ne les co n n o î t  
p o in t  ; la mere a eu soin de lui en dérober la c o n -  
n o is san ce , parce qu’il les t u e , ou  leur dévore les 
te s t icu les , soit par ja lo u s ie , soit pour jouir  de t i  mere. 
I l  n’entre po in t dans ce terrier séparé qu’elle a pra
t iqué ; souvent même , quand elle en s o r t , et qu’elle 
y  laisse ses p e t i ts , elle en bouche l’entrée avec de la, 
te rre  détrempée de son urine. Ce n’est qu’après le 
temps du sevrage que le mâle a ses entrées ; alors les 
petits  com mencent à être plus forts et à manger du 
seneçon  et d’autres herbes que la mere leur apporte  ;  
l e  pere semble alprs les re c o n n o i t re ,  il leur tém oigne 
sa joie  par l’accueil qu’il leur fait;; et il les prend en tre  
ses pa t tes ,  il leur lustre le poil ; il leur leche les 
y e u x , et tous , les uns après les a u t re s , o n t  égale
m ent part à ses soins : dans ce même temps de fête ,  
la  mere fait beaucoup de caresses au pere , e t  souven t 
devient pleine peu de jours après. Les petits en tren t 
en am our dès qu’ils o n t  attein t l’âge de cinq à six 
m ois , ou  de sept au plus tard ; et l’on  assure que ces 
animaux son t constans dans leurs a m o u rs , qu’ils s’a t 
tachent constamment à  une seule femelle qu ’ils n e  
qu it ten t pas. La paternité paroir  être fo rt  respectée 
parmi ces an im aux, et l’on  remarque beaucoup de 
déférence et de subordination de la part de tou te  la 
famille pou r  son chef.

Ces an im au x  v iv e n t  h u it  à n e u f  ans : ils o n t  l’o u ïe  
t r è s - f i n e , e t  s o n t  to u jo u rs  aux  aguets ; le  m o in d re  
b ru i t  les fait fuir a v ec  p réc ip ita t ion  , e t  dès qu’ils 
s’ap p e rço iv e n t  de q u e lq u e  danger  dans u n  e n d r o i t ,  
ils l’ab a n d o n n e n t  p o u r  n’y  plus r e to u rn e r .  O n  p ré 
te n d  qu’ils o n t , a insi q u e  les lievres , la  p ro p r ié té

F  f a
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de ruminer. C om m e les lapins passent la  plus grande 
partie de leur vie dans les terriers où ils son t en repos 
e t  tranquilles , ils p rennent un peu plus d’embon
p o in t  que les lievres. O n  les engraisse encore beau
coup  en les châ tran t , opéra tion  très-facile et qui 
réussit à merveille. Leur chair est blanche , au lieu 
que  celle du lievre est n o i r e , et elle en différé beau
coup  par le goût. La chair des jeunes lapereaux est 
très-délicate , mais celle des vieux lapins est toujours 
seche et dure : o n  préféré le lapin sauvage au lapin 
clapier ou  domestique , nourri  à la maison ; il a une 
saveur plus relevée et un  fumet plus agréable. Le 
genievre est une nourritu re  qui releve beaucoup la 
saveur du lapin clapier. Le lapin de garenne a le poil 
sous les pieds et sous la queue , de couleur rousse ; 
ce poil est blanchâtre ou  jaune dans les lapins de 
clapier. D es personnes le roussissent un  peu avant de 
le  porter  au marché ; snpercherie que l’o n  distingue 
facilement à l’odorat.

O n  chasse le  lapin à  l’affût o u  à  la  b a t tu e  , c o m m e  
dans  la  chasse du  l iev re  ; mais le lapin ne  se fa it  
p a s  c o u r i r , il re n t re  au  p lus v ite  dans so n  te r r ie r  : 
o n  em p lo ie  p o u r  l’y  fo rce r  o u  les bassets qui y  pén è 
t r e n t  , o u  m ieux  e n c o re  le fu re t  qu i est spéc ia lem en t 
d e s t in é  e t  dressé à  ce t te  chasse. Faye^ F u r e t .

M. Brisson dit que le lapin d’E urope et celui d’Ân- 
g ora  son t du genre du lievre ; mais que le lapin de 
-Java ,  l’agouty, le lapin d’A mérique ',  le p a k , le lapin 
.de N orw ége , le lapin d’Allemagne , ceux des Indes 
e t  du Brésil son t  d’un genre particulier : il dit que 
le  caractere de ce genre du lapin vulgaire est d’avo ir  
deux  dents incisives à chaque mâchoire , et po in t de 
dents canines ; d’avoir  les doigts onguiculés , la queue 
très -cou rte  et fo rt  velue , les oreilles fo rt  lo n g u e s , 
la  levre supérieure fendue jusqu’aux narines com m e 
celle du lievre. Ses jambes de derriere son t plus 
longues que celles de devant ; les doigts antérieurs 
so n t  au nom bre de cinq , les postérieurs n’en on t que

3uatre. Cet animal est plus petit que le l i e v re , il a  
es moustaches. Blasius a traité de l’anatomie du lapin ;  

e t  M. Needham a  donné la description des membranes 
du foetus de ce quadrupede.



Les pêâux de lapins d’Amérique et de Tabago  o n t  
Une odeur agréablement musquée ; ce qui les fait 
beaucoup rechercher pour  les fourrures. A ujourd’hui 
on  a trouvé le m oyen  de tiler le poil de nos lapins • 
on  y  jo in t  un peu de soie pou r  en faciliter l’opéra 
t ion  ; si l’on  parvenoit à multiplier assez dans no s  
climats l’espece du lapin d’A ngora  , on p o u rro it  se 
passer d’y  joindre de la soie , son poil étant l o n g ,  
souple et com me soyeux. Les ouvrages de b o n n e te r ie , 
les vêtemens ou especes d’étoffes de differentes cou 
leurs faites de poil de l.ipin et que l’on commence à 
p o r te r  en France , annoncent des succès et donnent 
des espérances ; l’étoffe en est belle , légère et chaude.' 
L e  poil de lapin mêlé avec de la laine de vigogne 
entre  dans là com position  des chapeaux appelés dau
phins. P ou r  ce qui regarde le lapin de N o rv è g e  , Voyc^ 
JLeming ; et quant au lapina  longue queue, voyq T o l a i .

LAPIS LAZULI. C ’est une pierre bleue , que quel
ques Lithologistes on t  décrite sous le nom de jaspe 
bleuâtre,  de pierre d’azur , A'açiil ou  d’./£«r orientât. 
C ’est une especc de pierre de roche , composée de 
quartz , quelquefois d’une espece de spath fusible , 
mêlé de paillettes ou de mica jaune ou  d’o r , . o u  de 
grains pyriteux et d’une partie métallique bleuâtre , 
que les expériences de M. Marcgraff' dém ontrent être  
dues au fer. Consulte.i notre M inéra log ie , cuit, de 1774, 
premiere Partie, p. 431.

Le lapis lazuli est dur , p e s a n t , opaque , d’un  bleu 
v i f , plus ou  moins foncé , susceptible d’un beau 
po li , se cassant en morceaux irréguliers vitreux 
dans les fractures , et faisant quelquefois feu avec 
le briquet par certaines parties. Exposée à un feu de 
v e r r e r ie , cette pierre se fond , donne une masse v i 
treuse d’un v e r t- jaunâ tre .  M. Monnet donne le nom  
de çcolite bleue au  lapis Iaculi. V oyez  Z é o l i t e .

C ette  pierre nous vient de l’A s ie , en morceaux de 
diverses grosseurs et informes : on  la trouve en Pers^ 
et à Golconde : c’est une matiere chere dans le com 
merce. O n  choisit celle qui est la plus pesante , la 
moins chargée de raies blanches , d’un bleu f o n c é , 
étendu et v i f ,  afin que les bijoux que Von en fait 
présentent une surface to ta lem ent bleue , ce qu i les*,

F f i



rend  plus précieux. O n  en rencon tre  aussi en Suede J 
en Prusse , en Bohêm e et en Espagne , mais elle est 
si tendre  qu'à peine p eu t-o n  ta polir.

C om m e la couleur bleue de cette pierre est de la 
plus gründe beauté , et qu’elle ne s’altere que peu ou 
p o in t  du to u t  à l’a i r , des Ouvriers intelligens ont 
t ro u v é  le m oyen  d’en extraire cette partie colorante 
p o u r  l’usage de la peinture. C ette  poudre  précieuse 
est connue sous le 110m d'outre-mer. 'Le procédé en 
est décrit dans presque tou tes  les Minéralogies.

L A Q U E  ou  L a c  , ou  R é s in e - l a q u e .  V o yti  à la 
suite de ['article F o u r m i .  A  l’égard du laque de la 
Chine , Voye^ A r b r e  d u  v e r n i s  et l’article L a c q u e .

L a q u e  ou R a i s in  d ’A m é r iq u e .  V oyt[  M o r e l l e  
a  g r a p p e s .

L A R D  , Lardimi aut Laridum. Espece de graisse. 
Troyei à l’article S A N G L I E R  et au mot G R A I S S E .

L A R D I T E , Lardi/es. D es Amateurs o n t  donné  ce 
n o m  à une pierre qui ressemble beaucoup à un m or
ceau de petit salé entrelardé ; quelquefois on  y  vo it  
u n e  espece de couenne.  Il y  a de ces pierres qui 
ressemblent ou  à un m orceau  de jam bon  ou  à un 
b o u t  de ce rve las ,  etc. V o y e z  Corps figurés à l’article 
C o r p s .

L A R E , Lar. Les momies é to ien t révérées chez 
les Egyptiens com m e des Dieux tutélaires auxquels 
b n  adressoit des prieres. Les peuples qui avoien t imité 
Ja coutum e des Egyptiens substituèrent aux momies 
des figures de pierre , de bois , de métal : on  les 
n o m m o it  indifféremment Dieux lares ou  Dieux Pénates ; 
ils avoierrt la figure de petits marmousets : on  les 
p laçoit dans un lieu de la m aison ; les gens opulens 
leur  dressoient de petits autels , et leur donno ien t  en 
offrande la desserte de leurs tables. O n  leur attribuoiç 
to u t  le bien et le mal qu’on éprouvoit .

L A R IX . Foyei M éleze.
LAR.ME D É  J O B , Coix-lacryma Job i, L in n .1 3 7 8 ;  

Clus. Hist. 216. C ’est une plante annuelle , arundi- 
nacée , une espece de roseau que l’on  cultive dans 
le s  jardins des Curieux , particulièrement en C a n d ie , 
en  Syrie et dans les autres pays Orientaux : souvent 
'elle y  viept d’elle-même ;  ce qu’elle ne peut faire



L A R '

dans. les climats froids. Ses racines son t fibreuses,  
noueuses et longues ; sa tige est haute de deux à trois 
pieds , droite , épaisse , cylindrique , garnie de feuilles 
assez semblables à celles du blé de T urqu ie  , longues 
d ’un pied et demi : il sort  des aisselles de ses feuilles 
de petits pédicules qui soutiennent chacun un nœud , 
qui contien t l’em bryon du fruit : il part de ces nœuds 
des épis de fleurs à é tam ines , renfermés dans un calice 
à  deux balles sans barbe. Ces fleurs son t s tériles ; car 
les em bryons naissent dans les n œ u d s , et deviennent 
chacun une graine unie , luisante , jaunâtre avant la  
m aturité  , rougeâtre quand elle est mûre , très-dure , 
p iriform e , et de la grosseur d’un  pois chi'che. C e tte  
graine est com posée d’une coque dure , l ig n eu se , et 
d’une amande far ineuse , enveloppée d’une m em brane 
fine : on  mange cette graine farineuse à la Chine. 
O n  voit  quelquefois des chapelets faits avec les coques 
"dures et ligneuses de .dé. fruit.

L a r m e  m a r in e .  N pm  donné par M. l’abbé Dic- 
qucmare à certaines petites vessies de la grandeur et 
de la forme des larmes bataviques ,  qu’il a t rouvé  en
foncées par le bou t filé dans le sable de mer , ou  
adhérentes et entortillées aux plantes marines des 
r ivages du Havre. Elles son t d’une cou leur g r is -ver-  
dâtre , remplies d’une glaire aussi tenace que celle 
qui un it  le frai de grenouille : ce Physicien y  a 
d é c o u v e r t ,  à l’aide du m ic ro sc o p e ,  un po in t  no ir  
qui se meut c i rcu la irem en t, s’alonge e n su i te ,  prend 
une form e qui tient le milieu entre  ce lle 'd’une chry 
salide et celle d’un- ver ; alors le ’ m W yem en t est 
vermiculaire , mais lent : i l  en résulte à la fin une  
espece de belle chenille don t la tête est transparente ; 
chaque côté du corps est garni de neuf  mamelons 
d’où so r ten t des poils plus ou  moins longs. Consultez 
le Journal de Physique et d’Histoire Naturelle, Sep
tembre 1776.

L a r m e  de V ig n e  , Gutta aut Lacryma vitis. N om  
qu’on donne à la liqueur aqueuse qui distille natu 
rellement goutte  à  goutte  , dans le printemps , des 
sommités ou sarmens de la vigne en s é v e , après qu’elle 
a  été taillée , et avant que ses feuilles so ient épa-* 
nouies : on prétend que cette eau est bo n n e  pour,
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les maux des yeux  et des reins , .et qu’un verre' de ces 
larmes rappelle les sens d’un hom m e ivre.

Le nom  de larme se donne  aussi aux sucs gommeux 
o u  résineux qui se coagulent en distillant des arbres 
qui les produisent.  O n  dit Lûmes de sapin , .larmes de 
mastic , larmes de lierre, etc. V o y e z  L'article Gomme 

..et celui de R és ine .  ,
O n  a do on e .  le n o m  de larmes {Lacryma') à  ces 

gou ttes  d’eau qui sor ten t  de l’œil- et que l’homme 
répand  s u r - t o u t  dans l’affliction. Voyc^ à l'article 
H o m m e ,  ■ "

; »LA1ÌV E  , Larva. Les Naturalistes désignent par ce 
n o m  les insectes à m étam orphoses, , lorsqu’ils sont 
dans leur premier état au  sortir  de l’œ u f  : pur exemple 
la  chenille est en ce sens la larve du papillon ; ce

p e n d a n t  le m e t  larve, qui signifie masque,  convient 
m ieux  à la fausse chenille et ait ver  qui se m étam or
p hose  , tel que çelui des coléopteres. C ’est dans l’état 
de larve que l’insecte grossit-"et" mange beaucoup. Le 
,ver du hanne ton  est une véritable larve.

LASER j Laserpitium Gallicum, C. B. Pin. 156 ; 
Laserpitium è regione Ma s sili ce ,  alatum . B. 3 , part. 2 -, 
137 ; c’est une  espece de plante férulacée qui cro ît  
e n  Provence aux environs dé Marseille : elle est hys
té rique , vulnéraire., carminative; et :p ropre  à résister 
au  venin. _

O n  prétend q u e - cette plante a  fourni autrefois de 
‘Yassa-fœtïda  ,• -qui è to it  fort estimé des R o m a in s ,  et 
q u ’on  ne t ro u v a  sous Néron , dans to u te  la P rovince 
iCyrénaïque j qu’une seule plante de laserpitium qu’on 
e n v o y a  à ce Trirjçe sous le nom  dç silphium, V o y ez  

'ce mot. Mais le -lieu natal du véritable laser est la 
Perse. M. de Haller rappo r te  que Kampfer a décou
v e r t  la plante du laser ; c’est une ombellifere , mais 
très-différente des laserpitium de F rance : sa racine 
est fo rt  grosse ;  on  la coupe par „tranches pour  en 
tire r  le suc laiteux. Voye{  A s s a  f c ï t i d a .

L A T  AI AC A. N om  d o n n é , dans quelques Provinces 
.voisines de la P o logne., au polatouche.yoyez ce mot.

LATANIEFL d ’A m é r iq u e , ou  Bâc he  , ou  P a l m ie r
JEN ÉVENTAIL , Palma dactylifera radiata , major, glabra ,
P lum , G e n . ;  Barr. 90 ; Carnaïba,  Pis. r6 )8  , p. 126 \



Palma Brasilitnsìs prunifera , folio plicatili , scu flabelli
form i , caudice squammato ; c’est l'alattani des Caraïbes. 
Palmier des A ntil les , dont le tronc s’éleve à trente 
pieds sur deux pieds de diamètre ; il est comme trian
gulaire ; ses fibres longitudinales son t noires et solides ; 
la couche de vrai bois est forte  et t r è s -d u r e , mais 
elle n’a pas plus d’un doigt,d’épaisseur ; to u t  l’intérieur 
ou  le reste du t ronc  n’est qu’une sorte de filasse où 
de moelle : ses feuilles qui pendent en petits faisceaux 
au  sommet des rameaux son t plates et en forme 

!d’éventail : en naissant c’est un éventail fermé ; épa
nouies c’es t 'un  éventail o u v e r t , excepté.que les bouts 
so n t  pointus et séparés. M. Aublet dit que les feuilles 
son t d’une grandeur et d’une largeur considérables ; 
elles on t  cinq pieds ou  environ de diametrë : les 
fruits son t  portés sur un régime très-branchu et fo rt  
grand ; ils son t  rougeâtres et de. la grosseur d’une 
m oyenne  pom m e ; c’est une coque ovalaire , 'mince', 

i i s s e , com me vernissée , travaillée de maniere qu’on  
l a  ç ro iro it  couverte  d’écailles qui imitent à peu près 
.celles de la pomm e de pin dans sa jeunesse : dessous 
cette  coque est une grosse amande dont la nation des 
Maillés fait du pain qui sert à sa nourriture . Les 
perroquets  son t très-friands de cë fruit. Les habitans 
de la Guiané-se servent de ses feuilles pour couvrir 
leurs cabanes ; ils en font aussi des balais fort com 
modes , e t  divers autres ouvrages très-propres  , tels 
que des parasols en forme d’écran , ou  de grandi 
éventails qu!ils peignent de. diverses couleurs. Les 
Caraïbe^" çmploient le pédicule’ des feuilles , qui est 
fo rt  long et iargè',  aplati et ligneux , pour border les 
canots , afin de les agrandir ; ils en fabriquent aussi 
le tissu de -leurs ébichets , ma.tatçtis , paniers et autres 
petits meubles. Les Maillés tirent un fil m -s- fin des 
feuilles encore tendres , et ils en fabriquent des ha
macs et des pagnes. Le t ronc  du palmUt-bache résiste 
à la hache par sa dureté. Les Ma ics ou  Maillés 
l’em ploient dans la construction  de leurs carbets : 
quelques Indiens - font dés lances de ce bois et en 
arment la poin te  de leurs fléchés. O n assure que son 
t ronc  pourroif  servir à faire d’ex cell ens tuyaux pour 
conduire l’eâii s’ous t e r r e , et qu’à " Cayenne 'on est



dans l’usage de fendre ce tro n c  et de le vider de sx 
m o e l le ,  p ou r  en faire des gouttieres. T o u t  prouve 
que cet arbre est précieux à cause de son utilité. 
Ce palmier croit principalement sur les bords des 
rivieres , des ruisseaux , et dans les cantons maré
cageux. O n  prétend que le cocoticr de mer , dont le 
fruit est à deux lo b e s , est une  espece de latanier des 
grandes Indes. Foyc^ C o c o t i e r  de m e r .

L A V A G N E. N om  donné  à une pierre fissile qui 
se tire d’un lieu nom m é Lavagne, sur la côte de 
G ê n e s , et qui s’emploie p ou r  couvrir  les maisons et 
p o u r  paver certains édifices. La g ra n d e u r , l’épaisseur 
et la qualité de certains m orceaux de cette  pierre 
fissile la rendent p ropre  à recevoir la pein ture ; on  y  
pein t de grands tableaux , no tam m en t pou r  des lieux 
où la toile pourriro it .  Il y  a des tableaux peints sur 
ce tte  sorte  d’ardoise dans l’Eglise de Saint-Pierre à  
R o m e  ; en tre  autres un  de T ivo li , rep résen tan t Saint 
Pierri qui guérit un  boiteux à la p o r te  du Temple.

L A V A N C H E , ou A v a l a n g e  , o u L a u v i n e s .  Voyc^ 
à  la suite du mot. N e ig e .  Les lavanches de terre son t 
ces ébouleniens de. te rre  qui arrivent assez souvent 
dans les pays de montagnes , lorsque les terres o n t  
été fo rtem ent détrempées par le dégel et par les. 
p luies. Ces lavanches causent de très-grands ravages 
clans les Alpes et les Pyrenées.

L A V A N D E  , Lavandula. Les parties de la fructifi
ca t ion  des stœchas son t  tou t-à -fa i t  semblables à celles 
des lavandes. Ces plantes o n t  les mêmes proprié tés ; 
.et lai seule d ifférence 'ne consiste qu’en ce que les 
fleurs des lavandes v iennent par  épis , et celles de 
stœchas en forme de tê te  : ces plantes o n t  été mises 
par  M. Linnxus sous le même genre.

O n  distingue plusieurs especes de lavande, don t les 
unes , com m e la lavande d'Espagne , o n t  les feuilles 
blanches ; d’a u t re s , com m e la lavande femelle ou  com
mune , o n t  les feuilles étro ites , Lavandula angustifolia , 
C . B. Pin. 216 : ( in  hortis cultœ , latiora sunt fo lia . )  
D ’autres on t les feuilles la rg e s , telles que celles que 
l ’on  nom m e la lavande mâle , le spie , Yaspic ou nard 
commun , Lavandula latifolia , C. B. Pin. 21 6 ;  Pscudo- 
narda ,  qua Lavandula vulgò ,  J. B. 3 , 281 ;  D o d .



Pcmpt. 173 ; Lavandula spica, Linn. 800. La lavande 
w jeuilles d’olivier , Lavandiila lati [olia Indica , subci- 
nerca, spied brtviore, H. R. Par. Lavandula spica minor, 
angustijolia. Enfin les lavandes que l’on nom m e stœchas 
d o n t  les fleurs sont ramassées en tête. Voyeç S tœ c h a s .

La lavande commune ou  vulgaire est une sorte d’a r -  
huste qui pousse des tiges dures , ligneuses, rameuses , 
d r o i t e s , g rê le s , carrées , à la hauteur de deux ou 
tro is  pieds : ses tiges son t chargées , dans to u te  leur 
l o n g u e u r , de feuilles longues et é t ro i t e s , blanchâtres 
e t  e n t ie re s , terminées par de longs épis de fleurs 
labiées ; toutes les parties de la plante on t une odeur 
arom atique et agréable. La lavande porte  des fleurs 
labiées contenues dans un calice à cinq pqintes égales ; 
leur levre supérieure est échancrée et plus grande que 
l ’inférieure qui est divisée en tro is  lobes ; aux fleilrs 
succedent quatre semences qui n’o n t  pour enveloppe 
que le c a l ic e , au fond duquel elles se trouvent.

La lavande est une plante fo r t  belle dans le mois de 
Juin  , quand elle est chargée de ses épis de fleurs bleues 
o u  b la n ch e s ,  ou  purpurines ainsi que le ca l ic e , et 
qu i répandent une odeur très-agréable. C ette  plante 
n ’est po in t délicate ; èlle vient par-toüti,,e lle se m ult i 
plie par drageons enracinés. Elle v ien t d’elle-même 
dans le Languedoc : dans ce pays-ci on  n ’en cultive 
que dans les jardins. Il est bon  dë transplanter les 
g ro s  pieds tous les trois ou quatre ans.

T o u te  cette plante passe pour  ré so lu t iv e , cépha- 
l i q u e , ant'thystérique : les fleurs et  les feuilles excitent 
puissamm ent la salivation , quand on les tient dans la  
bouche et qu’on  les mâche '; c’est pou rquo i on les 
em ploie utilement dans les maladies soporeuses , dans 
les ca ta rres , etc. Les f leurs , ou  plutôt leur calice , 
rendent beaucoup d’huile essentielle d’une bonne 
odeur. P o u r  avoir  de Xesprii-dt-lavan.de, doux et très- 
agréable pour  l’usage des toilettes , il faut mêler un 
gros d’huile essentielle de cette p la n te , très-rectifiée 
et nouvellem ent distillée, avec une pinte de bon esprit 
de vin , et y  ajou ter  une petite quantité de storax 
ou  de benjoin. O n  ne doit faire, usage de Y esprit de 
lavande, ainsi que de tous les remedes a rom a tiques , 
que d’une maniere t rès-m odéice -, car leur usage allume



le s a n g , et fait que tou tes  les parties solides é tan t 
tro p  irritées s’échauffent et s’enflamment. L’eau cle 
lavande ou  de m é lisse , prises in té r ieu rem en t , sont 
spécifiques pou r  la perte de la p a r o l e , causée par 
des indigestions 011 des surchargemens d’estomac. Ces 
mêmes eaux ou l’huile essentielle de rom arin  , pré
sentées au  nez , son t  bonnes dans les foiblesses ou 
sy n c o p e s ,  et  souveraines p o u r  l’apoplexie séreuse.

O n  retire de l’espece de lavande, que l’on  nomm e 
a sp ic , une  huile essen tie lle , fo r t  inflammable , et 
d’une odeur p é n é tr a n te , que l’on  nom m e huile, d’aspic : 
on  la recom m ande com me vermifuge ; les Peintres 
en émail en fon t  aussi usage. Les m i te s , les p o u x , 
e t  d’autres insectes , o n t  en aversion l’odeur de cette 
huile ; c’est pourquo i elle est t rè s -bonne  p ou r  les 
chasser e t .p o u r  les faire m ourir .  O n  nous  apporte  
l’huile distillée d'aspic et de lavande de la P rovence  et 
du  Languedoc ; mais elle est souvent falsifiée et mêlée 
avec de l’esprit de vin ou  de l’huile de térébenthine 
ou  de ben. O n  découvre aisément ces fa ls ifications; 
car si l’on je tte  dans de l’eau com m une celle qui est 
mêlée ayec de l’esprit de v i n , ce dernier se mêle , se- 
com bine parfaitement avec l’eau , et l’huile surnage. 
P o u r  conno ître  celle qui est mêlée avec l’huile de 
térébenth ine  ou  quelque autre huile , il faut en brûler 
un  peu dans un cuiller de métal. Si elle est pure , elle 
donne  une flamme subtile , une fumée d’une odeur 
qui ii’eS t 'pas désagréable, et en petitç q u a n t i té ;  au  

'lieu que c’est to u t  le contra ire  lorsqu’elle est falsifiée. 
Foye{ à I’article H u i l e .

L A V A N D IE R E  , pl. enl. 652. Petit oiseau de pas
sage et du même genre de la bergeronnette ; c’est la 
lavandière cendrée , oil batte-queue , oil batte-lessive , OU 
hausse-queue de Belon. M. M auduyt dit qu’on  l’appelle 
waeerone en P ro v e n c e , engouane-pastre aux environs 
de M o n tp e l l ie r , perenglco en G uienne , battajasse en 
Saintortge , battlquoüe en G a sc o g n e , semeur en Picardie ; 
hocht-queue en Lorra ine ; grosse-queue , branle-queue en 
B o u r g o g n e , damme en Bugey ; ballivi m  en Italie. 
La plupart des A uteurs  lui o n t  donné , ainsi qu"à la 
bergeronnette, le nom  latin Motacilla. La lavandière n’est 
pas" aussi grossç que le moineau -  franc ; sa longueur



•totale est de sept pouces ; le derriere de la tête et le 
dessus du cou  son t noirs  ; le reste du plumage supé
rieur et les côtés de la poitrine son t cendrés ; au bas 
de la poitr ine  est une large tâche noire , en forme de 
c r o is s a n t , do n t  les deux cornes rem onten t du côté dit 
c o u , le reste est blanc ; leâ ailes et la queue so n t  
noirâtres ou  b ru n â tre s , bordées de gris-blanc ; l’iris 
est couleur de noisette ; les jambes son t cendrées , 
le bec , les pieds et les ongles noirs.

La lavandière est d’une forme svelte , élégante ; elle 
a  de la grace et de la légéreté dans ses mouvemens ;  
tan tô t  elle vole rapidement en f i la n t , tan tô t  elle se 
jo u e  en to u t  sens dans le vague de l’a i r ;  à terre elle 
marche ou  court  légèrement à  pas lents ou  pressés 
e t tou jou rs  faciles ; en volan t elle épanouit la queue ; 
en  courant ou  en marchant elle la remue continuelle 
m en t de haut en bas ; elle est confiante et pour  ainsi 
dire familière ; elle n’évite pas les lieux fréquentés 
e t elle se pose ou sur les r iv ag e s , ou  sur les prairies 
e t  les terres labourées , près de l’h o m m e , dont la vue 
rie l’éloigne pas : ses allures on t  pour but la recherche 
des insectes , sur-tout des m oucherons et de petits 
vers don t elle fait sa n o u rr i tu re ;  elle guette sa p roie 
de dessus quelque é lév a t io n , d’où elle s’élance d’u n  
v o l  léger poùr  la saisir ; elle entre dans l’eau à quel
ques lignes de p ro fondeu r,  pour  poursuivre au besoin 
sa picorée. Cet oiseau nous quitte à l’a u to m n e , et  
revient de bonne  heure au printemps ; cependant il 
nous  en reste tou jours  quelques-uns dans la mauvaise 
saison. D ’après les observations de MM. Adanson e t  
de M a i l la , citées par M. de Buffon , les lavandieres 
passent en hiver de l’Europe en A fr iq u e , et un grand 
n om bre  se réfugie en E g y p te ,  d’autres au Sénégal; 
des V oyageurs  en on t trouvé au Cap de B o n n e -  
Espérance et même aux Philippines. En été cet oiseau 
se répand dans la plupart des contrées de l’Europe 
et pénétré fort  avant dans le N ord. La lavandière fait 
son nid à t e r r e , le com pose de petites ra c in e s , de 
mousse et d’herbes seches , le garnit en dedans de 
plumes ou de c r in ,  et le place ordinairement au bord 
des eaux , à l’abri de quelque grosse racine ou de 
to u te  autre proéminence qui peut' le protéger ;  sa



p o n te  est de quatre o u  cinq œufs blancs , tîquetéS 
de brun ; le pere et la mere tém oignent à leurs petits 
le plus v if  attachem ent , ils voltigent au tou r  du ra
v isseu r ,  et le suivent long-tem ps en exprimant leur 
alarme par leurs cris ; ils on t  so in  aussi de jeter les 
excrémens de leurs petits hors du nid et de les por te r  
à  quelque distance.

LAVA N ESE. Voyeç R u e  de  C h e v r e .
L A V A N G ES . Vuye^ à l ’article NEIGE.
L A V A R E T . Lavaretus Allobrogurn , A ldrov. ; Wil* 

lughb. • Salmo lavaretus , Linn. , Coregonus maxillâ su-*■ 
periore longiore , pianti ; pinna dorsi ossiculoriim qita- 
tuordecim , Arted. ; en A llem agne , gangfisch ; en Ba
v ie re  , rhingau ; dans le Cumberland , schelley.

Les synonym es suivans p a ro is s e n t , dit M. D a w  
bcnton, appartenir  à des variétés de cette especs : 
i . °  Albula nobilis vel lautus , Schonev. ; en Suede , 
s i k , en D anem arck  smbbtl et licite, à C onstance adel- 
fisch et weisser blawling, dans le can ton  de Zurich wyss- 
fisch , sur les bords de l’Elbe snepel : 2.° La Belale du 
lac de G eneve ou Léman , de Rondelet, etc. Albula 
cam ita Gesneri, W illughb. ; dans le can ton  de Zurich , 
blawling et felchen : 3.° AlbeUn Tiguri dictus 5 etc. W i l 
lughb. : 4.° Furra , Fora vel Pala , A ld r o v . , Charlet. ; 
Guiniad IVallis , Piscis lacûs Balcnsis , Ferra , W illug . 
an Curimata Brasiliinsium ? Marcgr.

Le lavant est un  poisson du genre du Salmone ; 
il se t rouve  , selon W illughby , dans les lacs de la 
Savoie et dans plusieurs en Allemagne , tels que celui 
d’Ammerzée en Baviere ; il n ’a jamais plus d’un pied 
de long ; son  crâne est transparent et m oucheté de 
points  noirs ; le corps , assez semblable par sa forme 
a celui du hareng ; le dos no irâ tre  et le ventre b lan 
châtre ; ses mâchoires son t dépourvues de dents. La 
premiere nageoire dorsale a treize ray o n s  , tous  
flexibles ; la seconde est charnue ; les pectorales o n t  
chacune seize rayons  ; les abdominales douze ; celle 
de l’anus en a quatorze , celle de la queue qui est 
fourchue en a dix-huit. Rondelet dit que la tête est 
o b io n g u e , et la peau couverte  de petites écailles 
blanches comme dans la tru ite  ; que le ven tre  est 
spacieux com m e dans ce dernier poisson ; que les



harïnes son t relevées par des especes d’osselets 
sa illans , et les extrémités des nageoires qùelquefois 
noirâtres. Les lavarets nagent par troupes. O n  dit 
qu’ils fraient en autom ne. Ce poisson est très-avide 
des œufs des autres poissons ; on  en pêche beaucoup  
dans les lacs du Bourget et d’Aigue-Belette en Savoie ; 
il est t r è s - c o n n u  même dans les poissonneries de 
L y o n  : on  en sert sur les tables comme un  mets 
d’un goû t agréable. Sa chair est blanche et m o l l e ,  
sans être glutineuse.

La variété qui se t rouve  dans le lac Léman est 
d’une couleur blanche nuée de bleu. La variété qui se 
t ro u v e  dans le lac de Zurich pese com muném ent cinq 
livres et rarement le double ; sa couleur est a rg e n té e , 
nuée de noirâtre sur le dos ; les côtés de la tête offrent 
une  ligne de points noirs  ; les iris son t argentés; 
L ’extrémité des nageoires et le dos o n t  une  te in te  de 
bleuâtre ou  de noirâtre , de même que dans la var ié té  
appelée ferra ou pala , et que l’on pêche en été dans 
le lac de Geneve. Q u a n t  à la variété appelée guiniad t  
son dos est brun , le ventre blanc ; le haut de la tè te  
de couleur d’azur clair , avec des taches sombres : le 
guiniad est de la longueur d’un fort hareng. O n  le 
pêche dans un  lac d’A n g le te r re , traversé par la r i 
viere de Bée , et situé dans le Com té de M erionet , 
qui est un de ceux don t est com posée la principauté 
de Galles. IVillughby observe que le même poisson 
ne se trouve jamais dans la Bée. Encycl. M a h .

L A V E R T . C’est un  insecte très- incom m ode à la1 
Louisiane dans les bâtimens faits de bois. Ce petit; 
animal , don t les chats son t extrêmement friands, ef.t 
large d’euviron neuf lignes , long d’un ponce et d’u n e  
ligne d’épaisseur : il passe par la plus petite f e n te ,  e t  
se jette sur les plats , quoique couverts , su r- tou  t la 
nuit , dans les garde-mangers. Q uand  le te rra in  où  
l’on s’établit est un peu défriché , on  n ’en v o i t  plus 
du tou t .

LAVES , en Italien Lava. N om  que l’on d o n n e  à 
des flots de matières plus ou moins liquéfiées ,  et q u e  
les volcans on t  vomies ; telles son t Jes différentes 
especes de ponce , la pierre du Vésuve ou de Naple.-s ,  
la popolane , la pierre obsidienne o u  de gallinace,  'les



scories de volcans, etc. T o u te s  ces matieres ou p ro 
ductions volcaniques , que l’on  peut regarder comme 
u n  mélange de p ie rres , de sable , de terres , de subs
tances métalliques , de sels , etc. o n t  subi l’action 
des feux de volcans , et o n t  été les unes calcinées , 
com m e la chaux de volcan ou terre  calcaire calcinée ; 
d ’autres à demi -  fondues , com m e les vraies laves ,  
qui offrent souvent des restes de roches de granite 
e t  de schiste graniteux ; d’autres absolument métalli
ques et fo n d u es ,  telle est |a fonte ou  le fer fondu par 
les volcans ; et d’autres to ta lem ent vitrifiées ou 
com m e au tan t  de scories vitreuses , qui o n t  coulé ou  
o n t  été lancées du sein de la terre par l’éruption  des 
feux souterrains ; ce qui fait qu’il y  en a de compactes 
e t d’un  tissu con t inu  ; d’autres qui son t poreuses , 
com m e spongieuses , tendres , legeres , ou  qui son t 
dures et susceptibles de poli ; celles qui son t p o 
reuses et légères , d’un tissu com m uném ent fibreux , 
e t  à cavités sphériques , nagent sur l’eau ; celles qui 
so n t  pesantes , com pactes et non  poreuses , v o n t  au 
fond  de l’eau. Celle dont on  se sert à Naples pour  
paver  les rues et dans la cons truc tion  des édifices , 
es t  une lave fo rt  com pacte et t r è s - so l id e , susceptible 
d ’être ta i l l é e , sciée et polie ; sa couleur est d’un gris 
sale parsemé de taches noirss.  O n  y  remarque quel
ques particules vitreuses. O n fait aussi à Naples des 
tables et des tabatières avec de la Uve. M. Desmarets 
indique les laves spongieuses qu’on  peut tailler avan
tageusement , en form e de briques , pour  être em
p loyées  à la  cons truc tion  des voûtes plates dans les 
appartem ens ou  dans les galeries ; ou tre  la solidité 
q u ’elles acquièrent étant cuites jusqu’à la vitrification ,  
o n  a l’avantage des débris de la taille de ces laves 
en brique : ils son t de nature  à entrer dans la com po 
s i t ion  des mortiers avec lesquels se fait la liaison 
de ces briques.

L a  plupart des laves o n t  probablem ent été dans 
u n  certain état de fluidité p ou r  p ouvo ir  c o u l e r , 
p rendre les différentes formes to r tu e u s e s , irrégu- 
lieres , raboteuses ou inégales qu’on leur r ë c o n n o i t , 
e t  p o u r  se charger des différentes matières du sol où 
-elles se refroidissent, O n  trouve  sur la pente des

volcans



Volcans et dans les environs des montagnes vo lca 
niques , des Uves courbées e t  com posées de plusieurs 
couches plus o u  moins grandes et plus ou  m oins 
pesantes , de couleur tan tô t noirâ tre  ou  rougeâtre  ,  
ta n tô t  blanchâtre ou  jaunâtre ou  grise j ta ch e tée s , 
com m e nous l’avons dit , de parties vitreuses , ta n tô t  
remplies de corps pierreux en forme depoudingue, ta n tô t  
e n  portions subdivisées dans l’état' de cendres ou  de 
celui de sable ; on  én vo it  aussi sous la form e de 
stalactites et de stalagmites ; les unes pendent aux 
fournaises , les autres remplissent les cavernes ét les 
Canaux souterrains des m ontagnes volcaniques ; il y  
e n  a même qui tom bent en eff lo rescent! ' , tel est le  
c o k o t h a r  vitrîolique des volcans , qui çst une chaux 
de fer vitriolique , calcinée , d’un rouge plus ou  m oins 
foncé  et qui te int les doigts en rouge ; d’autres laves 
salines donnen t ou  une saveur de sel alkali ou  de sel 
am moniac. Q uelques-uns prétendent que les pierres 
de la chaussée des Géans , dans le C om té d’A n tr im  
en  Irlande , et connues sous le nom  de pavé de la. 
chaussée des Géans, est un  basalte ; en un m o t ,  une  
lave figurée , unie et parfaitement fondue.

A u reste , la plupart des laves ou  matieres vo lca 
niques s’attendrissent par le laps du t e m p s , se décom 
posen t à l’air libre , et deviennent ensuite par le 
mélange des potlssieres et des détrimens de végétaux ; 
d’excellens terrains. Ces fa i ts , dit M. de Bujfon , son t  
dém ontrés par les belles et grandes forêts  qui envi
ro n n en t  l’E tna , qui tou tes  son t sur un  fond de lave 
recouver t  d’une bonne  te rre  de plusieurs pieds d’é
paisseur ; tel est encore  le terrain fécond de la 
L imagne d’Auvergne et celui où cro ît  le vin délicieux 
appelé Lacryma Christi. Les dévastations causées par 
les volcans , continue M. de Buffon , son t  donc  l i -

• mitées par le temps ; et com me la N ature  tend to u 
jo u rs  plus à produire qu’à d é t ru i re , elle r é p a re ,  dans 
l ’espace de quelques siecles , les dévastations du feu 
sur  la terre , e t  lui rend sa fécoadité , en se servant 
même des matériaux lancés p ou r  la destruction, 
( Suppl. à l ’H ist. N at. T o m . X , i n - 12 , p. 157 , 158. )  
P ou r  l’intelligence de ce qui précédé , il faut lire 
chacun des mots que nous avons c i té s , puis les artic/es 
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V o l c a n  , T r e m b l e m e n t  d e  t e r r e  ,  P o z z o l a n e  , 
P r o d u c t i o n s  d e  v o l c a n  e t  P ï r i t e  , m êm e les mots 
M o n t a g n e  e t  T e r r e .

L A V E Z E  o u  L a v e g e . C ’est  u n e  espece  de piene 
olla ire o u  p ie rre  à  p o t  g r isâ tre  o u  m a rb rée  , qu i ne 
se  t i re  g u è re  q ue  de t r o is  carrieves c o n n u e s  , l’une  
dans  le C o m t é  de C h ia v e n n e s  , u n e  a u t re  dans la 
V a l te l in e  ,  e t  la  t ro is ièm e  d u  c ô té  de P leu rs  dans le 
p a y s  des G r is o n s .  C e t t e  p ie r re  ,  q u i  es t  d o u ce  au 
t o u c h e r  , se t i r e  av ec  b e a u c o u p  de p e i n e , p a rce  que  
les  o u v r ie rs  s o n t  obligés de t rav a i l le r  co u c h é s .  L ’o n  
t r av a i l le  a u  t o u r  les masses de lavege qu i  o n t  é té  
t i rées  de la  c a rr ie re  e t  fo rm é es  en cy l ind re .  C ’est u n  
m o u l in  à eau  qu i fait m o u v o i r  ce  to u r .  C e t t e  p ie rre  
s e r t  à  faire des m arm ite s  e t  d’au tre s  v a isseaux  de 
cu is ine  q u i  ré s is ten t  a u  feu. Voyt^  P i e r r e  o l l a i r e  
et P i e r r e  d e  C o m e .

L A V I G N O N  , H iatula  ( charria'). C ’est le  n o m  q ue  
l’o n  d o n n e  su r  les côtes  d u - P o i to u  e t  de l’A u n is  à u n  
c o q u i l la g e  de m e r  q u i  est u n e  espece  de came, m ais 
d o n t  les deu x  p ieces  o u  va lves  n e  s o n t  ja m ais  ex ac 
t e m e n t  fe rm ées  , ce  qu i  lui a  fait d o n n e r  , p a r  M . de 
Réaumur,  le  n o m  de coquille béante , q u i  es t  c o n fo r m e  
a u  m o t  la t in  H iatula. C e t te  espece  de coqu i l lage  v i t  
e n fo n c é  dans  la b o u e  ju sq u ’à c in q  o u  six p o u c e s  de 
p r o f o n d e u r  : à  l’a ide des t u y a u x  q u ’il p e u t  a lo n g e r  
e t  r a c c o u r c i r , il t i re  sa n o u r r i t u r e  de l’eau. L e  lieu 
o ù  ce  co q u i l la g e  est  e n fo n c é  se r e c o n n o î t  p a r  de 
p e t i ts  t r o u s  ro n d s  , d’u n e  l igne  de d ia m etre  , qu i  res 
t e n t  au -d es su s  de l’e n d ro i t  o ù  est le  lavignon. Sa c o 
q u i l le  est  p o l ie  , b lan che  , s u r - to u t  i n t é r i e u r e m e n t , 
e t  t rè s - f rag i le .  L a  cha ir  des lavignons es t  d’u n  g o û t  
t r è s - i n s i p id e , en q u o i  ils d ifferent d’u n e  a u t r e  espece  
de cam e  n o m m é e  flammette ,  e t  poivrée e n  I ta l ien  , 
p a rc e  q u ’elle fait su r  la langue  l’im press ion  du  p o iv re .  
L es hab i tan s  des e n v i ro n s  de  la m e r  m a n g e n t  le  la- 
vignon , ap rès  l’a v o i r  t i ré  du  sable p a r  le  m o y e n  d’u n  
in s t ru m e n t  lo n g  e t  p o in tu .  Foyci C a m e .

L A U R È O L E  o u  G a r o u t t e  , Laureola. E spece  de  
thymelie qu i  na î t  à  l’o m b re  dans  les fo rê ts  e t  dans 
les m o n ta g n e s  de la P ro v e n c e  e t  du  L a n g u e d o c  : sa 
r a c in e  es t  p l i a n t e ,  l igneuse  e t  fibreuse ;  ses tiges s o n t



n o m b re u se s , ligneuses , cylindriques dans la partie 
supérieure , couvertes d’une écorce cendrée , et hautes 
de deux coudées : ses feuilles tiennent de celles du  
laurier et du grand m yrte ; elles son t ramassées au  
som m et des rameaux , lancéolées , sessiles , tou jou rs  
vertes , n o i r â t r e s , épaisses , coriaces , luisantes et 
lisses , persistantes l’hiver : les fleurs , dont la struc 
tu re  est la môme que celle du bois gen til, so n t  jau
nâtres , verdâtres , en grappes courtes , et naissent de 
l ’aisselle des feuilles ; il leur succede de petites baies 
de la figure d’une olive , noires , et qui renferment 
chacune un  n o y au  dur , un peu plus long  qu’une 
graine de c h a n v re , et don t l’amande est blanche.

Les feuilles , les fruits et l’é c o r c e , tan t  de la r a 
cine que des branches de cette plante , produisent 
une forte  érosion sur la langue et dans le gosier 
quand on  en mâche ; cette impression y  dure même 
long-temps. Cette plante prise intérieurement boule
verse l’es to m a c ,  excite le vom issem ent,  enflamme les 
parties intérieures et co rrode  les visceres.

L’on  cro it  que les graines de la laurèole son t les 
grains de Cnidt don t les anciens Grecs on t fait m ention : 
o n  distingue aussi une autre espece de laurèole do n t  
le fruit est r o u g e , et qui se nomm e autrem ent chamcz- 
daphnè ; l’une passe pour  le mâle et l’autre p ou r  la 
femelle. Les Auteurs distinguent ainsi ces deux especes 
de laurèole.

1 °  Laurèole mâle , Laureola , D od. Pempt. 365 ;  
Laureola sempervirens , flore viridi , quibusdarn Laureola 
mas ,  C . B. Pin. 462 ; Laureola sempervirens, flore luteo ,  
J .B .  1 , 564 ; Thymelea laurifolio sempervirens 3 s eu Lau
reola mas , T o u rn .  ; Daphne laureola , L inn. f io .

a.° Laurèole fem elle , Thymelea laurifolio deciduo, sivt 
Laureola femina , T o u rn .  ; Thymelea folio deciduo t flore 
purpureo, offìcinis Laureola fem in a ,  C. B. Pin. 4 6 2 ;  
Laureola folio deciduo , sive Me^ereon Germanicum, J .  
B . I , 566 ; Chamcelea Germanica , D od. Pempt. 364 ;  
Daphne Mc{creum, Linn. 509 : c’est le bois gentil ;  
.Voyez cet article.

LA U R IE R  , Laurus. Il y  a plusieurs especes de 
laurier qui d ifferent, so it par la forme de leurs feuilles , 
soit par leur odeur, O n  fait principalement usage du
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laurier fran c  dans la cuis ine  : il y  a d’au tre s  es jie tës  
de lauriers o rd ina ire s  à feuilles larges , à  fleurs doubles /  
à  feuilles ondées, à  feuilles étroites. T o u s  ces lauriers 
o rd in a ire s  se n o m m e n t  aussi lauriers-}am bons , et  leurs  
feuilles e n t re n t  c o m m e  a ss a iso n n e m e n t  dans p lus ieurs  
m e ts .  11 y  en a  u n e  espece  d o n t  les feuilles o n t  l’o d e u r  
du  b en jo in  , mais ce  n’est p o in t  ce t  a rb re  qu i d o n n e  
le  b e n jo in  : il est parlé  de celui-ci au  mot B e n jo i n .

L e  L a u r i e r - f r a n c  , L a u r i e r - j a m b o n  o u  L a u 
r i e r - s a u c e  , Laurus vulgaris , C .  B. Pin. 460  ; Lau
r u s , J .  B. I  , 4 0 9  ; Laurus mas et f emina , T a b e r .  I c o n .  
950  ; Laurus n o b i l i s , L in n .  529 : p o u sse  , a insi q u e  
le  laurier r o y a l ,  un  g rand  n o m b r e  de tiges à là h a u te u r  
d’un  a rb re  m o y e n  ; leu r  t r o n c  est  sans nœ ud s  , g a rn i  
de  b ranch es  diffuses e t  c o u v e r te s  d 'u n e  é c o rc e  m ince  ; 
le  b o is  en  est peu  se r ré  ,  facile à  ro m p r e  ; les rac in e s  
s o n t  é p a i s s e s , inégales  , o b l iq ues  ; l’é c o rc e  en est  
n o i r â t r e  ; la fleur n 'a  p o in t  de calice ; e lle  n ’est  
p r o p r e m e n t  q u ’un péta le  divisé ju sq u ’à  la base en  
q u a t r e  o u  c inq  part ies  : aux  fleurs succed en t  des baie»  
ova les  te rm in ées  en  p o in t e  , e t  qu i c o n t ie n n e n t  dans  
l e u r  in té r ieu r  u n  n o y a u .  D a n s  les lauriers o rd in a ire s  
il  y  a des ind iv idus mâles et des individus femelles. 
Les feuilles de laurier s o n t  e n t i e r e s , s imples , fe rm es , 
on du lées  en leurs  b o rd s  ,  v e i n é e s , o d o ra n te s  , p é t io -  
fées ,  e t  posées  a l te rn a t iv e m e n t  su r  les b ra n c h e s .  
T o u t e s  ces especes  de laurier c ra ig n en t  les g rands  
Bivers ; mais exp osés  a u  M idi le lo n g  d’un  m u r , i l s  
m o n t e n t  q u e lq u e fo is  ju sq u ’à v in g t  pieds de h a u te u r .  
C es  a rb res  p e u v e n t  se m ul t ip l ie r  pa r  les sem ences  
e t  p a r  les m a r c o t t e s ,  e t  l’o n  p e u t  les greffer les u n s  
s u r  les au tre s  ; ils réuss issen t m ieux dans les te r ra in s  
secs q u e  dans les te r ra in s  hum ides. Le laurier v ie n t  
de lu i-m êm e dans  les fo rê ts  des p a y s  chauds , te ls q u e  
l’E sp a g n e  et l’Ita lie .  C o m m e  ces especes de laurier 
c o n s e r v e n t  leurs  feuilles p e n d an t  l’h ive r  , o n  p e u t  lcs> 
m e t t r e  dans les b o sq u e t s  de ce t te  sa ison  , s u r - t o u t  
dans  les p ay s  marit im es.

L e  laurier é t o i t  trè s -cé leb re  chez  les A n c iens  : les 
G é n é ra u x  R o m a in s  v ic to r ie u x  é to ie n t  c o u ro n n é s  de  
laurier dans  leurs  t r i o m p h e s , o u  ils en te n o ie n t  u n e  
t r a n c h e  à  la  m a in  c o m m e  signe de la  v ic to i r e  ;  U s



. ten tes , les vaisseaux,, les lances des soldats vainqueurs ,  
les faisceaux , les javelots en é to ien t ornes : on  s’en 
servo it  pour  les cérémonies religieuses , on les ern- 
p lo y o i t  comme instrumens de divination : on  a t t r i -  
b u o i t  au laurier la proprié té  de n’être jamais frappé 
de la foudre , de garantir le blé de la nielle , etc. O n  
en faisait usage pour  des remedes ; de là , selon tou te  
apparence , la coutum e d’orner  de couronnes de 
laurier les statues à'Esculape. Le laurier é to it encore 
consacré à Apollon; l’am our que ce Dieu avoit pou r  
la N ym phe Daphne est la raison qu’en donnen t les 
M ythologistes. A u jourd’hui en quelques endroits o u  
co u ro n n e  d’une branche de laurier 'chargé de ses baies , 
les nouveaux D octeurs  en Médecine : il semble même 
que les nom s de Bachelier et de Baccalauréat tirent 
leur  origine de bacca lauri. Cet arbre é to it  cèlebre 
dans la Médecine des Anciens , on  le r ega rde»  cornine 
une  panacée universelle : 011 em ployo it  souvent les 

. feuilles , les baies et l’écorce des racines ; au jourd’hui 
on  ne fait usage que des baies et des feuilles.

Les feuilles de laurier son t odorantes ; elles o n t  une 
saveur âcre , a ro m a t iq u e , un  peu astringente , joihife 
à  un  peu d’amertume. Les Cuisiniers en m ettent dans 
les sauces. O n  en peut retirer une huile essentielle 
t r ès -odo ran te  , en les faisant macérer pendant quelque 
temps dans l’eau , à  laquellé on  fait subir ensuite' la 
distillation. Les baies de laurier o n t  encore  plus 

-d’odeur et de saveur que les feuilles., M. Bourgeois dit 
qu’elles sont*très-efficaces p ou r  prpypqiier les regies , 
e t  bonnes con tre  les affections hystériques : on  en 
prend tro is  ou  quatre en poudre dans un  boy ill on  
de viande ; c’cst le remede ordinaire " des pauvres 
femm es de la campagne : elles son t encore très-utiles 
en parfum con tre  les relâchemens de matrice. O n  en 
retire  aussi une huile concrete qui est très-résolutive 'r  
p ropre  à appaiser les douleurs , résoudre les tumeurs , 
e t  fortifier les parties qui on t  perdu leur to n .  O n  
obtien t cette huile arom atique en pilant les baies'^ 
les faisant bouillir dans de l’eau , et J.es exprimant 
à travers un linge il surnage à la surface de l’eau, 
une huile verdâtre , o d o ra n te ,  et qui est d’une con 
sistance de .beurre. O n  nous envoie cette huile toi',tft-

G  g. 3



préparée de Languedoc , d’Italie , e t  des autres pays  
chauds , où le laurier est fo rt  abondant.

O n  faisoit autrefois usage des baies du laurier dans 
la  te in ture  ; mais on  y  a renoncé  , e t on  en usera 
vraisem blablem ent de môme par la suite à l’égard de 
plusieurs substances do n t  on  ne vo i t  pas t ro p  la né
cessité. P resque tou tes  les especes de laurier son t âc res , 
ameres , arom atiques et d’une odeur extrêm em ent gra
c ieu se , à l’exception de celle qu’on nom m e camphrier 3 
qu i  laisse couler  une huile essentielle concre te  , d’une 
odeur p é n é t r a n te , etc. Voyc{ C a m p h r e .

* Nicolson dit « qu ’on  distingue à Saint-D om ingue 
tro is  especes particulières de laurier :

I .° Le laurier à jeuilles longues et pointues. Elles o n t  
quelquefois un pied de lo n g u e u r , et tro is  à quatre  
pouces dans leur plus grande la rgeur; elles son t lisses , 
sans dentelure , épaisses , terminées au som m et par 
line poin te  repliée d’un c ô t é , divisées en deux parties 
égales par une côte saillante en d e s so u s , à laquelle 
aboutissen t quelques nervures ob liques ,assez  grosses, 
por tées  sur un  petit p é t io le ;  elles n ’o n t  po in t d’odeu r  
semblable à celle qu’exhale n o tre  laurier de France. 
L é  bois est p o re u x ,  b lanchâtre ; les fruits son t p e t i ts ,  
ovales. Ce laurier c ro ît  au bord de la mer ; ses r a c in e s , 
ainsi que celles des autres lauriers, te ignent en v iolet ; 
so n  bois ne convien t qu’à faire des planches.

a . 0 Le laurier à feuilles courtes. Il y  a une grande 
varié té  de' feuilles dans cette espece y  les unes so n t  
a rrondies  au s o m m e t , les autres p o in tu e s , d’un ver t  
t a n tô t  f o n c é , ta n tô t  clair : les jeunes feuilles son t 
te n d re s ,  fo rt  m inces ; l’âge les rend épaisses ; les plus 
grandes n’exce'dent pas six à sept pouces ; leur plus 
grande largeur est de quatre  pouces : elles n’o n t  r ien 
de com m un p o u r  l’odeur avec le laurier d’E urope , 
-elles so n t  tou tes  sans dentelure et rudes au to u c h er :  
l e s  fruits de cet arbre son t sphériques. Il cro ît  ainsi 
que  le su ivant dans les m ornes ; son bois est bon  
p o u r  bâtir."

3 .0 Le laurier à petites feuilles. Sa tige est p e t i te ,  
p eu  grosse ; ses feuilles croissent alternativem ent sur 
les rameaux ; elles so n t  ovales , pointues aux deux 
e x tré m ité s ,  très -  veinées , sans d e n te lu re ,  fermes s



t i s s e s , lu isan tes  ‘ lo n g u e s  de t r o is  à  q u a t re  p o u c e s  
la rges  de douze  à  q u in ze  lignes , d’un  g o û t  a r o m a 
t i q u e  , d’u n e  o d eu r  assez sem blable  à celle de n o t r e  
lau ritr  de F ran ce .  Ses fleurs exha len t  u n e  t r è s - b o n n e  
o d e u r  ; il leu r  succede  des baies  n o i r e s , ovales .  O n  
s ’en se r t  p o u r  faire  des en to u rag es .  Q u e lq u e s  h a b i -  
ta n s  des m o rn e s  a s s a iso n n e n t  leurs  r a g o û ts  avec  ses 
feuilles. » (  E ssa i  sur VHistoire. Naturelle de S a in t-  
Domingue. )

L a u r i e r  a l e x a n d r i n  , Laurus A le x a n d r ïn a , est u n e  
espece  de ruse bisannuel. O n  en  d is t ingue deu x  éspeces 
l ’u n e  à  larges fe u i lle s , e t  l’a u t re  à feuilles étroites ;  ce t te  
d e rn iè re  est le  Ruscus angustifolius , fructu fo l io  innas
cen te , T o u r n .  H'wpoglossum s ive  B is l in g u a ,  P a rk .  ; sa  
ra c in e  est  lo n g u e  , b l a n c h e d ’u n e ,  o d e u r  agréab le  : 
ses tiges s o n t  hau tes  de  p rès  de deux pieds-, m e n u e s ,  
f lex ib le s , v e r t e s ;  sés feuilles o b lo n g u e s  , n e r v e u s e s , 
p l ian te s  , p o i n t u e s , ver tes .  D u  milieu de c haq ue  feuille 
s o r t  u n e  a u t re  pe t i te  feuille en m a n ie re  de la n g u e tte  , 
so u s  laquelle  s o n t  de pet i ts  pédicules qu i p o r t e n t  des 
fleurs en g re lo t .  L e  fru i t  es t  u n e  baie  ro u g e  , m o l le  
e t  g ro s se  co m m e  u n  po is  , con ten an t-  u n e  o u  deux  
sem ences  dures  e t  co r iac e s .  - -  ■

L e  laurier alexandrin k feuilles la rges , Ruscus' la ti-  
fo l iu s  -, fructu  fo l io  innascente, T o u r n .  , à  les feuilles 
p lus  la rg e s ,  a r r o n d ie s ,  sans lan gu e tte s  ; ses fleurs e t  
ses baies s o n t  sans p é d i c u le s , a d h é ren s  aux  feuilles, 
L ’u ne  e t  l’au tre  espece  c ro issen t  a u x  l ieux m o n ta g n e u x , ,  
en  I ta l ie  , en H o n g r ie  -, leurs  rac ines  s o n t  aper i t iv es .

L a u r i e r  a r o m a t i q u e .  N o m  d o n n é - a u  A w  d ’Inde- 
V o y e z  l’article  B o i s  d e  C a m p ê c h e .

L a u r i e r - c e r i s e  , Lauro-cera sus. I l  y  a  en v i ro n  deux  
cen ts  ans ( e n  1574 ) qu’il n o u s  est  v e n u  de la N a -  
to l i e  en T u r q u i e  so n  p ay s  na tu re l .  C ’es t  un  p e t i t  
a rb r e  fo r t  agréab le  à  la v u e ,  ainsi n o m m é  p a rc e  q u ’il 
p o r t e  des fleurs sem blables  à celles du la u r ie r , e t  des 
fru its  qu i  res sem b len t  u n  p eu  à ceux du  cerisier. O n  
en  d is t ingue p lus ieurs  especes ; sa v o ir  : L e  laurier-  
cerise o rd ina ire  , Lauro -cerasus , T o u r n .  403 ; CI us. 
H is t .  4 ; J. B. I  , 420 ; Cerasus fo l io  laurino  , C .  B, 
P in . 450 : c’es t  le  p adu s  de Linnxus.  Les lauriers-cerises 
à feuilles panachées de blanc ou de jaune. L e  laurier-cerise.



de la- Louisiane dit laurier amande, e t le  laurier-cerise' 
de Portugal ou  Y avarerò des Portugais;  celui-ci est encore 
ra re  en France.

La fleur des lauriers-cerises est fo rm ée d’un  calice 
qui est d 'une seule p ie ce ,  figurée en cloche o u v e r te ,  
d o n t  les bo rds  son t divisés en cinq ; ce calice p o r te  
cinq pétales arrondis .et disposés en rose  : aux fleurs, 
succedent des baies presque r o n d e s , r o u g e s , qui 
c o n t ien n e n t  un noyau .  Les feuilles du laurier-cerise 
s o n t  s im p les , entieres , ob longues , la n cé o lée s , co 
riaces , to u jo u rs  v e r te s , plus épaisses et plus luisantes 
q ue  celles de l’o ra n g e r , et posées al ternativement sur 
les branches ; elles o n t  à leur bord  de petites dente
lures  qui so n t  éloignées les unes des autres. Ces 
feuilles placées sur la tige ou-sur une  branche i s o l é e , 
p a r te n t  de toijs côtés , c o m p ta  en: qu inconce : o n  
ôbserve deux glandes derrierè .jè  dos de la feuille/

Ges diverses pspeces de laurier-cerise gardent leurs  
feuilles , et supporten t  assez bien le froid de n o s  
h ivers : on  peut en garnir des terrasses. D ans le mois, 
de M a i , ces arbres se couvren t,  de belles fleurs en. 
p y ra m id e s , ,q y i , quo iqu’elles ne soient pas d'un beau 
b lanc , peuvent servir a décorer les bosquets du pr in 
tem ps .  D ans les pays maritimes , où  les lauriers-cerises 
n e  gelent jamais , on  peut en faire des taillis qui. 
jfourniront d’excellens cerceaux pour, les barils. Ont

Î ieut multiplier les lauriers-cerises par les se m en c es , 
es m arco ttes  * er on  peut greffer ces especes pana

chées sur. le laijàer-cerise com m un. O n  .a greffé avec  
succès le laurier-cerise sur le cerisier ; mais ices arbres 
n e  duren t pas : on  a essayé a u s s i , mais sans succès , 
de  greffer, les cerisiers sur les lauriers-cerises ; on  se 
p ro p o s o i t  d’avoir  par ce m o y e n  des cerisiers nains.

Les fleurs et les feuilles du laurier-cerise o n t  u n e  
odeur  d’amande a mere , qui est assez agréable : o n  
s’en sert et s u r - t o u t  des feuil les, dans les cuisines * 
p o u r  donner  le goût d’amande aux soupes au lait, e t  
aux  crèmes. O n  en retire par la distillation avec l’ea u -  
de-v ie  une l iqueur qui est assez flatteuse , et que l’o n  
pré tend  être bonne  p ou r  l’es tom ac ; mais il est dan
gereux de charger trop  l’eau-de-vie de cet a rom ate  ; 
ç a r  en distillant plusieurs fois de l’eau sur les feuilles



d u  laurier-cer ise ,  o n  e n  r e t i r e  u n e  l i q u e u r  q u i  e s t  u n  

v i o l e n t  p o i s o n  p o u r  l e s  h o m m e s ,  p o u r  l e s  m o u t o n s  

e t  d ’a u t r e s  a n i m a u x .  E l l e  c a u s e  d ’a b o r d  d e s  c o n v u l 

s i o n s  a f f r e u s e s ,  l a  p a r a l y s i e ,  e n f i n  l a  m o r t .  L ’i n t e n 

s i t é  d e  s o n  e f fe t  e s t  e n  r a i s o n  d e  l a  g r o s s e u r  d e  

l ’a n i m a l  , d e  l a  d o s e  d e  c e t t e  e a u  , e t  s u r - t o u t  d e  l a  

q u a n t i t é  d ’e s p r i t  r e c t e u r  q u ’e l l e  c o n t i e n t , e t  q u ’o n  

y  a  c o n c e n t r é  , p a r  l e  m o y e n  d e s  c o h o b a t i o n s  (  d i s 

t i l l a t i o n s  )  r é i t é r é e s .  C e  p o i s o n  a g i t  n o n - s e u l e m e n t  

d o n n é  i n t é r i e u r e m e n t  , s o i t  p a r  l e  h a u t ,  s o i t  e n  l a 

v e m e n t  , m a i s  e n c o r e  l o r s q u ’i l  e s t  i n t r o d u i t  d a n s  l e  

c o r p s  p a r  l a  v o i e  d e s  b l e s s u r e s .  O n  o b s e r v e  n é a n m o i n s  

q u e  s e s  e f f e t s  s o n t  i n f i n i m e n t  p l u s  s e n s i b l e s  l o r s q u ’il 

e s t  i n t r o d u i t  d a n s  l’e s t o m a c -  e t  d a n s  l e s  b o y a u x .  E n  

e m p l o y a n t  l ’h u i l e  e s s e n t i e l l e  d e  c e  v é g é t a l  , a u  l i e u  
d ’e a u  d i s t i l l é e  ,  o n  o b t i e n t , d i t  M. Fontana  ,  t o u s 

l e s  r é s u l t a t s  q u e  p r é s e n t e n t  l e  v e n i n  d e  l a  v i p e r e  , e t  

l e  s u c  p e r f i d e  q u e  l e s  A m é r i c a i n s  a p p e l l e n t  p o i s o n  
ticunas.

J ’a i  f a i t  s u r  c e  p o i s o n  d u  laurier-cerise,  d i t  M. D u ha
mel , p l u s i e u r s  e x p é r i e n c e s .  U n e  c u i l l e r é e  s u f f i t  p o u r  

t u e r  u n  g r o s  c h i e n  : l a  d i s s e c t i o n  a n a t o m i q u e  n e  n o u s  

f i t  a p p e r c e v o i r  a u c u n e  i n f l a m m a t i o n  ;  m a i s  l o r s q u e  

n o u s  o u v r î m e s  l ’e s t o m a c  , i l  e n  s o r t i t  u n e  o d e u r  

d ’a m a n d e  a m e r e  t r è s - e x a l t é e ,  q u i  p e n s a  n o u s  s u f f o 

q u e r  ; a i n s i  i l  y  a  l i e u  d e  c r o i r e  q u e  c e t t e  v a p e u r  

a g i t  s u r  l e s  n e r f s .  M a l g r é  l e s  f â c h e u x  e f f e t s  q u e  p r o 

d u i t  c e t t e  e a u  q u e  l ’o n  a  d i s t i l l é e  s u r  l e s  f e u i l l e s  d a  

laurier-cerise  ,  e l l e  p e u t  ê t r e  u n  b o n  s t o m a c h i q u e 1, 

é t a n t  p r i s e  à  p e t i t e  d o s e  ;  c a r  s i  l ’o n  e n  f a i t  a v a l e r  

t o u s  l e s  j o u r s  d e u x  o u  t r o i s  g o u t t e s  à  u n  c h i e n  ,  

s o n  a p p é t i t  a u g m e n t e  e t  il e n g r a i s s e .  O n  a  o b s e r v é '  
q u e  l a  g o m m e  d u  laurier-ccrisc  n e  p r o d u i t  a u c u n  m a u 

v a i s  e f fe t .

L a u r i e r  d e s  I r o q u o i s .  V oyeç S a s s a f r a s .

L a u r i e r - n a i n  , Laurus p igm a.  C e  s o u s - a r b r i s s e a u   ̂

q u i  e s t  c o m m u n  e n  S i b é r i e  e t  d o n t  l e s  p r o p r i é t é s  

s o n t  e x t r a o r d i n a i r e s ,  p o r t e  d e s  f e u i l l e s  t r è s - s e m b l a b l e s  

à c e l l e s  d u  laurier  o r d i n a i r e  , a v e c  l a  d i f f é r e n c e  q u ’e l l e s  

n e  s o n t  p a s  d ’u n e  h u i t i è m e  p a r t i e  s i  g r a n d e s .  D u  r e s t e ,  

c e t t e  p l a n t e  d i f f é r é  b e a u c o u p  d u  laurier  v u l g a i r e  : s e s  

f l e u r s  q u i  s o n t  j a u n e s  e t  q u i  p a r o i s s e n t  e n  J .u in  e t



Juillet ' ressemblent à de petites cruches avec des 
ventres avancés , do n t  l’extrcmité va en augm entan t,  
e t  do n t  l’ouverture  est fo rt  é t ro ite  : ses feuilles sont 
d’un vert v i f , et fo rtem ent attachées à la tige qui est 
ligneuse ; elles tom ben t dans le mois de Mai ; le 
fru it mûr est d’un beau p o u rp re -b le u  ; il est fort 
agréable au  g o û t , quoique mal-sain si l’on  en mange 
avec  excès. La tige , qui a environ  six pouces de 
h a u t , so r t  d’une racine ram pante et qui est couchée 
to u t  à plat sur terre.

A  mesure que les anciens bourgeons  disparoissent 
(  dans le mois de Mai )  il en paro it  auss i- tô t  de 
nouveaux  ; c’est alors que les feuilles n o irc i s se n t , 
e t  elles ne  son t pas p lu tô t tom bées , ainsi que les 
fruits qui les suivent de près , que  le jeune bourgeon 
est déjà couvert de fleurs ; de so r te  qu’on  ne vo it 
jamais cette plante sans feuilles. Q u o iq u e  le laurier- 
nain croisse rapidement et v igoureusem ent,  il n’ac
qu iert  pas un pouce de hauteur en vingt ans : les 
endroits  où cro ît  cet a rb r is se au , so n t  les fondrières 
e t  les marais d’eau douce. M. de H a lhr  dit que ce- 
laurier paro it  être une espece de vaccinium.

L a u r i e r - r o s e  , N er ion oleander, Linn. 305 ; Nerion 
floribus rubescentibus , C. B. Pin. 464. C e t arbrisseau 
pousse de longues baguettes (  de quatre: ou  cinq 
pieds et p lu s )  , assez droites et don t l’écorce est gri
sâtre ; elles se divisent en plusieurs branches , les
quelles son t garnies en to u te  leur longueur et dans 
u n  ordre verticillé de feuilles coriaces , opposées 
deux à  d e u x , longues , é t ro i t e s , terminées en p o i n t e , 
unies et sans dentelure , relevées en dessous d’une 
seule nervure ; le ver t  de ses feuilles es t te rne  et 
foncé  j:;le§ fleurs , qui son t en tu y au  évasé par le 
h a u t  en maniere de soucoupe  divisée en cinq parties 
ou  garni à son em bouchure  d’une co u ro n n e  de franges 
e t  co n tenan t cinq étamines , v iennent à l 'extrémité 
des branches , et elles y  son t ramassées par bouquets .  
Q u an d  les fleurs son t passées, il leur succedg à chacune 
d’elles deux follicules droits , en form e de siliques 
presque cy l ind r iques ,  longs com m e le d o ig t ,  et ren 
ferm ant plusieurs semences garnies d’aigrettes fines 
et souples. M, Picardit l ’aîné en a présenté le z



Mai 1766 , à Y Académie de D ijo n ; il soupçonne qu’on 
utilement ces a ig re t te s , so it en

011 du co to n  , soit en les préparant pour  les rendre 
propres  à faire des chapeaux , des ouates ou  du pa
pier. M. Picarjet pu îné ,  présume qu 'on  pou rro it  em
p lo y e r  aux mêmes usages les aigrettes prises sur 
les semences du peuplier noir femelle. Voyeç L’article 
P e u p l i e r .

Il y  a des lauriers-roses à fleurs d’un beau rouge , 
e t  d’autres à fleurs blanches : le rurion, des Indes à  
feuilles étroites a les fleurs d’un rouge pâle et o d o 
rantes. Le petit laurier-rose, Chamamrion, a les fleurs 
d ’un rouge-pourpre  ou  bleues. Il a déjà été remarqué 
a u  mot C h a m æ n e r i o n  , que cette plante n ’est pas du 
même genre que le laurier-rose, mais forme un genre à  
p a r t ,  l'oyez son  caractere à l'article C h a m æ n e r i o n .

C om m e les lauriers-roses craignent le froid de nos  
climats ou plutôt des hivers âpres et r ig o u re u x , on  a 
Ja précaution de les mettre en caisse pour  les mettre 
à  l’abri pendant l’hiver , e t  dans la belle saison ils 
fo n t  l’ornem ent des jardins. O n  peut cependant les 
élever aisément en pleine terre dans quelques p ro 
v inces Méridionales du R oyaum e-:  on  en co nno ît  
m ême plusieurs plants fort  vieux abandonnés ainsi à 
Fair libre pendant tou te  l’année , au Croisic en Bre
tagne , e t dans le Jardin Botanique du P o rt  de R o 
chefo rt  , et ils n’o n t  jamais été endommagés par le 
froid. Q u a n t  aux lauriers-roses à fleurs doubles , ils 
so n t  si délicats, qu’il faut les conserver dans les serres 
chaudes , com me les grenadiers : quelques personnes 
prétendent que ces arbrisseaux v iennent de la N o u -  
velle-Espagne d’où ils o n t  passé aux Colonies Angloises 
d’Am érique , et de là en Europe ; mais il y  a to u t  
lieu de croire que cet arbrisseau est originaire de l’Asie 
et du Midi de l’Europe : l’Isle de C orse en est rem plie , 
e t  plusieurs Auteurs Latins tels que Pline , Apulée, etc. 
en o n t  parlé dans un  temps où FAtoérique n ’éto it  pas 
connue .

O n  dit d[ue la décoction des feuilles de laurier-rose 
est un po ison  p ou r  les animaux et pour  les hommes. 
Les animaux qui en mangent son t a ttaqués d’angoisses

les hlantaprès les avoir  mêlées avec du chanvre



i n s u p p o r t a b l e s  ; l e u r  v e n t r e  s e  g o n f l e ,  e t  i l  s u r v i e n t  

u n e  i n f l a m m a t i o n  u n i v e r s e l l e  d a n s  l e s  v i s c e r e s  : les  

r e m e d e s  c o n t r e  c e t t e  m a l a d i e  s o n t  l ’h u i l e  d ’o l i v e  e t  

t o u s  l e s  a d o u c i s s a n s .  L e s  f e u i l l e s  d e  laurier-rose écra- r  

s é e s  e t  a p p l i q u é e s  e x t é r i e u r e m e n t ,  s o n t  d i g e s t i v e s ,  

r é s o l u t i v e s  e t  b o n n e s  c o n t r e  l a  m o r s u r e  d e s  b ê t e s  

v e n i m e u s e s  : d e s s é c h é e s  e t  p i l é e s ,  e l l e s  s o n t  u n  ex c e l*  

l e n t  s t e r n u t a t o i r e .

L a u r i e r  r o y a l  o u  L a u r i e r  d e s  I n d e s . I l  e s t  v i 

v a c e  ,  e t  s o n  f e u i l l a g e  e n  f a i t  t o u t e  l a  b e a u t é  : il 

f a u t  t r a i t e r  c e t  a r b r e  c o m m e  l e s  o r a n g e r s  : o n  le  c u l 

t i v e  b e a u c o u p  d a n s  l e  P o r t u g a l  ,  o ù  o n  l ’e m p l o i e  à  

f a i r e  d e s  a l l é e s .

L a u r i e r  s a u v a g e  d ’A c a d i e  ,  e s t  l e  n o m  q u e  les  

h a b i r a n s  d e s  f r o n t i è r e s  d u  C a n a d a  d o n n e n t  à  l 'arbre de 
cire-nain d e  l a  C a r o l i n e .  Voye{ A r b r e  d e  CIRE.

. L a u r i I r -T H Y M  , Tinusprior, Clus. Hist. 4 9 -, Laurus 
turns sai sylvestris prior, J. B. i , 418 ; Viburnum tinus , 
Linn. 383 ; Viburnum lauriforme. Les diverses especes 
de laurier - thym, ou  laurier-tin  varient un  peu par la 
fo rm e de leurs, feuilles et par  leur couleur ; les unes 
so n t  panachées, en blanc , les autres en jaune ou  en. 
pourp re .  Les lauriers-thyms son t de t rès - jo l is  arbris-, 
s e a u x ;  ils so n t  ornés de fleurs disposées en om belle ,  
com posées d’un seul pétale en form e de, c loche et di
visé en cinq parties. C om m e ces fleyes subsistent 
p resque pendant to u te  l’a n n é e , on  do it  par cette raison 
m ettre  cet arbrisseau dans les bosquets, d’hiver , où il 
est d’au tan t  plus agréable , qu’il est encore  couvert de 
fleurs quand tous  les autres arbres e t  arbustes en son t 
dépouillés. Ses feuilles , qui son t d’un  ver t  foncé , 
pétiolées , ovales , p o i l u e s  , coriaces et opposées 
sur  les branches., ne ta q iben t p o in t  pendant l'hiver. 
Si des gelées t r o p  fortes fon t  périr les branches de 
ces arbrisseaux , la souche repoussera b ien tô t de nou-? 
veaux jets. Les baies du laurier-thym son t t rès-purga 
tives , mais on  a ’en fait aucun usage. C e t arbrisseau 
est originaire de Rrovence. : r.-;:..

L a u r i e r  t u l i p i e r  ,  Magnolia. O n  a donné  ce n o n i  
à  un  genre d’arbres ".très-intèressans , e t  qui surpasse 
t o u s i e s  autres par la beauté du feuillage , des f leurs,  
e t  par l’odeur suave qu’elles exhalent, Ces arbres me-



ritént d’au tan t mieux d’être cultivés qu’ils peuvent 
Subsister en pleine terre  dans plusieurs provinces du 
R oyaum e. Il y en a un de la plus grande taille au  
Château de la Maillardiere près de Nantes. Le magnolia 
est de la polyandrie-polygynie de Linmeus ; la fleur est 
com posée d’un périanthe à tro is  feuilles , d’une co 
rolle à neu f  pétales et de plusieurs étamines-, le pistil 
offre plusieurs germes ; lé péricarpe est en forme de 
cône ; les semences ou  graines sont réniformes. Cec 
arbre , cité par Catcsby, a les racines brancbues et 
garnies de fibres. La tige ou  le tro n c  est cy lindr ique; 
so n  bois est dur ; ses bourgeons son t coniques et 
aplatis ; ses feuilles alternes et simples ; le feuillage 
est aplati ou  disposé sur un même plan ; deux grandes 
stipules son t attachées aux branches près de l’origine 
du pédicule des feuilles. Les fleurs son t hermaphrodites.

L A U V 1NES ou L a u v i g n e s . Voye£ à la suite du mot 
N e i g e .

LEAO . Espece de bleu métallique que les Chinois 
appliquent sur leurs porcelaines. O n  ignore si ce bleu 
est du cobalt ou du Upis l.i^uli. V oyez ces mots.

LEB E R1S , Coluber Icbcris, Linn. Ce serpent est du 
troisième genre et se trouve dans le Canada. Linnceus 
dit que la morsure de ce reptile est venimeuse. Son 

i"' corps est marqué de raies noires très-étroiteS; l’ab
dom en est recouvert par cent dix grandes plaques ; le 
dessous de la queue est garni de cinquante rangées de 
paires de petites plaques.

LEBETIN , Coluber hbttinus , Linn. Ce reptile est 
du troisième genre ; il se t rouve  dans les pays O rien 
taux. S d o n  Linnæus , sa morsure est venimeuse. Son 
corps est d’une couleur nébuleuse , marquée de points 
bruns sur la partie inférieure. L’abdom en est recou 
vert par cent cinquante-cinq grandes p la q u es , et le 
dessous de la queue est garni de quarante-six  paires 
de petites plaques.

LECH E ou  L a i c h e . Plante qui cro ît  aux lieux aqua
tiques ; elle a été placée entre les especes de Gramm 
par les anciens Botanistes ; mais M. de Tournefort en 
a  fait un genre séparé. C ’est le carcx de Linnaus. O n  
distingue deux laiches : l’une est la laiche des l ievres, 
Carcx leporina , Linn. 1388 ; sa tige est rude et menue :



l ’a u t r e  e s t  l a  laiche  r o u s s e  o u  laiche d e s  m a r a i s ,  Car e x . 
. r u f a , L i n n .  1 3 8 8  ; s e s  r a c i n e s  s o n t  a s s e z  g r o s s e s ,  

n o u e u s e s  , f i b r e u s e s , e t  s e m b l a b l e s  à  c e l l e s  d u  s o u c h e t  

l o n g  : s e s  f e u i l l e s  s o n t  l o n g u e s  d ’u n  p i e d  o u  e n v i r o n ,  

a s s e z  l a r g e s  , t r i a n g u l a i r e s .  S a  t i g e  e s t  h a u t e  d e  d e u x  

à  t r o i s  p i e d s  , t r i a n g u l a i r e  , s a n s  n œ u d s  , p o r t a n t  à  sa  

c i m e  d e s  é p i s  à  é c a i l l e s  , e n t r e  l e s q u e l s  s o n t  a t t a c h é e s  

d e s  f l e u r s  à  é t a m i n e s  r o u s s e s  ;  c e s  f l e u r s  n e  l a i s s e n t  

r i e n  a p r è s  e l l e s ,  m a i s  l e s  é p i s  q u i  s o n t  a u - d e s s o u s ,  

m o i n s  g r o s  e t  p l u s  l o n g s  , p o r t e n t  d e s  g r a i n e s  e t  n e  

f l e u r i s s e n t  p o i n t  : c e s  g r a i n e s  n a i s s e n t  s o u s  l e s  é c a i l l e s  

q u i  c o m p o s e n t  l e s  é p i s  ;  e l l e s  s o n t  t r i a n g u l a i r e s  e t  

r e n f e r m é e s  c h a c u n e  d a n s  u n e  c a p s u l e  m e m b r a n e u s e ,  

b r u n e  e t  p o i n t u e .  L a  r a c i n e  d e  c e t t e  p l a n t e  a  p r e s q u e  

l e s  m ê m e s  v e r t u s  q u e  c e l l e  d u  s o u c h e t  l o n g  : ses  

f l e u r s  s o n t  d é t e r s i v e s  e t  a p é r i t i v e s .  Voye^  m a i n t e n a n t  

l ’article  C A R E IC H E .

L è c h e  -  p a t t e .  N o m  d o n n é  ä  Yunau , e s p e c e  d e  

paresseux. V o y e z  U n a u .

L E D E  , L e d o n  o u  L e d u m .  E s p e c e  d e  ciste  d ’o ù  

d é c o u l e  l e  labdanum. V o y e z  à l ’article  C i s t e .

L É E M .  V oyc{  L é m i n g .

L É G U A N A .  V o y e i  I g u a n e .

L É G U M E  ,  O lu s , Ltgumen. E n  g é n é r a l  o n  d o n n e  

c e  n o m  a u x  g r a i n e s  q u i  s e  t r o u v e n t  r e n f e r m é e s  d a n s  

u n e  c o s s e  o u  t o u t e  a u t r e  e s p e c e  d ’é t u i  ; e t  à  b e a u 

c o u p  d ’a u t r e s  s o r t e s  d e  p l a n t e s  q u e  l’o n  c u l t i v e  d a n s  

l e  p o t a g e r  , t e l l e s  q u e  l e s  a s p e r g e s ,  l e s  m e l o n s ,  e t c .  

L e s  v r a i s  légumes s o n t  l e s  p e t i t s  p o i s  , l e s  f è v e s ,  l e n 

t i l l e s  ,  h a r i c o t s  , l u p i n s .  L e  n o m  d e  légumes s ’é t e n d  

a u s s i  a u x  r a c i n e s  p o t a g è r e s .  L a  c u l t u r e  d e s  légumes 
e x i g e  b e a u c o u p  d e  d é t a i l s .  N o u s  p a r l o n s  d e  c e t  a r t ,  

q u i  f a i t  l a  g l o i r e  d u  J a r d i n i e r  , a u x  mots  F l e u r s  ,  

P l a n t e s  p o t a g e r e s  , F r u i t s  , R a c i n e s  , p a r t i c u l i è 

r e m e n t  d a n s  l e s  a r t i c l e s  o ù  n o u s  d o n n o n s  l’h i s t o i r e  

d e s  p l a n t e s  q u i  s o n t  d ’u s a g e  p o u r  l a  c u i s i n e  ,  . t e l l e s  
q u e  l a  laitue  ,  l e s  concombres ,  l e  céleri ,  l a  chicorée ,  

l e s  cardons ,  l e s  cham pignons ,  e t c .

E n  B o t a n i q u e  o n  a  a p p e l é  a u s s i  -, d ’a p r è s  Cordus ,  

d u  n o m  d e  papilion acces ,  c e r t a i n e s  p l a n t e s  légumineuses,  

à  c a u s e  d e  l a  f i g u r e  i r r é g u l i e r e  d e  l e u r  c o r o l l e  ,  q u i , 

p a r  l a  f o r m e  e t  l a  p o s i t i o n  d e s  p é t a l e s , r e p r é s e n t e



e n  q u e l q u e  s o r t e  l a  f i g u r e  d ’u n  p a p i l l o n  q u i  p r e n d  

s o n  v o l .  A  c o n s i d é r e r  t o u s  l e s  c a r a c t è r e s  d e  l a  f a 
m i l l e  d e s  Légumineuses ,  o n  y  p l a c e  d e s  h e r b e s  a n 

n u e l l e s  e t  v i v a c e s  , d e s  a r b r i s s e a u x  , e t  m ê m e  d e s  

a r b r e s  q u i  o n t  j u s q u ’à  s o i x a n t e - d i x  p i e d s  d e  h a u t e u r .  
L e s  h e r b e s  légumineuses s o n t  o r d i n a i r e m e n t  r a m p a n t e s ,  

o u  s’a t t a c h e n t  p a r  d e s  v r i l l e s  e t  s e  r o u l e n t  a u t o u r  d e s  

a r b r e s , c o m m e  il a r r i v e  a u x  vesces,  a u x  haricots,  e t c .  

L e s  a r b r i s s e a u x  s o n t  t o r t u s ,  l a  p l u p a r t  é p i n e u x .  E n  

g é n é r a l  l e s  r a c i n e s  d e s  légumineuses s o n t  l o n g u e s  e t  

f i b r e u s e s  ; l e s  t i g e s  s o n t  c y l i n d r i q u e s  ,  c o m m e  c e l l e s  

d e s  j e u n e s  b r a n c h e s  q u i  s o n t  a l t e r n e s  : c e l l e s  q u i  s o n t  

s a r m e n t e u s e s , c o m m e  d a n s  l e  haricot,  s e  r o u l e n t  d e  

d r o i t e  à  g a u c h e  d a n s  u n  s e n s  o p p o s é  a u  m o u v e m e n t  

d u  s o l e i l .  L ’é c o r c e  d a n s  l e s  g r a n d s  a r b r e s  d e  c e t t e  

f a m i l l e  e s t , f o r t  é p a i s s e ,  e t  r i d é e  c o m m e  u n  r é s e a u  

à  m a i l l e s  l o n g u e s  : l e s  f e u i l l e s  s o n t  a l t e r n e s  ,  e t  l a  

p l u p a r t  o n t  u n  m o u v e m e n t  j o u r n a l i e r  , q u i  r é p o n d  
a  c e l u i  d e  l a  l u m i e r e  d u  s o l e i l  ; V oyt\ les articles 
F e u i l l e  e t  S e n s i t i v e .  D a n s  q u e l q u e s  g e n r e s ,  c o m m e  
l ’acacia ,  l e  cytise épineux , l e s  b r a n c h e s  s e  t e r m i n e n t  

e n  u n e  é p i n e  q u i  e s t  d ’a b o r d  c o u v e r t e  d e  p e t i t e s  

f e u i l l e s  , o u  b i e n  c e t t e  é p i n e  s o r t  d e s  a i s s e l l e s  d e s  
f e u i l l e s .  D a n s  l a  sensitive e t  d a n s  l e  bonduc,  i l  s o r t  

d e  t o u t e  l a  s u r f a c e  d e s  b r a n c h e s  e t  d e s  p é d i c u l e s  

m ê m e  d e s  f e u i l l e s  ,  d e s  p i q u a n s  q u i  n e  t i e n n e n t  q u ’à  

l ’é c o r c e ,  e t  q u i  t o m b e n t  d è s  q u e  l a  p l a n t e  v i e i l l i t  
u n  p e u  ; a u  l i e u  q u e  l e s  é p i n e s  n e  s ’e f f a c e n t  q u e  p a r  

l a  c u l t u r e .  L a  p l u p a r t  d e s  f l e u r s  s o n t  h e r m a p h r o d i t e s ,  

c o m p o s é e s  d ’u n  c a l i c e  d ’u n e  s e u l e  p i e c e  e n  t u b e  à  

c i n q  p o i n t e s , e t  d ’u n e  c o r o l l e  à  q u a t r e  p é t a l e s  o u  

q u e l q u e f o i s  c i n q  , d o n t  u n  s u p é r i e u r  q u ’o n  n o m m e  
Y étendard o u  pavillon (  Vexillum )  ,  d e u x  l a t é r a u x  

o r d i n a i r e m e n t  r a p p r o c h é s  l ’u n  d e  l ’a u t r e  , q u ’o n  a p 

p e l l e  l e s  ailes (  A la  )  , e t  u n  i n f é r i e u r  a p p e l é  l a  
carène (  Carina )  ,  p l u s  i r r é g u l i e r  q u e  l e s  a u t r e s  , r e 

f e n d u  à  l’o n g l e t  e n  d e u x  p é d i c u l e s  ,  e t  q u e l q u e f o i s  

e n t i è r e m e n t  p a r t a g é  e n  d e u x .  C e s  f l e u r s  o n t  d i x  é t a 

m i n e s  , d o n t  n e u f  f o r m e n t  p a r  l e u r  r é u n i o n  u n e  

g a i n e  q u i  c o n t i e n t  l e  g e r m e  : l a  d i x i e m e  e s t  ,  d i t  

M. Dcleuçe ,  l e  p l u s  s o u v e n t  l i b r e  , p l a c é e  d a n s  u n e  

f e n t e  a u -  d e s s u s  d e  c e t t e  g a i n e  , q u e l q u e f o i s  a u s s i  e l l e
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ne form e avec elle qu’un seul corps. Le fruit est 
une gousse tan tô t  longue et a r ro n d ie ,  tan tô t  cour te ,  
applatie ou  lenticulaire  ̂ quelquefois d ro ite  , d’autres 
fois rou lée  en spirale , con tenan t des loges souvent 
articu lées , remplies dans quelques-unes par une chair 
fa r in eu se , s e c h e , et dans d’autres par une pulpe : dans 
le plus grand nom bre cette gousse est pendante et 
s’ouvre  en deux battans longitudinaux. Les plantes de 
cette  famille son t en général mucilagineuses.

L É M I N G  o u  L e m m a r  ,  o u  L e m m e r  , o u  L e e m  , 

Lcmmus aut Lan nus. P e t i t  q u a d r u p e d e  l o n g  d ’e n v i r o n  

C in q  p o u c e s ,  e t  q u ’o n  t r o u v e  p a r  t r o u p e s  d a n s  l a  L a 

p o n i e  , o ù  o n  l ’a p p e l l e  souris de montagne o ï l  lamblar: 
i l  e s t  a s s e z  s e m b l a b l e  à  u n e  s o u r i s , m a i s  il e n  d if féré  

p a r  l a  c o u l e u r  ; s o n  p o i l  e s t  f in  e t  t a c h é  d e  d iv e r s e s  

c o u l e u r s  ; la  p a r t i e  a n t é r i e u r e  d e  l a  t è t e  e s t  n o i r e  de  

m ê m e  q u e  le  c o u  e t  l e s  é p a u l e s  ,  e t  l a  p a r t i e  s u p é 

r i e u r e  j a u n â t r e ;  le  r e s t e  d u  c o r p s  e s t  r o u s s â t r e ,  m a r 

q u é  d e  q u e l q u e s  p e t i t e s  t a c h e s  n o i r e s  d e  d i i f é r e n t e s  

f i g u r e s  j u s q u ’à  la  q u e u e  q u i  n ’a  q u ’u n  d e m i - p o u c e  de 

l o n g u e u r  , e t  q u i  e s t  c o u v e r t e  d e  p o i l s  j a u n e s - n o i r â -  

t r e s .  L ’o r d r e  d e s  t a c h e s ,  l e u r  f i g u r e , l e u r  g r a n d e u r  ; 

n e  s o n t  p a s  l e s  m ê m e s  d a n s  t o u s  l e s  i n d i v i d u s .  Ses 

d e u x  m o u s t a c h e s  s o n t  c o m p o s é e s  d e  p o i l s  r o i d e s , 

d o n t  s ix  d e  c h a q u e  c ô t é  s o n t  b e a u c o u p  p l u s  ro id e S  

e t  p l u s  l o n g s  q u e  l e s  a u t r e s  ; l ’o u v e r t u r e  d e  l a  g u e u l e  

e s t  p e t i t e  ; l a  l e v r e  s u p é r i e u r e  e s t  f e n d u e  c o m m e  

d a n s  l e s  é c u r e u i l s  ; il s o r t  d e  c h a q u e  m â c h o i r e  d e u x  

l o n g u e s  d e n t s  i n c i s i v e s  q u i  s e  c o r r e s p o n d e n t  : e l le s  

s o n t  a i g u ë s  e t  c o u r b e s  : à  c h a q u e  c ô t é  d e s  m â c h o i r e s , 

t r o i s  d e n t s  m o l a i r e s .  L e s  y e u x  s o n t  p e t i t s  e t  n o i r s  ; 

l e s  o r e i l l e s  c o u r t e s  e t  c o u c h é e s  s u r  l e  d o s  ; l e s  j a m b e s  
a n t é r i e u r e s  t r è s - c o u r t e s  ; l e s  p i e d s  a r m é s  c h a c u n  de 

c i n q  o n g l e s  a i g u s  e t  c o u r b é s ,  d o n t  c e l u i  d u  m i l i e u  

e s t  t r è s - l o n g  , e t  d o n t  l e  c i n q u i è m e  e s t  c o m m e  u n  

p e t i t  p o u c e  o u  e r g o t  s i t u é  q u e l q u e f o i s  a s s e z  h a u t  

d a n s  l a  j a m b e  ;  l e  v e n t r e  e s t  b l a n c h â t r e  t i r a n t  u n  

p e u  s u r  l e  j a u n e .  Linnæus q u i , a i n s i  q u e  M .  Brisson, 
m e t  c e  p e t i t  a n i m a l  d a n s  l e  g e n r e  d e s  L o irs ,  s o u s  le 

n o m  d e  Mus montanus Norwcgicus , edudâ àbruptâ-, 
corpore fulvo  ,  ni grò , maculato ,  d i t  q u ’il s ’e n  t r o u v e  

t o u t e  l ’a n n é e  d a n s  l a  L a p o n i e ,  e t  q u e  d a n s  c e r t a i n e s

saisons
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gaisons ces souris de montagne descendent dans les 
p ro v in ce s  voisines. M. Brisson a nom m é cet an im at 
lapin de Norvège.

O n  dit que les lemings multiplient b e a u c o u p , et  ori' 
les  soupçonne  du nom bre des ruminans ; ils habitent 
o rdinairem ent les montagnes de N orw ége et de Laponie 
q u ’ils criblent de trous pour  s’y  pratiquer des lo g e -  
mens. Chacun a le sien , et quo iqu’ils ne v ivent pas 
en  com m unauté , ce n ’est pas p ou rtan t  qu’ils so ie n t  
farouches ; au  c o n t ra i r e , ce son t des rats  de so c ié té .  
I ls  ne paroissent pas régulièrement tous les ans , mais 
t o u t  d’un coup , dans certains tempii;,' e t en telle 
quan t i té  que se répandant p a r - to u t  ils? couvren t to u t  
le  pays. Ils fon t  un  dégât affreux dans leskcampagnes ,■ 
dévastent les jardins , ru inen t les champs et ne laissent 
r ien  que ce qui est serré dans les maisons et les 
cabanes où ils n’entren t jamais. O n  a observe qu’ils 
descendent des montagnes p ou r  ainsi dire par c o lo 
n ies  , quand il fait des orages et qu’il pleut a b o n 
dam m ent : c’est le mom ent où ces animaux grossissent 
beaucoup . Ces petites bêtes son t hardies et coura 
geuses , et loin de fuir à l’approche des passans , elles 
v o n t  au-devant de ceux qui les v iennent at taquer ,  
c r ie n t  et jappent à peu près com me de petits ch ie n s ,  
e t  sans craindre les bâtons ni les hallebardes, qu’elles 
m orden t ou  t i r a i l le n t , elles tiennent si fo rt  le bâ to n  
avec les dents , qu’elles se laissent enlever et trans
p o r te r  à quelque distance sans vou lo ir  le quit ter.  
Elles sautent et s’élancent sur leurs ennemis en les 
m ordan t de colere : elles se creusent des t rous  soiis 
te r re  et se tiennent tou jours  le long  des coteaux et 
des broussailles , clans les trous des montagnes ; elles 
se nourrissen t de racines. Le tim ing , malgré l’épaisseur 
de son corps et la petitesse de ses jambes , ne laisse 
pas  de cour ir  assez vite.

Les habitans de N orw ége son t persuadés que ces 
animaux tom ben t des nues avec la pluie : souvent 
ils s’en effraient et fon t  des prieres publiques p ou r  
les écarter. O n  au ro i t  peine à croire que pour expli
quer cette prétendue origine de ces animaux , W arm ius, 
imbu de ces erreurs populaires , ait com posé exprès 
u n  volum e in - 4 .0 imprimé en 1653, O n trouve  dans 

Tome V i l ,  H  h



c e t  O u v r a g e  l a  f o r m u l e  d e s  p r i è r e s  e t  d e s  c o n j u r a t i o n s

dus Catholiques du pays.
Les timings se fo n t  quelquefois la guerre entre e u x , 

e t  se partagent com m e en deux armées rangées en 
bataille , le long des lacs et des prés : ils com battent 
avec beaucoup d’ordre et de courage ; ce que les 
L apons prennent pour  le présage des guerres qui 
do ivent arriver en Suede. S’iis les vo ien t  venir dit 
côté de l 'O r i e n t , ils concluent qu’ils a u ro n t  la guerre 
avec les Russiens ; et s ils rem arquen t qu’ils soient 
venus du côté de l’O c c id e n t , ils t iennent p ou r  in 
faillible qu’ils se ron t attaqués par les Danois . Ces 
petites bêtes o n t  pour ennemis les hermines qui s’eit 
engraissent * les renards qui les a t taquent et  les 
am assent dans leurs tanieres , où quelquefois ils en 
gardent des milliers don t ils se nourrissent. A in s i , 
ces deux sortes de surve il ians , l 'hermine et le renard , 
te rm inent par leur présence cette grande g u e r r e , en 
c ro q u a n t  également les deux partis. Les chiens du 
pay s  qui son t en grand nom bre , parce que chaque 
Lapon  a le sien , en font aussi leur principale n o u r 
r itu re  ; cependant ils n’en mangent guere que la tête.

Malgré la multiplicité des différons ennemis qui 
a t taquen t et détruisent les timings , il en m eurt en plus 
grande quantité  encore  au renouvellement des herbes j  
ils v o n t  aussi en ttoupes nombreuses sur l’eau dans le 
beau temps ; mais s’il v ient un coup de v e n t , ils so n t  
to u s  submergés ; on les t rouve  quelquefois à te rre  *

. m or ts  par milliers dans un même e n d r o i t , et entassés 
les uns sur les a u t r e s , etc. so it excédés de fa t igue ,

- so it  en se mangeant et s’entre-détruisant lorsque la 
pâ tu re  vient à leur manquer : telles son t les causes 
de leur destruction  aussi p rom pte  que leur pullulation ;  
la multitude de ces animaux est si prodigieuse , que 
quand ils meurent l’air en est in fe c té , ce qui occa
s ionne  beaucoup de maladies ; il semble même qu'ils 
em poisonnen t les plantes ; car le pâturage fait alors 
périr  le bétail.

l i  y  a des Naturalistes qui regardent les timings 
com m e une sorte  singulière de rat de N orw ége ; mais 
M. de Buffon prétend que c’est une espece d’animal 
différente de celle de no s  rats domestiques. Linntcu*
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« c  que lés rats de N orw ége  font' o rdinairem ent cincÿ 
o u  six petits à la f o i s , mais jamais plus ; aussi leurs 
femelles n ’ont-elles que six tettes : ce même A u teu r  
a jo u te  que ces animaux se nourrissen t aussi d’herbe  
o u  mousse à rhenne. Le mâle est ordinairement plusr 
grand que la femelle.

Ce qu’il y  a de plus remarquable dans c«» animaux: 
ce  son t leurs grandes émigrations ; car en ce r ta ins  
temps , ordinairement en dix ou  v ingt ans une fois ,  
ils s’assemblent , partent , et marchent par bandes de 
plusieurs milliers ; ils creusent des sentiers de la p ro -;  
fondeur de deux doigts , sur un  demi-quart ou  ure 
qu ar t  d’aune de largeur. O n  v o i t  plusieurs de ces| 
sentiers à la fois , paralleles les uns aux a u t re s , e t  
dirigés en droite l ig n e ,  mais tou jou rs  à distance d e  
plusieurs aunes. Chemin fa isa n t , ils mangent les herbes; 
e t  les racines qui sorten t de t e r r e , et fon t  des pe t i ts  
en  rou te  ; ils en p o r ten t  un dans leur g u e u le , un autre; 
sur  le d o s , et abandonnent le su rp lu s , s’il y  en a ;  
en  descendant les m ontagnes ,  ils dirigent leur voyagœ 
vers le G olfe de Bothnie ; mais ordinairement ils so n t  
dispersés et périssent avant d’y  arriver.

Il y  a encore quelque chose de fort  singulier dans 
la  maniere dont ils font ce voyage. Ils so n t  t r è s -  
résolus , e t  rien ne peut les obliger à se détournée 
de leur ro u te  qu’ils suivent tou jours  en droite ligne.1 
Q u a n d  ils rencon tren t , par exemple , un  hom m e j  
Ils tâchent de lui passer entre les jambes p lu tô t que de  
i ß  déranger de leur chemin , ou  ils se m etten t sur lc£ 
pieds de derrière et m ordent la çanne quand on  la, 
leu r  oppose. S’ils rencon tren t urte meule de foin ’ 
ils se f rayent un chemin au travers à force de manger 
e t  de creuser , p lutôt que d’en faire le tou r .  S’ils 
t ro u v e n t  du ro c  ou de la pierre à leur r e n c o n t r e ,  
ils fon t  le demi-cercle , mais si ex a c te m e n t , qu’ils 
rep rennen t aussi-tô t la droite ligne. Sontrils arrêtés

Î iar un la c ,  quelque grand qu’il puisse être,' ils fon t  
eur possible pou r  le traverser à la nage sans changer 

de direction , quand ce seroit par  son  plus grand 
diametre. Si par hasard ils rencon tren t  dans ce lac 
quelque b â t im e n t , au lieu de l’éviter ils tâchent d’y  
p ion ter  , e t . s e  re je tten t ensuite dans le l a c , p téç iç
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sèment du côté opposé ; le couran t de l’eau le plus 
rapide ne Ids effraie pas ; ils poursu ivent toujours 
leur rou te  , au risque du péril le plus évident.

Si ces rats fon t quelque domm age dans les champs 
'e t  dans les p ra i r ie s , il est pèu cons idérab le , et leur 
présence indemnise les habitans ; car quand ils com 
m encen t.à  défiler dans les provinces Septentrionales 
de la Suede , les habitans fon t  une ample capture 
"d’ours , de re n a rd s , de martres , de goulus , et d 'her
mines ; tous  ces animaux qui suivent à la piste les 
limings pour  en  faire leur p r o i e , s’exposent par-là 
eux-mêmes à  devenir celle des homm es. O n  feroit de 
la  peau de ces sortes de rats des fourrures fo r t  belles 
et  fo rt  douces , ma.is elle est trop  tendre et se déchire 
tro p  aisément. Il n ’est p o in t  vrai que ces anim aux 
a i e n t , com m e on  le d i t , rien de venimeux ; car je 
c o n n o i s , dit Linn&ns, plusieurs pauvres Lapons , 
habitans des forêts , que la nécessité force à se nou rrir  
de ces sortes  de ra ts ,  et qui n ’en son t nullement 
incom m odés.

Le V oyageu r  Kracheninicoff dit que ces rats se 
t ro u v e n t  aussi en abondance dans la péninsule de 
K am tscha tka  : on  les y  appelle tcgulchitch ; ils so n t  
de la grosseur d’un ra t  ; leur cri ressemble à celui 
d’un p e t i t . cochon . Ces rats changent d’habita t ion  
'comm e les hordes errantes des Tarta res  ; quelquefois 
ils qu it ten t  le K am tschatka p o u r  plusieurs années , 
ce qui alarme beaucoup les habitans , qui cro ien t 
q u e  leur re tra i te  annonce  une année pluvieuse et 
défavorable à la chasse ; les Umings son t regardés 
c b m m e  de si b o n  augure par  les K am tschadales , 
q u ’ils o n t  so in  de mettre  de quoi les nou rr ir  dans 
le u rs  trous quand ils les découvrent.  Les N o rv é g ie n s  , 
a u  contra ire  , fo n t  des prieres p o u r  les écarter de 
leur  pays. Ces rats s’étan t rassemblés parten t com m u
ném en t ait printemps ; ils dirigent leur ro u te  vers 
l’O cc id en t’M'eur t roupe  est quelquefois si n o m b re u se , 
que les V oyageu rs  so n t  obligés d’attendre plusieurs 
heures que cette armée de rats so it passée.

LEMMA. C’est une plante aquatique don t les A n 
ciens avoien t parlé sous le nom  de Ltns lenticularis 

"quadrifoliii,  mais qui n’a été bief) cpflnuç que depuis



1740 ", temps auquel M. Bernard dt Jussieu en fit u n e  
description très-c irconstanciée , et que l’on trouve 
imprimée parmi les Mémoires de Y Académie des Sciences 
de  la même année. Ce cèlebre Botanis te , en nous 
d o n n an t  premièrement la connoissance des fleurs du 
lemma , qui avoient été jusqu'alors inconnues , et qui 
f o n t  cependant son caractere , a détrom pé en même 
temps de l’idée qu’on avoit  eue de faire deux plantes 
particulières d’une seule. O n  observe cette plante dans 
les lieux marécageux , dans les étangs d’eau douce et 
quelquefois hors de l’eau ; mais elle est alors amaigrie 
e t  com m e méconnoissable. M. de Jussieu l’a décrite , 
é tan t  à d e m i- b a ig n é e , parce que c’est en cet état 
q u ’elle produit ordinairement ses fleurs et ses fruits.

Le lemma est une plante traçante : ses rameaux 
ram pent à d roite  et a g a u c h e , et son t  chargés de 
feu i l le s , q u i , suivant que ces rameaux se t rouven t 
plus ou  moins approchés ou  écartés , fo rm ent des 
touffes plus ou  moins serrées : les racines naissent 
du côté inférieur de la branche ; elles ressemblent 
à  des filets garnis de fibrilles , et son t brunâtres et' 
pliantes : la branche qui donne naissance aux rameaux 
est cylindrique et partagée , d’espace en espace , en 
espece de nœuds ; chaque rameau est terminé com m e 
la  branche par un  b o u to n  de quatre feuilles , q u i , 
venan t à se déployer , représente une croix de M-ilthe. 
C ette  plante porte  des coques d’une substance de 
cuir ; elles naissent de la queue des feuil les, et con 
tiennent les fleurs et les fruits. C ’est dans le M ém oire 
même de ce savant Académicien qu’il faut s’instruire 
de toutes les autres particularités du lemma ; on y  
verra  que cette plante différé des autres plantes 
aq u a t iq u e s , en ce que leurs feuilles son t plus décou
pées lorsqu’elles restent plongées dans les eaux , e t 
paroissent plus entieres dès qu’on les en retire ; et 
cjue celles du lemma , au contraire , son t plus entieres 
dans l’eau , e t deviennent crénelées dès qu’elles en' 
sortent .  O n ne sauroit croire en combien de lieux 
et sous combien de climats différens elle v ient avec 
le même succès. Q u a n t  aux propriétés médicinales 
du lemma, M. de Jussieu soupçonne que cette plante 
convien t pou r  atténuer et diviser les fluides, e t  p ou r
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lever les obs truc tions  des visceres. La saveur de cettê 
p lan te  est inucilagineuse com m e celle des fougeres.

L E M M A R . V o yti  L ém in g .
L E M N1S Q U E  , Coluber hmniscatus , L inn. Serpent 

du  tro isièm e genre. Il se t rouve  en Asie : il n ’a guere 
q u ’un d em i-p ied  de longueur to ta le  ; le tro n c  e s t , 
a insi que la tê te  , de la grosseur d’une plume de 
c y g n e  : entre les t rous  des narines , qui son t très-  
pe t i ts  , il y  a des écailles rhomboidales et derriere 
celles-ci deux autres un  peu plus grandes et d’une 
f igure pen tagone ; tro is  autres éca i l le s , do n t  celle du 
m ilieu  est la plus considérable , garnissent l’intervalle 
c o m p ris  entre  les yeux  , e t  f e r r ie re  ces organes il 
y  en a encore  deux qui so n t  les plus grandes de 
to u te s  : le som m et du museau est no irâ tre  ; une bande 
n o i r e  p a rcou rt  transversalement le milieu de la tête ; 
l ’occiput est marqué d’une tache ronde  ; les côtés de 
l a  m âchoire  inférieure son t d 'une couleur cendrée : 
l e  t ro n c  est couver t  d’écailles rhomboidales un peu 
<)btuses , lisses et n o n  relevées en form e d’arête ; o n  
c o m p t e , à com m encer du dos , quinze rangées de ces 
écailles : l’abdom en est recouver t  par deux cent cin 
q u an te  grandes plaques ; la queue est un  peu obtuse 
e t  garnie en dessous de tren te -c inq  paires de petites 
p laques. T o u t  le corps est agréablement panaché de 
b lanc  et de n o ir  : cette derniere couleur , qui est 
c o m m e le fond du tableau , est traversée par quaran te-  
t r o i s  bandes blanches , d o n t  la troisième est quatre  
fo is  aussi large que chacune des autres , e t qui tou tes  
s ’étendent un  peu plus en largeur sur l’abdom en que 
Sur le dos. Enfin tou tes  les écailles qui garnissent 
l e  dos so n t  d’une couleur  blanche , excepté à leur 
som m et et dans leurs bords , où elles o n t  une  te in te  
de  rouille. ( Encycl. Méth. )

L E M O U L E M O N . N om  qu’on  donne  à C a yenne  à 
une espece de scarabée appelé capricorne. V o y ez  cc mot.

L E N D E  o u  L e n te  , Lens pedicularis"; L tn d ts , est 
u n e  vermine blanche très-m enue  , qui ressemble assez; 
à un ciron , e t  qui naît sur les cheveux ou poils des 
hom m es et des bêtes : ce n’est au tre  chose que les 
oeufs des pous qui éc losent dans leur temps , e t  qui 
deviennent de véritables pous ,  Ces knd.es t iennen t



sì fo rt  aux cheveux qu’il n’est pas aisé de les è n  
détacher ; il est plus facile de les faire mourir  par la 
force de quelque médicament mercuriel , ou par le 
m o y e n  de la poudre de staphisaigre ou  de la poudre 
de Capucin, qui est la cévadille : V o y ez  ces mots. L’usage 
d’un peigne , dont les dents son t  fo rt  serrées , les 
fait aussi périr : il n ’y a guere que les enfans et les 

'  gens mal-propres qui soient sujets à  avoir  des tendes. 
V o y e z  l'article P o u .  Il y  a aussi les landes de puce. 
V o y e z  Puce .

LEN TILLA C . N om  que les Languedociens donnen t 
à  une espace de chien de mer qui a sur le dos des 
taches blanches de la grandeur d’une lentille , et d'au
tres  taches en forme d’étoiles. C ’est le chien de mer- 
étoilé , Gcikus asterias , Rondel. ; ce chien de mer ne 
pa ro i t  être qu’une variété de l'emissole. V oyez ce mot.

L E N TILLA D E. En Languedoc on donne ce nom  
à  la raie au long bec. V oye™ à la suite de 1*article R a ie .

L E N T IL L E  , Lens • Ervum lens , Linn. 1039 ; en. 
Allemand linsen , en Anglais  lentils , en Italien len
tiggine , en espagnol Uniegas, Est une plante annuelle 
d ont il y  a deuxespeces ,  la petite lentille et la grande.

L a  p e t i t e  L e n t i l l e  o u  L e n t i l l e  à la R e i n e ,  Lens 
minor , D o d o n .  ; aut vulgaris ,  C. ß .  3 4 6 ,  T o u r n .  390 x 
a  la rac in e  m enu e  e t  fibrée ; elle  p o u sse  plusieurs, 
t iges  hau tes  de n e u f  p o u ces  o u  e n v i ro n  , ve lues  % 
angu leuses  , co u ch ées  su r  te r re  , o u  ram p an te s  p a r  
o c c a s io n  , b ranch ues  dés la rac ine .  Ses feuilles s o n t  
co m p o sé e s  de dix à  d o u ze  fo l io les  p o r té e s  sur  u n  
p é t io le  c o m m u n  qui se te rm in e  en  vri l le  ; elles s o n t  
o b lo n g u e s  , ressem blan tes  à  celles de la vesce  , mais 
p lus  pet ites  e t  u n  peu velues : il s o r t  des aisselles de 
t e s  feuilles des péduncu les  grêles qu i  so u t ie n n e n t  
ch a c u n  deux  o u  tro is  p e t i te s  fleurs lé g u m in e u se s ,  de 
co u le u r  b lanchâ tre .  A  ces Heurs succedent de pet i te s  
gousse s  co u r te s  , larges , rem plies  de deux  o u  t ro is  
g ra ines  c o m p r im é e s , o rb icu la ires  , lé g è rem en t  c o n 
vexes  , d o n t  la c o u le u r  es t  j a u n â t r e , e t  dans q ue l 
ques  especes ro u g e â t re  o u  n o irâ t re  : ce t te  p la n te  est  
la  lentille vu lga ire .  Elle c ro i t  na tu re l lem e n t  dans les. 
p ro v in c es  m érid iona les  de la F ra n c e  , parm i les blés v 
d ans  la S u is s e ,  l a , Ç a r n io i e ,  e tc .  O n  la  cul tive  dan%
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les champs ; les jardins potagers ; elle v ien t facilement! 
dans les terres maigres de médiocre qualité.

La g r a n d e  L e n t i l l e  , Lens major, C. B. Pin. 346 
T o u r n .  3^0 , Dod. Pempt. 526 ; est plus belle en toute 
m aniere et plus grande que la lentille com m une: ses fleurs 
son t 'p lu s  blanches. L’une et l’autre son t  annuelles.

Leurs graines son t  d’un grand usage p ou r  la cuisine ; 
c’est une des principales nourritu res  des peuples dans 
plusieurs pays , e t  particulièrement dans l’Archipel.  
I l  paroît  qu ’on  lesest im oit beaucoup autrefois dans la 
G rece  , e t  que les Philosophes s’en faisoient un  grand 
régal ; car Athenée, L iv . î v , chap. iS ,  met en maxime 
dans la bouche des Stoïciens , que le Sage fa isa it tout 
bien , et qu’il assaisonnait parfaitement les lentilles. Le 
P oë te  Sopater fut su rnom m é Lenticulaire à  cause qu’il 
a i tnoit beaucoup ce légume. Par  quel contraste  les 
plus habiles Médecins de nos  jou rs  jugent-ils autre 
m en t des lentilles ? Auroient-el les dégénéré , ainsi que 
n o s  estomacs ? Q u o i  qu’il en s o i t , to u te  l’Ecole de 
M édecine p rononce  que les lentilles ne conv iennen t 
ni com m e a l im e n t , ni com m e remede : elle enseigne 
que la fréquence d’une telle nourri tu re  trouble  la 
tê te  , dérange les e sp r i t s , am ort i t  la vue , occasionne 
des terreurs nocturnes , engendre la m é lan c o l ie , 
obstrue les visceres , etc.

O n  distingue dans les lentilles deux substances ; 
l ’une membraneuse, qui est la p e a u , et l’autre médullaire , 
qui est la pulpe. La peau est a s tr ingen te ,  et n o u r r i t  
peu  et mal ; la pulpe est infiniment meilleure ; la farine 
des lentilles est une  des quatre  farines résolutives. 
T o u t  le m onde sait que la purée de lentille est assez 
nourrissan te  : les paysans s’accom m odent de cette 
nou rr i tu re  ; mais il y  a des provinces où les paysans 
mêmes n’en fon t  po in t  usage ; ils les donnen t aux 
bestiaux , no tam m ent aux chevaux. D ans beaucoup 
d’endroits le peuple fait usage d’une décoction de 
lentilles p o u r  boisson dans la petite véro le  ; il seroit 
plus à  p ropos  de lui substituer une décoction de 
racine de scorsonere ou  de scabieuse.

MM. Bumenil Costé et Toustain de Frontebosc o n t  
fait m ention , dans le premier volum e des Mémoires 
tie la Société Royale d’Agriculture de la Généralité de



R ouen '  de la lentille ronde du Canada, Elle peut être 
d’une grande ressource dans une année où la récolte 
de from ent est t rès-m édiocre .  C ’e s t , dit -  on  , une  
espece de vesce à grain très-plat et d’un blanc tirant 
sur le jaune : elle ressemble d’ailleurs à la v e s ^  com
m une : elle procure aux Canadiens un excellent four
rage pour  les chevaux et les bestiaux. Sa graine qui 
es t plus nourrissante et moins indigeste que celle de 
la  lentille, est aussi plus facile à cuire ; elle se seme 
au  mois d’Avril en plein champ ; sa culture est la 
même que celle des pois et des vesces : elle produit 
infiniment plus qu’aucune des autres graines qu’on  
cultive dans nos champs.

L e n t i l l e  d ’e a u  o u  d e  m a r a i s  , Lcnticula palus- 
tr is , C. B. C’est une plante que l’on  t rouve  dans les 
lacs , dans les fossés des Villes , et dans toutes les 
eaux dormantes et qui croupissent : elle surnage 
com m e une espece de mousse verte : elle en couvre 
to u te  la superficie par une multitude infinie de ses 
feuilles très-petites , noirâtres en d esso u s , vertes en 
dessus , luisantes , orbiculaires et de la forme des 
lentilles. Ces feuilles son t unies é tro item ent entre elles 
par  des filamens très-menus et blancs ; et de chaque 
feuille part un filet ou une r a c in e , par le m oyen  de 
laquelle la plante se nourrit .

L ’usage de cette plante est extérieur : elle résou t ;  
rafraîchit et calme les douleurs des érysipeles , des 
hémorroïdes et des hernies des intestins. Les canards 
m angent avec beaucoup d’avidité la lentille d’eau.

O n  d i s t in g u e  p lu s ie u r s  s o r t e s  d e  lentilles d'eau. V o y e z  
m a i n t e n a n t  l’article L e m m a .

L e n t i l l e  d e .  p i e r r e  o u  L e n t i c u l a i r e .  Foyei 
P i e r r e  l e n t i c u l a i r e .

L E N T IS Q U E  , Lentiscus. Le lentisquc est un  arbre 
quelquefois grand , quelquefois p e t i t , selon la nature 
du sol où  il est planté. Il y  a plusieurs especes de 
h  n iis que s , qui different les uns des autres par les, pays 
où  ils croissent et par quelques caractères de variété. 
(C onsu ltez  le Traité des arbres par M. Duhamel) .  
Ces arbres , dans certains pays , son t  d’un très-grand 
produit par la résine qu’on  en retire , laquelle est



co n n u e  sous le nom  de M a s t i c  , M astichi aut Mastix-^ 
scu Resina hntlscana.

Les kntisques p o r t e n t , sur différens p ie d s , des fleurs 
mâles et des fleurs femelles. Les fleurs mâles sont à 
étamines , attachées ensemble en forme de g rappes , 
ro u g e â t re s , et elles naissent des aisselles des feuilles. 
Les fleurs femelles qui v iennent sur d’autres pieds 
n ’o n t  qu’un ca lice ,  po in t  de p é ta le s ,  mais un pistil 
com posé de tro is  styles , terminés par des stigmates 
assez gros et velus. Les fruits son t de petites baies 
rondes , qui noircissent en mûrissant : elles son t d’un 
go û t  acide , e t  elles renferment chacune un petit 
noyau .  Les feuilles des lentisqucs son t  odorantes  et 
assez semblables à celles du m yrte  ; elles son t rangées 
par  paire sur une côte creusée en goutt ière . Cette 
côt.e n ’est po in t  t e rm in é e , com m e dans la plupart des 
feuilles c o n ju g u é e s , par une fo liole un ique : cette 
circonstance peut servir à distinguer les lentisqucs 
d’avec les tévébinthes. Les feuilles de no tre  Itntisque 
vulgaire , Lcntiscus, D o d .  Pempt. 871 ; J. B. 1 , 2 8 5 ,  
so n t  moins larges que celles du lentisqut, de l’Isle de 
C h io  , Ltnûscus fo liis  latioribus , nervosis vel ntgosis, 
liiastichtm fundens ex insula Chio.

Les lentisqucs ne quit tent po in t  leurs feuilles pen
dan t l’hiver ; mais com m e ils son t  très-sensibles au 
f r o i d , on ne peut po in t  les élever ici en pleine terre , 
à  moins que de les mettre en espalier dans une bonne 
exposition  et d’en prendre grand soin pendant l’hiver. 
Le lentisquc c roît naturellement en Languedoc , en  
P rovence  , en Italie , en Espagne , aux. Indes , et sur. 
les côtes du Cap Blanc , d’Arguin , de Portendic en  
Afrique. O n  le cultive dans l'isle de Scio ou C h i o , 
p o u r  en recueillir le mastic , résine don t les Turcs  
fon t  un très-grand usage. Il en vient une si grande 
quantité  dans cette partie de l’A rc h ip e l , que le G rand -  
Seignetir en retire tous les ans quatre-v ing t à quatre- 
vingt-dix mille livres pesant de mastic : tou tes  les Isles 
de l’Archipel ensemble son t obligées d’en fournir  au 
Grand-Seigneur trois  cents mille six cents v ingt-cinq 
livres pesant. La culture de cet arbre ne consiste qu’à  
le provigner ; on  a par ce m oyen  beaucoup de jeunes,, 
pieds v igoureux , qui fournissent plus de mastic quç.



les vieux. Les hntisques fon t  la plus grande richesse 
de cette I s l e , et ces arbres sont réservés p ou r  Sa 
Hautesse ; car si un  habitant é to it  surpris po r tan t  du 
mastic de sa récolte dans quelque v i l la g e , il seroit 
condamné aux galeres et dépouillé de tous ses biens.

C ’est en Janvier que les T urcs  plantent les jeunes. 
lentisqucs, qu’ils distribuent par intervalles et en pe
lo to n s  ou bosquets dans la campagne : ils v iennent 
aussi très-bien de semences. Ces arbres fleurissent en 
Mars. O n  a grand soin de bien ne t toyer  d’herbes et 
de feuilles le bas des a r b r e s , afin que le mastic qui 
tom be à terre soit plus propre . O n fivit des incisions, 
aux troncs et aux grosses branches des hntisques, à, 
la fin du mois de Juillet et au commencement d’A o û t  : 
la  résine coule ordinairement jusqu’à terre , mais il 
s ’en congele en larmes sur les branches : celle-ci est 
plus estimée que l’autre. O n  commence à ramasser la 
résine vers le seizieme d’A o û t  ; cette récolte dure huit- 
jours.  O n  fait ensuite de nouvelles incisions pou r  
préparer une seconde récolte  qui commence vers le 
quatorze  Septembre ; et quoiqu’on ne fasse plus en
suite de nouvelles incisions , le mastic continue de 
c o u le r  : on  le ramasse tous les huit jours , jusqu’au 
hu it  de Novem bre : après ce temps la récolte n ’est 
plus permise. P o u r  que la récolte  soit belle il faut 
que le temps soit sec et serein. Il ne paro it  pas bien 
certain que les hntisques qui croissent en Italie et en 
P rovence  donnent du mastic , ou  s’ils en d o n n e n t , 
c ’est en très-petite  quantité ; car celui du commerce 
v ien t  du Levant. Les écorces des hntisques qui on t  
reçu des incisions annuelles son t  plus tailladées ee 
raboteuses que celles qui n’on t po in t été incisées.

O n  nous apporte  des pays chauds le bois de Un-* 
tisqtte ; il est gris en dehors , blanc en dedans , et 
d ’un goû t astringent. Com me on  lui attribue la p ro 
priété de fortifier les gencives , o n  en fait des cure- 
den ts ,  et on  use de sa décoction pour les gargarismes 
astringens. En Italie on  tire du fruit de cet arbre une 
huile , par la même méthode que l’on  tire celle du  
laurier en Languedoc. A u L e v a n t , l’huile qu’on  en 
exprime est préférée par les T urcs  à l’huile d’olive , 
pour  brûler et p ou r  em ployer dans les médicamens.



L im ile  de lentis que possède une vertu  astringente ,■ 
qui la rend propre  lorsqu’on  veut r e s se r r e r , comme 
dans la chute de l’anus et de la matrice.

Le mastic est une résine s e ch e , d’un goût légèrement 
a rom atique , résineux et astringent. Le plus beau doit 
c i re  en larmes ou  petits grains clairs , transparens , 
d ’un jaune pâle et d 'une odeur agréable : il se casse 
n e t  sous la dent , s’am olli t à  la chaleur comme de 
la cire , et s’enflamme sur les charbons. Les habitons, 
-de l’isie de Chio mettent presque tous  du mastic dans 
leur  bouche pour  fortifier les dents et  les gencives 
et pour  corriger l’haleine. Us on t aussi cou tum e d’en 
mêler et d'en faire cuire avec le pain  pou r  le rendre 
plus délicat au goût.

Com m e il y  a plusieurs especes d’arbres qui donnent 
du mastic, quelques-unes en produisent de plus beau ,  
mais en moins grande abondance : c’est ce mastic de 
meilleure qualité que les Marchands nom m ent mastic 
mâle , soit qu’il découle d’un arbre mâle ou  d’un arbre 
femelle ; ils désignent sous le nom  de mastic femelle 
celui qui est de qualité inférieure. Les meilleurs 
lentisques se t ro u v en t  dans la partie de Vlsle de Chio 
qui est dii côté du Sud. C ’est sans doute  de ce mastic 
mâle que les Dames du sérail qui on t  du c r é d i t , et 
les Concubines bourgeoises de T u rqu ie  mâchent pres
que continuellement à j e u n , pour  donner  à leur haleine 
u n e  odeur de baume , p ou r  fortifier leurs genc ives , 
blanchir  leurs dents , e t pour  les entre tenir  en bon  
état.

O n  emploie intérieurem ent le mastic p o u r  fortifier 
l ’e s to m a c , arrêter les diarrhées et les vomissemens ; 
il entre dans plusieurs baumes et emplâtres. O n  l’étend 
sur un  m orceau de taffetas , et on  l’applique sur la 
tem pe p o u r  calmer les douleurs des dents. Enfin le 
mastic se dissout aisément et peut entrer  dans la 
com posit ion  de plusieurs beaux vernis. O n  jette aussi 
des grains de mastic dans des cassolettes pou r  des 
p a r fu m s , ou  dans le pain avant de le mettre au four. 
Les Lapidaires mêlent du mastic com m un avec la 
térébenthine et le no ir  d’ivoire , e t  ils emploient ce 
mélange p o u r  assujettir les diamans qu’ils veulent 
tailler et  polir.
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T o u te s  les part ies  du  lentisque ,  ses b o u rg e o n s  , ses 

feuilles e t  ses fru its  , l’é c o rc e  des b ranches  e t  cLs 
rac ines  s o n t  astr ingen tes .  D a n s  les Ephémérides d’A lle 
m a g ne  o n  v a n te  la d éc o c t io n  du  b o is  de lentisque , 
so u s  le t i t r e  d'or potable v é g é ta l ,  c o m m e  un e  panacée  
s ingu liè re  c o n t r e  la g o u t te  et les ca tarres  ; en  u n  m o t , 
p o u r  a ider to u te s  les fo n c t io n s  du  co rps  en  ré ta 
b lissan t le  t o n  des f i b r e s , e t  en  ad ou c issan t  l’acr i 
m o n ie  des hu m eurs .

L e n t i s q u e  d u  P é r o u .  V o y e i  M o l l e .
L É O C R O C O T T E , Leocrocotta. Parm i les caractères  

q u e  le N a tu ra l is te  R o m a in  assigne au  léocrocotte, ii en. 
e s t  d’in c o h é re n s  , co m m e  de dire q u ’il a  la  croupe du 
c e r f  ;  d’au tre s  s o n t  év id em m en t c o n t ro u v é s  , co m m e  
lo r s q u ’il av an ce  q u e  sa dent est aussi tranchante qu'un 
r a s o i r ,  e t  q u ’il n ’a  p ro p re m e n t  qu'une dent qui regne 
comme un os continu tout autour de sa mâchoire ;  il a  
l ’e n c o lu re  , la  q u e u e  e t  le p o i t ra i l  d ’un  l io n  , et la tê te  
c o m m e  u n  ta isson  : ses pieds s o n t  fo u rc h u s  ; sa gueu le  
e s t  fendue  ju sq u ’aux  oreilles. P l i n e ,  livre F I J I  .
chap. X X  et X X X .

O n  dit q ue  ce t  an im a l  se t r o u v e  en  E t h i o p i e , e t  
q u ’il est de la g ro sseu r  d’u n  âne : il est fo r t  léger , 
e t  su rpasse  to u s  les quadrupèdes  à  la c o u rse .  O u  dit 
e n c o r e  qu’il na î t  de l’a cc o u p lem en t  d ’une  lioraû  o u  
d ’u n e  crocotte, e t  d’une  hyene mâle. Fo) ci  C r o c o i t e .  
iGesner p ense  q u e  le léocrocotte est u n  tigre. V o y e z  
ce mot.

O n  lit dans Y Encyclopédie M éthodique, que  q u an t  à: 
l ’ex is tence  du léocrocotte , c o m m e  m étis  de la  l io n n e  
e t  de l’h y e n e  m â l e , il est aussi peu sûr  de l’ad m ett re  
c o m m e  p o s i t i v e ,  q u ’il se ro i t  peu t-ê tre  in c o n sé q u e n t  
d e  la n ie r  c o m m e  im possib le  : on  ne  c o n u o î t  pas  
assez les limites réelles qui sépa ren t  les especes ; o u  
p lu t ô t  n o u s  n ’a v o n s  pas la- ju s te  m esure  des in te r 
va l les  a u -d e là  desquels peu t cesser to u t e  a l l ia n c e ,  p o u r  
a s su re r  que  celle de l'hyene e t  du lion ne  puisse ab 
s o lu m e n t  a v o i r  lieu. Il  p a ro i t  q ue  la possib il ité  de 
ces u n io n s  est m a rqu ée  e t  c i rco n sc r i te  dans ce q u e  
n o u s  ap p e lo ns  les fam illes  des an im aux  , (F o ye^  l ’ar
ticle  Q u a d r u p e d e s  ) fo rm ées  d’un ensem ble  o u  d’u n  
g ro u p e  p lus QU m o w s  a » < n j? rm .  d 'especes , qu i
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par  les ressemblances extérieures et intérieures dé 
confo rm ation  , et par celle de leur instinct semblent 
n ’être  que diverses empreintes tirées du même m ou le , 
ou  plusieurs copies d’un même dessin sur différentes 
échelles ; c’est ainsi que nous v o y o n s  dans l'a famille 
des Sulipedes ou Quadrupèdes à sabot unique et solide 
au  pied , l’espece du cheval produire avec celle de 
l ’âne ; et vraisemblablement l’une ou l’autre  , et peut- 
ê t re  tou tes  deux p roduiro ien t avec le zebre et le 
czigitai. A i n s i , encore  dans la famille des Q uadru
pèdes fissipedes à cornes permanentes , l ’espece du 
bélier produit avec celle de la c h e v r e , et peut-être 
l’une ou  l’autre p rodu iro i t  avec les gazelles, dont 
su ivant tou te  apparence , la plupart des especes 
p o u r ro ie n t  aussi produire  entre elles. Il est vrai que 
la domesticité pnroit nécessaire pou r  am ener ces 
a l l ia n ce s , et que la nature  , fiere de conserver la 
ligne directe et de perpétuer ses générations pures , 
ne  permet et ne favorise que t rès-rarem ent ces unions 
adultérines. N éa n m o in s ,  quelquefois les circonstances 
peuvent suppléer aux rencontres  de la domesticité : 
la solitude et l’abandon du désert peuvent rendre 
amis l’un de l’a u t r e , deux êtres qui , sans cette ren 
con tre  , se sero ient fuis : c’est ainsi que , suivant les 
A n c ie n s , les animaux- épars dans les déserts brûlans 
de l’Afrique , amenés par la so if  au bord des fon 
taines , si rares dans ce ssab ies ,  s’y jo igno ien t  suivant 
les rencontres  , et quoique de natu re  différente , 
pressés par  les feux du climat et par ceux de l’am our. 
Voye^ m aintenant l'article J u m a r t .

L É O P A R D  , Lcopardus. Espece d’animal quadru
p e d e ,  carnassier et  sanguinaire de l’ancien C o n t in e n t ,  
e t  que nous décrirons , ainsi que Yonce , à la suite du 
mot PANTHERE.

LEPAS. N om  donné  par les Grecs à un  genre de 
coquillage univalve , e t  qu’on a rendu en latin par 
celui de Patella , parce que sa coquille ressemble à 
une  petite ja tte  ou  a un petit  plat. O n  conno i t  le 
lepas ou  patelle , sur les côtes de la Norm andie , sous 
le  nom  de berlln ou  ber d in , OU bredin , Oli lampone, 
(  on  s’en sert p ou r  am orcer  les ha im s)  ; en P ro v e n ce ,  
sous celui d'arapede ; sur les côtes de P o i tç u  et
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jcTAunis , sous celui A'œil de bouc e t de jambe. Le lepas 
rampe sur les rochers  : on  a calculé sa marche la 
m o n t re  à la main : un de ces animaux a a v a n c é , 
pendant une minute , huit pouces de long  ; et si 
l’animal ne se reposo it  pas si s o u v e n t , il pourro it  
avancer d’un pied. La base qui est à l’ouverture de 
la  coquille est occupée par un gros muscle qui a 
presque au tan t de chair que to u t  le reste du corps 
de l’animal ; ce muscle n*est po in t  couvert par la 
coquille ; le lepas s’en sert pour  marcher ou p o u r  se 
fixer fortem ent sur la surface d’une pierre ou  de to u t  
autre  corps dur : les pêcheurs o n t  bien de la peine 
à l’en détacher , en insinuant l'a lame d’un cou teau  

'en tre  la pierre et la coquille ; l’animal s’en détache 
à  sa vo lon té  pour  aller à la pâture ; mais il meurt 
s'il cesse d’être en touré  d’eau. O n  le mange cru ou  
cuit.

La coquille de cet animal est d’une seule piece , 
assez dure ; sa couleur ordinaire est grisâtre : on en 
v o i t  cependant 'de diverses autres couleurs ; elle est 
nacrée en dedans , non  con tournée  , c o n v e x e , et 
elle a la figure d’un cône t ro n q u é  ou  d’un en to n n o ir  
très-évasé. Cette  coquille est ou  entiere et s im p le , 
ou  percée en dessus , ou  chambrée , ou  à appendice 
in té r ie u r , ou écailleuse en dessus. O n  prétend que le 
lepas , dont la coquille est perforée en dessus , déjecte 
par  cet endroit  ses excrémens.

Parmi ces coquilles conoïdes on  distingue encore  : 
celles don t le somm et est pointu  , ou  obtus , o u  
aplati , ou  recourbé ; celles don t la robe est cannelée 
o u  s t r iée , épaisse ou papyracée ; celle que les C o n c h y -  
liologistes appellent le lepas bouclier, imitant l’écaille 
de to r tue  , qui est marbrée en dessus et nacrée en 
dessous ; le concho-lcpas ; le bonnet de dragon ou Chi
nois , su tête est sa i l lan te , recourbée , et sa base est 

. com m uném ent revêtue de drap marin ; Yœil de bouc ; 
la nacelle ; le cabochon ou toit Chinois , écailleux en 
dessus et à plusieurs étages ; Yastrolcpas ou  Y étoile ; 
le lepas des Magellani , percé en dessus et rayonné  de 
v e r t , de v io le t , et quelquefois de rose ; le lepas cham
bré , sa tête est saillante , une cloison parallele à 
la  base occupe près de la m oitié  du dedans ,  etc.
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Ces cspeces suffisent p ou r  donner  une  idée des carac^ 
teres les plus variés de ce genre de coquilles.

O n  trouve  aussi quelques lepas fluviatiles et beau
coup  de fossiles. O n  appelle ces derniers lépadius 
o u  patellites.

L E P ID O P T E R E .  Voyei à l’article I n s e c t e .

L E P IS M E , Sciæna hpism a, Linn. P o isson  du genre 
du Selene ; o n  ignore  son  lieu natal ; mais suivant 
Linnœus , son  caractere consiste dans deux lames 
écailleuses situées de chaque côté de la nageoire 
dorsale , et qui fo rm ent une espece de s i l lo n ,  dan$ 
lequel cette nageoire est cachée lorsque le poisson 
la  replie : la nageoire dorsale a dix-neuf ray o n s  , dont 
les dix premiers épineux ; les pectorales , chacune 
o nze  , tous  flexibles ; les ab d o m in a le s , six , don t le 
p rem ier  épineux , ainsi que dans celle de l’anus , qui 
a  onze ray o n s  ; celle de la queue en a  treize.

L E P T U R E  , Lcptura. Insecte co léoptere d o n t  les 
an tennes v o n t  en diminuant de la base à la po in te  , 
e t  don t l’œil en tou re  la base. O n  peut regarder les 
leptures com m e des especes de cérambix ou capricornes ; 
elles so n t  com m e eux de l’ordre des Coleopteres qui on t 
quatre  articles aux tarses de tou tes  les jambes ; elles 
hab i ten t1 les mêmes l i e u x ;  leurs larves et leurs nym 
phes son t  les mêmes , e t  elles ne different que par 
leur  corselet , qui n’est po in t armé de pointes  cohime 
-celui des capricornes ; V o y e z  ce mot. U n e  espece de 
lepiure très-curieuse se t rouve  à C ayenne  ; elle est 
t o u t e  no ire  : les deux pattes de derriere o n t  deux 
fois la longueur  du corps ; la cuisse est renflée près 
du  genou  ; l’extrémité de la jambe est garnie , ainsi 
que le tarse , de houppes de poils. O n a t rouvé  cette 
lepture sur des roseaux , dans un lieu marécageux. Une 
au tre  espece de lepture, appor tée  de la Guiane , est 
t rès-rem arquable par la singularité de ses antennes 
com posées de tro is  pieces : la premiere est la plus 
grosse  et t rès -cou r te  ; la seconde très-grêle  et fort  

. longue ; la troisième encore  plus grêle ou  plus effilée 
que  la s e co n d e ,  tou tes  noires ou noirâtres.  Au milieu 
de la seconde piece son t  placées deux aigrettes de 
poils  n o irs  : ces aigrettes naissent du côté interne

de
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tic l 'an tenne et Sont tournées vers le corps : à l’ex
trém ité de la même piece sont deux houppes de poils 
s o y e u x , beaucoup plus fournies et plus longues que 
les précédentes : elles en touren t l’antenne ; la base 
de cette-houppe est noire * et l’extrémite est blanche.

LER EO U . Foyei à l’article L a m a n t i n  du Sénégal.
, LERNE , Lim ai, Espece de zo ophy te  ou  de ver

qui se trouve sur une sorte de brème , et qui se
n o u r r i t  de son sang. Voye{ Z o o p h y t e .

*  L É R O T . C’est le Mus avûlanarum major de GtsnerA 
e t  de Ray. V oyez à la suite du mot LoÌR.

LE T A G A . N om  donné , en quelques endroits de
la M osco vie , à Y écureuil volant, qui est le polatouclie. 
.Voyez ce dernier mot.

L E T C H I ou  L i - c h i .  C’est un  des plus beaux e t  
des plus délicieux fruits qui croissent à  la Chine ± 
e t  particulièrement dans la province de C anton  : il 
égale le volum e d’une grosse noix ; son écorce est 
chagrinée , m ince , d’abord verdâtre , ensuite de couleur 
ponceau  éclatante. Q uand  le fruit est mûr et récem
m ent cueilli , cette écorce se termine en pointe  : elle 
enveloppe une espece de pulpe mollette et un pe t i t  
n o y a u  très -  d u r , de la figure d’un girofle et de la  
couleur  du jais : il n’y  a que le mangoustan , et p e u t -  
ê tre  V a ti , qui surpassent ce fruit en bon té  ; il es t 
d ’une nature si chaude , que si l’on  n’en use p o in t

, avec m odération il fait naître des pustules par t o u r  
le  corps. Les Chinois le font# sécher comme n o u s  
séchons en Europe les pruneaux , et en m angent 
to u te  l’année ; ils s’en servent particulièrement dans 
le  t h é , auquel il donne u ti rpe ti t  goût rude ou ai
grelet , qui leur paroît plus agréable que celui dut 
sucre. Voyei A tÉ .

LÊTRE. C ’est le .bois de fer. Voye{ ce mot.

L E V E N E G A T T E . C ’est le Lieu . Voye{ ce m ot.

LEVESCHE. Voyel  L iv ê c h e .

L É V IA T H A N . Animal don t il est parlé dans lé 
'livre de Jo b  , chap. 40 et 41. Le docte Samuel Bochafd

• qui a lu to u t  ce que Y Ecriture Sainte dit à ce sujet , én  
fait  m ention  dans so n  HUro{oicon, pag. 2 , L iv, I V t



c. x z r , X/2Z et x r / , ouvrage qui p rouve plus d’éru~ 
dition que de connoissances un histoire naturelle ;  
il  y  prétend que le leviathan est le crocodile, cet animal 
si difficile à p r e n d r e , si indomptable , si farouche et 
do n t  la peau est si dure. P o u r  le p rouver  , il rire ses 
ra isons d’un endroit  du Talmud, au traité du Sabbat , 
où  il est dit que le cabith ou chien-marin est la terreur du 
léviathan ; il soutient que ce cabith est 1*ichneumon 
e t  que l’animal don t il est la t e r r e u r , est le crocodile ; 
parce  qu’on a cru que l’ichneum on  se je tte  dans la 
gueule du crocodile , s’insinue dans son corps , lui 
ronge  les entrailles et lui perce le ven tre  : d’où il 
s’ensuit que le crocodile est le leviathan des H ébreux. 
Voyc{ C r o c o d i l e  et I c h n e u m o n .

M. /a u lt  > Professeur en Syriaque , prétend que lo 
léviathan est le dragon-marin ;  et il s’appuie sur un  
passage d’IsÀiE , ch. 27 , où il est dit : Le Seigneur 
visitera avec son épée dure, grande et fo r te , le léviathan t 
ce serpent prodigieux , ce serpent tortueux , et i l  tuera lé 
dragon qui est dans la mer. V o y ez  D r a g o n - m a r i n .

Les nouveaux H ébreux donnen t encore  le nom  do 
léviathan aux animaux cétacées , tels que la baleine.

L E V R A U T  , est le jeune lievre ; sa chair est fo r t  
,saine. O n  donne  le nom  de lévreteaux aux petits levrauts 
qui son t  encore  nourris  par la mere. Voyc{ l’article 
L i e v r e .

LEUR RE, lllicium. V o y ez  ce que c’est à l’article 
F a u c o n .

L E V R E T T E  , Vertala. Est la femelle du lévrier ;  
les petits s’appellent levrons. V oyez ci-dessous L év r ie r . ,

L ÉV R IER  , Vertagus. Race de chiens nommés ainsi 
de l’usage où l’on est de’jS’en servir  particulièrement 
à  la chasse du lievre. Le lévrier est le chien le plus 
léger , et celui do n t  les p roportions  son t les plus fines 
et les plus sveltes. Il est haut m onté  sur jambes ; il a  
la tête longue et menue ,<Je corps fort  délié. O n  
distingue quatre sortes de lévriers : i .°  Celui don t les 
Ecossois , les I r la n d o is , les Scythes , les Tar ta res  
e t autres Peuples du Nord sont fort cur ieux , s’emploie 
à  courir  le loup , le sanglier et autres grandes l'êtes ,  
com m e le taureau sauvage et le buffle : on l’appelle 
Uyritr d’attache. D ans la Scythie il y  en a d’assez lestes
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p o u r  attraper les tigres et les lions : les gens du pays 

#se  servent des plus forts pour  garder le bétail qui 
n ’est jamais enfermé.

2,.° Le lévrier de plaine ; c’est le plus agile de tous 
les animaux : les meilleurs so n t  en Champagne , en  
Picardie eft en Thrace  , à cause des grandes plaines 
de ces trois p ro v in c e s , ce qui oblige de les choisir 
de grande race , de grande haleine , et d’une extrême 
vitesse. Les Portugais choisissent parmi ceux-ci les 
mieux râb lé s , ceux qui son t gigotés et c o u r t s , p o u r  
bien courir  le lievre sur les coteaux et les m ontagnes .

3.° Le lévrier franc et le lévrier rtiétis : ils se t ro u v en t  
en  Espagne et en Portugal : on  les croit mêlés de 
quelque race de chiens coureurs , ou  de ceux qui 
r ident naturellement» Ces sortes de chiens , qui n e  
deviennent jamais gras ni g r o s , conviennent en ce 
pays-là  , qui est inculte et rempli de broussailles ;  
ce qui fait qu’ils ne v o n t  qu’en bondissant après le 
g ib i e r , qui y  est fo rt  com mun ; ils on t  l’art de 
l’in v es t i r , de maniere qti’ils ne manquent pas dé 
s’en saisir et de le rapporter  : on  les appelle ordinai
rem ent charrïaigres. Les métis de cette race o n t  la  
queue velue et les oreilles pendantes.

4 .0 Le petit lévrier d’Angleterre : on  choisit les plus, 
hauts pour courir  le lapin dans une garenne ou  dans 
quelque lieu clos : on  les y  tient en laisse proche 
des épinieres faites exprès , e t  qui son t  éloignées 
des trous où les lapins se retirent. Si on  veut faire 
cou r ir  le petit lévrier, on  bat les épinieres , d’où il so r t  
Un lapin , qui voulan t  regagner son t ro u  se t rouve  
b a r r é , et souvent pris par le lévrier.

Les lévriers qui ont le palais imprimé de grandes 
ondes noires sont les plus vigoureux : on  choisit 
ceux qui sont tisonnés , à gueule n o ir e  j et qui o n t  
le  corps marqueté de très-grandes taches , le pied sec , 
u ne  encolure lo n g u e , la tête petite et longue , le poil 
l o n g u e t , et plus de chair à la partie postérieure qu’à  
l ’antérieure. Veyeç l’article C h ien .

LÉZARD , Lacertus. Sous ce n o m  générique l’on  
com prend un ordre de quadrupedes ovipares, qui o n t  
le  corps nu e t  une queue.



O n  doît compter les lézards parmi les arVmïnux qüî 
supporten t  le plus long-temps la faim sans périr ( t) .

M. D-iubtnton dit qu ’on a de l’aversion pour la plu
par t  des lézards, parce que , dans la p lu p a r t , leur tête 
a  beaucoup de rapport avec celle des serpens , et que 
leur corps auro it  aussi de la ressemblance avec celui 
de ces reptiles , s'il n’avoit  quatre jambes. O n c ro i r ,  
sans aucun f o n d e m e n t , que plusieurs lézards son t  ve 
nim eux , principalement le beau léçart vert. O n  le fuit 
lo rsqu’on le rencontre  ; on devroit  , au contra ire  , 
le  rechercher pour  la beauté de sa couleur : il dé-  
tru iro i t  beaucoup d’insectes dans nos enclos , sans 
faire jamais de mal. La crainte et l’horreur  ne sont 
bien fondés qu’à l’aspect des crocodiles et des autres 
grands lézards, dont la morsure est redoutable. Il y  
a  même des lézards don t la chair est t r è s -b o n n e  à 
man ,er. y

O n  distingue les lézards par la figure de leur t ê t e ,  
p a r  ceile de leur queue et par la structure de leurS 
pieds , ainsi qu’un le peut vo ir  dans la com paraison 
des lézards vulgaires avec les salamandres, les c ro c o 
d i le s ,  etc. Les uns ont le dos u n i ,  d’autres Vont 
dentelé com m e un p e ig n e , quelques-uns l’on t  tuber
culeux. T o u s  on t les pieds digités , et leurs femelles 
so n t  fécondées in tér ieurem ent,  excepté la salamandre.

> Les lézards on t  les oreilles petites et à d é c o u v e r t , ils 
different en cela des serpens. Les yeux  des Ic^trds 
se ferment par des p a u p ie re s , tandis que ceux des

( l )  O n  a vu à M ontpel l ie r  un  Lenard vert for t gfand , que  
JW. de la Roquette  teno i t  enferme depuis tro is  mois , dans une  
cage de vêrre  , dont le dessus  n’étoit couver t  i |ue d ’un linge fin , 
po u r  laisser un passage  à l’air , il vivoit  enco re  au bou t  de ce  
tem ps  , sans qu ’on lui eûr donné  aucune  n ou rr i tu re  , e t sa cou 
leur  é to i t  vive. Olaüs Borrichius  dit q u ’ii avoi t même quitté  , com m e 
fon t  les serpens  , sa vieille peau qu’on voyo it  à côté de lui dans la  
cage. Parmi difierens animaux que Redi  a mis à l’épreuve  , p o u r  
savo ir  combien de tem ps  ils pourro ien t  vivrt. sans manger , il s’e s t  
t ro u v é  un grand lézard  d ’Afr ique qui a vécu plus de liu. mois , sans 
vou lo i r  goû te r  d’aucun aliment.  Redi  a reconnu que les parties  
in té r ieures  se irouvo ien t  très-belles  e t  t rès -saines  dans  les animaux 
qui écoient mot» de faim.



serpens restent ouverts. Il y  a des lézards qui v ivent 
à  la maniere des amphibies ; mais les uns habitent 
plus com muném ent sur la terre , d’autres sé journent 
dans l’eau. Q u o ique  les lizards, ainsi que les qua
drupèdes ov ipares ,  paroissent moins sensibles que les 
quadrupedes v iv ipares, et qu’ils semblent m éconnoître  
la  tendresse paternelle , ils n ’en éprouvent pas moins 
au  re tour  du printemps , ,1e sentiment impérieux dse 
l ’am our  , qui dans la plupart des animaux et peut-être 
dans tous , donne tan t de .force aux plus foibles,, 
ta n t  d’activité aux plus lents , tan t  de courage aux 
plus lâches. Malgré le silence habituel des quadru
pedes o v ipa re s , ils on t  presque tous  , mâles et fe
melles , des sons particuliers pour  exprimer leurs 
désirs , pour s’inviter et se répondre ; les instans de 
la  jouissance son t moins répétés qae  chez les vivi
p a re s ,  mais ils son t plus longs.

Redi prétend que to u t  lézard mâle a le membre gé
nital double ou fourchu com me l’on t  les s.erpens. Les 
lézards à peau flexible paroissent en changer une à 
deux fois chaque année.,

Le cèlebre M. Duverney a fait vo ir  que la peau qui 
çouvre la partie interne de la cuisse du lézard vert, 
est percée de dix à douze t rous  qui. répondent à au tan t 
de glandes.

En Médecine 011 estime les lézards gris et verts} 
com me fortifians et résolutifs.: on  en prépare par 
infusion ou par coc tion  une huile qui est bonne p o u r  
les taches de la peau et p ou r  faire croître les cheveux. 
M- Bourgeois dit qu’on fait Usage aussi de la poudre  
de lézards pour faire tom ber les dents cariées et gâtées : 
on  met un peu de cette poudre dans le creux de la 
dent ; mais il faut prendre garde qu’elle ne to u c h e  
aux dents saines.

M. Dnubenton donne la liste de quarante-huit e s 
paces de lézards., qu’il distribue en six genres : e n  
vo ic i l’ordre et les caractères spécifiques. Nous expo
serons la. liste des especes, dans chaque genre , (pat*, 
ordre alphabétique,

M %.



P r e m i e r  G e n r e .

L é z a r d s  qui ont le corps nu , un peu tuberculeux , et la 
queue aplatie.

O n  en com pte  huit especes : :

i . °  La D r a g o n e . (  La queue très-longue ; tous  'les 
doigts  presque de même longueur. ) Voyc{ D r a g o n e .

а . 0 Le C r o c o d i l e . ( T r o i s  ongles à chaque p ied .)  
'Voye{ C r o c o d i l e .

3.° Le F o u e t t e - q u e u e .  ( D e s  plaques carrées sur 
le dos , des écailles ovales sur les côtés et sur le dos. )  
Voyei F o u e t t e - q u e u e .

4 .0 L e  L a r g e - d o i g t s .  (L e s  avant-dernieres pha
langes des doigts son t  les plus la rges .)  Voye£ L é z a r d  

«lit Te L a r g e - d o i g t s .

5.0 Le M o u c h e t é . ( D e s  taches en lignes trans
versales sur to u t  le corps. ) Voyeç S a u v e - g a r d e .

б . ” Le S i l l o n n é . ( Q u a tre  plis sur le d o s , deux 
su r  la queue. ( Voyt^  L é z a r d  dit le S i l l o n n é .

7 .0 Le S o u r c i l l e u x .  (D e s  pointes sur les sourcils 
e t  le long  du d o s . )  Voye^ L é z a r d  dit le S o u r 

c i l l e u x .

8.* L ’O c c i p u t  f o u r c h u . (D e u x  p o in te s ,  quelques; 
aiguillons le long du dos et de la queue. )  Voye^ 
L é z a r d  dit I ’O c c i p u t  f o u r c h u .

D e u x i e m e  G e n r e . .

L é z a r d s  qui ont la queue ctagée 1

I l  y  en a douze especes :

i . °  L ’A l g i r e .  (  Q u atre  lignes jaunes sur le c o rp s .}  

'Voyeç A l g i r e .

2.0 L ’A m e i v a . (  Marbré de blanc , v e r t , bleu e t  

n o ir .  )  Voye{ A m e i v a .

3 .°  L ’A z u r é .  (  L e  m a n t e a u  b l e u .  )  Voye^  L é z a r d  
d i t  I’A z u r é .

4 .0 Le C o r d y l e .  (  Écailles bleues , rayées de châ
tain. )  V o yc{  C o r d y l e .

5 . °  Le G e c o t e . (  Le corps p e r l é , la queue é tagée.} 

1Y ° y ci  G e c o t e .
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(x° l e  G r i s .  ( D e u x  lignes brunes ; suç un fond  
gris. )  V oyei L É z A R D - G R I S .

7 . u L e  G r i s o n . ( L e  corps gris e t tube rcu leux .)  
Voyc{ L é z a r d  dit le G r i s o n .

8 . "  L e  L i o n . (  Six lignes b l a n c h e s  s u r  l e  c o r p s .  )  

Voyei L é z a r d  dit l e  L i o n .
9 . “ Le S e p s .  (Les jambes très-courtes. )  Voye^  S e p s . '

10.0 Le S t e l l i o n . (M arb ré  de b lanc ,  de cendré et 
de noir .  )  F o y e ç  S t e l l i o n .

i l . ° Le V e r t . ( L e  d o s  v e r t , le ventre j a u n e . )  

Voyei L é z a r d -v e r t .

12.0 L’E x  a g o n a l . ( L a  queue à six pans. )  Voye^ 
L é z a r d  dit I’E x a g o n a l .

T r o i s i è m e  G e n r e .

JL è z  A RD s qui ont la queue ronde , écailleuse et' plus 
çoivrte que le corps.

O n en distingue cinq especes :

i .°  Le C a m é l é o n .  ( D eux  ou  trois  doigts de chaque 
pied réun is .)  Voye  ̂ C a m é l é o n .

2 °  Le G e c k o . ( Le corps perlé. ) Voye^ G e c k o .

3 . 0 Le S c i n q u e . ( L a  queue courte  , aplatie par l e  

bout.  ) Voyt{  S c i n q u e .

4 .°  L e  S t r i é .  (C in q  lignes blanches sur le dos . y  
Voyt{ L é z a r d  dit Je S t r i é .

5.° Le T a p a y e . ( L e  corps gonflé. )  Voyei T a p a y e ;

Q u a t r i è m e  G e n r e .

L é z a r d s  que ont la queue ronde, écailleuse, et plus 
longue que /ç corps.

O n  en com pte dix-sept especes :

i . °  La D o u b l e - r a i e .  ( D e s  points noirs sur le- 
dos , entre deux lignes ja u n es . )  Voye^ L é z a r d  dit la  
D o u b l e - r a i e .

a.° L’A g a m e . ( Des anneaux d’écailles pointues sut1, 
la queue. ) Voye{ A g a m e .

3 . 0 La Q u e u e  b l e v e . ( Cinq raies jaunâtres sur le 
dos , et la queuç bleue. )  Voyei L é z a r d  dit la Q u e u e ,  
ç l e u e .
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4 .0 L e  B a s i l i c . ( D e s  a ig u il lon s  q u i  so u t ienn en t  

u n e  g ra n d e  m e m b ra n e  le lo n g  du dos. )  Voye^  B a s i l i c .
Le C h  a l c i  d e . ( Les jam bes  très  -  courtes .  )  

Voyt^  L é z a r d  dit le C h a l c i d e .
6 .° Le D o r é .  ( D e s  taches  ro n d e s  placées sur le 

d o s  e t  les cô tés  du corps . )  F o ye{  L é z a r d  dit le  D o r é .
7 /  L e G a l é o t e . (  L’o c c ip u t  e t  le  d o s  dentelés. ) 

'Voyei G a l é o t e .
8.°  L e  G a l o n n é . (  H u i t  bandes  b lanches  le long 

'du d o s . )  Voyc{ G a l o n n é .
9 .0 L e  G o i t r e u x . ( U n  g o i t r e  c o u le u r  de r o s e . )  

Voyei G o i t r e u x .
10.0 L e  M a r b r é . (  M a rb ré  de r o u g e , de n o i r  et 

d e  b l a n c . )  Voye^ L éza r d  m a r b r é .
i i . °  L e  P l i s s é .  ( D e u x  plis so u s  le c o u . )  Voyt^  

L é z a r d  dit le p l i s s é .
ï 2.° L e  P o r t e - C r ê t e . ( U n e  n a g e o i re  av ec  des; 

r o y o n s  su r  la  q ueue .  )  Voye{ le  L é z a r d  dit  le  P o r t e - 
c r ê t e .

13.0 L e  R0UGE-G0E.GE. ( U n e  p o c h e  ro u g e  so us  
l e  cou .  )  V o y c i  L é z a r d  d it  le R o u g e - g o r g e .

14.0 L e  T e g u i x i n . ( L e s  cô tés  du  c o rp s  p l i s s é s . )  
,Voyt{  T e g u i x i n .

15.° .L e  T r i a n g u l a i r e . ( L a  q u e u e  t r i a n g u la i r e . )  
\Voye{ le  L é z a r d  dit  le T r i a n g u l a i r e .

1 6 .0 L ’I g u a n e . ( U n  g o it re  den te lé  en  a v an t .  )  
V o y ti  I g u a n e .

17.0 L ’U m b r e . ( U n  pli p ro f o n d  so us  la  q u eu e .  )  
Voyci U m b r e .

C i n q u i è m e  G e n r e .
r *

' L e z A R D S  qui ont quatre doigts aux pieds de devant J 
et le corps lisse.

I l  y  en  a  c in q  especes :

i . °  L a  Sa l a m a n d r e  aq u a t iq u e  à q u eu e  ro n d e .  
( L e  v e n t re  o ra n g é  av ec  des m o u c h e s  n o i r e s . )  Voye^ 
l ’article Sa l a m a n d r e .

2 .0 L a Sa l a m a n d r e  aq u a t iq u e  , à  q u eu e  pla te . '  
£ L a  q u e u e  p la te .  ) Voye{ l'article Sa l a m a n d r e .

3.° L e  P o n c t u é . ( L e  d o s  p o n c tu é  de b l a n c . )
1Foyei L é z a r d  d it  le  P o n c t u é , /
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'4.0 L e  R a y é .  (  Q u a t r e  lignes, jaunes  sur le  co rp s .  )  

V oye{  L é z a r d  dit le R a y é .
5 .0 Le S o u r d .  D e  grandes taches ja u nes  sur  le  

c o r p s . )  Vo.yt{ S a l a m a n d r e  t e r r e s t r e .

S i x i e m e  G e n r e .

L é  Z 4 R D  ailé.

O n  n ’en  c o m p te  qu’u n e  espece  ; s av o i r  : L e  D r a - ?  
g o n .  F o y c i  L é z a r d  v o l a n t .

D é c r iv o n s  m a in te n a n t  p a rm i les différens an im au x  
de ce t  o r d r e , etc. ceux d o n t  le n o m  p a rt icu l ie r  es t  
p récédé  par  le  m o t  Lézard.

L é z a r d  d ’A m b o in e .  L ézap .d  a q u a t i q u e  c r ê t é  
(le V a len t in .  V oye1 c i -a p rè s  - L é z a r d  dit le P o r t e -  
c r ê t e .

L é z a r d  A z u ré  , Lacerta  (  a g ira i )  Caudâ verticillata, 
brevi , squamis mucronati* , L rnn .  C e rep t i le  se t r o u v e  
en  A frique . M . Daubenton dit q u ’o n  p e u t  regarder  
co m m e  c a rac te re  d is t inc tif  de ce lézard  la c o u leu r  
b le u e  , qu i  est d is tr ibuée  de m an ie re  à  lui fo rm e r  
u n e  espece de m an teau .  Sa qu eue  est c o u r te  , e t  les 
écailles d o n t  il a le co rps  garni se re lev en t  en p o in te s  
p a r  leurs  extrém ités .  C e lézard  est du  deuxiem e g en re .

L é z a r d  ChALCIDE , Lacerta  (  chalcides )  ,  caudâ te -  
r e t i , lonçâ, pedibuspentadactylis  brevissim i* ,  L inn .  A m pli .  
R ep t .  n . ° 4 i  ; Scincuspedibus brevissimi* , pen tadacty lis  r 
unguiculatis, caudâ truncoque longissimis ,  cylindraceis ,  
G r o n o v .  Z o o p h .  43 ; Seps seu Lacerta ch a lc id ica ,  R a y  , 
A ld ro v .  C ’est le Ic^ard vert A fr ica in  et à  écailles lisses  
de M . Vosma'ér. S e lon  Gronovius , l’espece d o n t  il s’agit 
e s t  in term édia ire  e n t re  le lézard  e t  le  serpent. La p lu r  
p a r t  des A u teu rs  , s u r - to u t  les A nc iens  , so n t  peu  
d’a c co rd  sur la  d escr ip t ion  et les qualités  de ce t  an im a l .1 
L es  uns  en  fo n t  u n  serpent, q u e lq u e s -u n s  u n  lézard  ;  
e t  p resque  to u s  d isent q u e  c’est u n  an im a l  t r è s -v e n i 
m e u x  , d o n t  la m o rsu re  c o r r o m p t  la p laie , e t  d o n t  
enfin la m arche est to r tu eu se .  Selon  M . D au ben ton ,  
ce t  an im al es t  u n  l é z a r d ,  et  il le p lace  dans le q u a 
tr ièm e  genre  de ce t  o rd re  d’an im au x .

L e  Lézard chalcidt se t r o u v e  e n  A fr iq ue  , n o ta m m e n t
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au Cap tie Bonne-Espérance ; il habite les endroit^ 
marécageux ; on prétend qu’il se nourri t  d'insectes. 
Sa tête es t p e t i t e , o v a l e , un  peu aiguë , plate et{ 
dessus , e t couverte  d’ècailles po lygones .  Le tronc 
est d’une forme très - alongée et cy l in d r iq u e ,  de la 
même épaisseur que la tête. La queue est beaucoup 
plus longue que le t ronc  , d 'une figure pareillement 
cylindrique et de même diametre , épaisse et un peu 
obtuse  à son extrémité. Les pieds son t  t r è s - c o u r t s , 
déliés ,  très-é loignés les uns des autres , et terminés 
par cinq doigts. Ceux de devant son t situés près de 
la tê te  , et ceux de derrière qui son t un peu plus longs 
se trouven t  sur les côtés de l’anus , qui est à peu près 
à la moitié de la distance entre la tê te  et l’extrémité 
de la queue. Les uns et les autres son t  armés d’ongles 
aigus , courbés en arc , et à peu près égaux en 
longueur, T o u t  le t r o n c ,  la q u e u e , les pieds , les 
côtes et le dessous de la t ê t e , son t  garnis d’écailles 
disposées en recouvrem ent. C et animal est de couleur 
de chair. L’individu décrit par Gronovius avoir  sept 
pouces de longueur.

Un autre  individu , apporté  du Cap de B o n n e -  
Espérance et décrit par M. Vosmaër , avo i t  de quatre 
à  cinq pouces de longueur ; la couleur  dom inante du 
dos , dit cet Observateur , c to it  d’un b ru n -ro u x  , sur 
lequel les petites écailles déliées , fines et serrées , 
fo rm o ien t un  joli dessin de taches noires ou d’un  
brun, obscur ; le ven tre  c to it  entièrement d’un b lanc ,  
cendré ; les ongles é to ien t blancs. M. Sauvages, dans, 
un  Mémoire sur la nature des animaux venimeux, et en

F a r t i c u le r  de ceux de la France, ouvrage co u ronné  par  
Académie de Rouen, { p ’ix  de Physique en 1 7^ 4 ) ,  dit 

que le seps , Lacerta chatcidis , L i n n . , est un  animal q u i  
n ’est pas rare dans lê Languedoc , quoique in c o n n u , 
même aux Savans , dans le reste de la F rance : on  le 
c o n f o n d ,  dit-il , aisément avec l ’orvet ;  mais il en 
différé en ce qu’il a , comme les lézards,  quatre  pattea 
avec trois doigts à chacune. Il est inoui , a jou te  
M. Sauvages, que personne ait eu lieu de s’en plaindre ; 
il rapporte  qu’une poule ayan t t rouvé  un de ces ani
maux , l’avala apparemm ent par la tête sans l’endom 
mager : un  m om en t après o n  v i t  sortir  le  seps pai;.



u n  chem in  to u t  o p p o sé  : la p o u le  qu i  l’a p p e rç u t  
l ’avala  de n o u v e au  ; le seps s’échappa  e n co re  pa r  la  
m êm e ro u te  : lassée de ce badinage , la p o u le  le  
c o u p a  en deux à cou ps  de bec  , e t  l’ava la  p o u r  la  
t ro is ièm e  e t  dern ie re  fo is  ; elle n’en  p a ru t  pas in-r 
c o m m o d é e  : ce lézard  pris  in té r ieu rem en t n ’a d o n c  
r ien  de nuisible. E t  qu i s a i t , d it  e n c o re  ce cè lebre  
M édec in  , si  p a r  la p ro p r ié té  qu ’il a  de se  glisser 
le  lo n g  du canal in testinal , e t  de le p a rc o u r i r  sans  
cause r  le m o ind re  mal , il ne  p ro d u i ro i t  pas dans la

Jiassion il iaque un  meilleur effet que  le v if -argen t e t  
es balles de p lom b.

L é z a r d  d ’e a u .  Il n’est pas ra re  de r e n c o n t r e r  des 
Ic^urds dans les bassins , les fossés et au tres  lieux 
aqua t iques .  M . Long  a  obse rvé  que  les lézards de te r re  
s o n t  m o in s  dan gereu x  que  ceux qu i  na issen t dans 
l ’eau  , de m êm e q u e  les crapauds qu i  ne  s o n t  pas 
v en im eu x  p en dan t  les fro ides sa isons , le dev ien n en t  
p en d an t  celle de la chaleur  ; de  là v ie n t  , d it  -  o n  , 
q u ’ils s o n t  si nuisibles en Italie . Q u e lq u e s - u n s  d o n n e n t  
p lus  p ar t icu l iè rem en t  le n o m  de lézard d'eau aux  sala  
mandres aqu a t iq ues  ; V oyc{ l ’a rtich  S a l a m a n d r e .

O n  d o n n e  e n c o re  le n o m  de lézard d ’eau à  u n  
p o is so n  q ue  l’on  t r o u v e  dans les mers  des I n d e s ,  e t  
qu i es t  assez sem blable  aux  p o is so n s  a lo ng és  ; sa t ê te  
ressem ble  à celle d’u ne  sauterelle  ; les y e u x  so n t  placés 
au-dessus , ce  qu i  lui d o n n e  u n e  ex trêm e fac ili té  
d ’a p p e rcev o i r  ce q u ’il v e u t  prendre- o u  év i te r .  I l  a  
p réc isém en t au-dessous des ou ïes  u n e 'p a r t i e  c h a rn u e  
q u ’il p ose  su r  le  s a b l e , e t  su r  laquelle  il se b a lan ce  
e t  se to u r n e  c o m m e  su r  u n  p i v o t , p re n a n t  t o u t e  
l ’a t t i tu de  d’un  l iza rd  qu i gue t te  sa p ro ie  ; ce  qui lui a  
fa i t  d o n n e r  le  n o m  de lézard d'eau. D è s  q u ’il a p p e rç o i t  
l ’o b je t  q u ’il gue t te  o u  qu’o n  s’a p p ro c h e  de lui , il 
s ’é lance  e t  sau te  p a r  b on ds  avec  u n e  très  - g rande  
v ivac ité .  I l  a  su r  le dos u n e  espece de n ag eo ire  garn ie  
d ’ép ines  , q u ’il p lie o u  redresse  à v o lo n t é  , c o m m e  
la  perche , e t  qu i lui se r t  de défense.

L ’a l im ent le  p lus  o rd ina ire  du  lé^ard-d’cau-poisson  
est u n e  espece  de crabe . C e lu i -c i  e s t  a rm é  d’un  seul 
c ô té  d’u n e  p i n c e , p resqu e  aussi g rosse  que  so n  co rp s  : 
dès q u ’il v o i t  so n  e n n e m i , il lu i p résen te  c e t te  p i n c e ,



d o n t  la v u e  seule  a p p a re m m e n t  le t i e n t  en  respect otj 
cause  s o n  in a c t io n  ; car  le c rabe  co n t in u e  de manger 
c o m m e  s’il n ’a v o i t  r ien  à cra indre  ; mais comme il 
fa u t  p o u r  e n t re r  dans so n  t r o u , q u ’il rep l ie  cette  pince 
le lo n g  de so n  co rp s  , c ’est ce m o m e n t ,q u e  le poisson v 
ru sé  saisit p o u r  se je te r  dessus , l ’en lev e r  e t  le manger. 
Voyi{ l Histoire de L’Académie , ;année iy^i.

L é z a r d  d e  m e r .  Voye^ D r a g o n n e a u  , (po isson .  )
L l z a r d  DORÉ, Lacer ta ( aurata) , caudâ terni lun

gi us eu la , squamis rotundatis, glabris , subgriseis , latt- 
ralibus subjusçis , pedibus pent adacty lis , Linn. Amph. 
Amœn. Acad. ; Scincus pedibus pentadactylis , unguicw- 
latis , digitibus teretibus, G ro n o v .  Mus. p. 75 , n.° 48. 
Ce lézard qui se t rouve  en différens pays de l’Europe, 
est du quatrième genre. Sa longueur to tale  est de huit 
à  dix pouces. La tête du lézard doré a la même épais
seur que le cou  : elle s’alonge insensiblement par- 
devant et se termine en pointe. Elle est d’une forme 
ovale , un peu convexe en dessus , couver te  d’écailles 
po lygones  assez grandes. La mâchoire supérieure 
dépasse un peu l’inférieure : l’ouverture  de la gueule, 
est médiocre : les dents son t  disposées sur un seul rang 
dans chaque mâchoire ; elles so n t  petites , égales x 
a y a n t  la forme d’un cône obtus. La langue est aiguë., 
large , charnue , échancrée à sa base , entiere et mince 
à  son sommet. Les narines son t  u n  peu a r ro n d ie s , 
ouvertes et situées des deux côtés au haut du museau. 
Les yeux son t aux extrémités latérales de la tê te ,  
à peu près &  égale distance entre les oreilles et la 
po in te  du museau ; l’orbite  est en form e de lance 
o b lo n g u e , l’iris brune et les paupières noires. Le corps 
est ob long  , élargi par les c ô t é s , presque c a r r é , uni 
et  diminuant insensiblement de grosseur depuis la tète 
jusqu’à la queue. Le dos est large et plat. La queue 
qui paro it  n ’être qu’un p ro longem ent du corps , suit 
les mêmes décroissemens insensibles juscpi’à son ex
trémité qui est en p o in te  ; elle est d’une forme en 
tièrement conique , e t  sa longueur excede quelquefois, 
de beaucoup celle du corps. L’anus est percé d’une 
fente longitudinale : les jambes son t  presque arrondies; 
et un  peu renflées. Les pieds de devant se partagent 
en  cinq doigts d’une form e un  psu. orbiculairç, t



Terminés en  p o in te  e t  garnis d 'ongles  r e c o u rb é s  et 
a igus ; l’in té r ieu r  o u  le p re  mier est t r è s - c o u r t  ; le  
seco nd  b eauco up  plus lo n g  ; le tro is ièm e et le q u a 
t r ièm e  s o n t  u n  peu plus longs  que  le seco nd  et égaux  
e n t re  eux ; le c inqu ièm e est plus lon g  que  le p rem ier  
e t  b e au co u p  plus c o u r t  q u e  le second. Les pieds de 
deridere o n t  pare i l lem ent c inq  d o ig t j  te rm inés  en  
p o in te  a iguë e t  garnis d’ongles  : le prem ier  d o i g t , 
qu i  est l’e x t é r i e u r , est t r è s - c o u r t  ; le second  et le 
qu a tr ièm e  le dépassen t un  peu  e t  s o n t  égaux e n tre  
eu x  ; le tro is ièm e est plus lo ng  que  l’un et l’au tre  ; le  ' 
c inqu ièm e est le plus lo ng  de tous .  Les écail es s o n t  
a r ro n d ie s  , striées , lisses et brillantes ; elles s o n t  dis
posées  en m aniere  de tuiles , e t  c o u v re n t  to u t  le c o r p s , 
le  cou  , «l’abd om en  , la qu eue  et les pieds. La c o u leu r  
d u  co rps  est d’un b ru n  un peu  s o m b r e , qu i p re n d  
u n e  te in te  de b lanc vers  les parties inférieures  ; o n  
d is t ingue , su r  les côtés du co rps  et sur  le d os  , des. 
taches  rondes  placées deux à deux.

C e lézard  m o r t  et desséché , privé de ses entrail les 
p re n d  u n e  te in te  jau n â tre  , co m m e dorée . O n  le vend  
so u v e n t  aux D r o g u i s t e s ,  mais à. t o r t , sou s  le  n o m  
de  scinque d’E g yp te .  C e dernier n 'es t  pas du m êm e 
gen re .  V oye£ Particle SciNQUE.

L é z a r d  dit la D o u b l e - r a i e  , Lacerta caudiî te r c t i ,  
long.î , dorso lincis duabus flavis  , punctis nigris inter-  
spersis , L inn. ; Stel/io punctatus , L auren t i .  C e  Icÿird  ,  
qu i  est t r è s -p e t i t  , se t r o u v e  en Asie. Il est du q u a 
tr ièm e genre . Sa tê te n’est p o in t  d is tinguée  du c o r p s ;  
e l le  est pe t i te  et de fo rm e  ova le  : le do s  est te rm iné  
de part  et d’au tre  pa r  u n e  ligne d’un  jau ne  sale. O n  
dis tingue sur  sa surface six rangées long i tud 'n a le s  de 
p o in ts  n o i r â t r e s ,  et au tan t  sur les côtés. Les pieds 
e t  la q ueu e  so n t  aussi parsemés de po in ts .

L é z a r d  é c a i l l e u x  o u  D i a b l e  d e  J a v a  , Lacertus 
squamosus lnd icus.  N o m  sous lequel les F ra n ç o i s  é tablis  
au x  Indes O rien ta les  désignent u n e  espece d’an im al 
qu i  n’est rée l lem ent ni du genre  ni m êm e de la classe 
des lézards. O n  en dis tingue deux especes , qui to u te s  
les deux s o n t  des quadrupèdes  viv ipares et n o n  des 
ov ipares  , com m e, le s o n t  les lézards. Ces a n im aux  
« o n t  n o m m és  p a r  les Ind iens  de l’Asie M ér id io na le  f



l ’u n  pangolin  e t  l’a u t re  phatagin , V o y e z  leur description J 
leur histoire ,  leurs mœurs, à  l’ar t ic le  PANGOLIN.

L é z a r d  é t o i l é .  Voyc^ S t e l l i o n .
LÉZARD dit 1 ExAGONAL , Lacerta caudâ exagonâ , 

longâ , squamis carinatis mucronatis ,  L inn .  C e  lézard i  
q u i  se t r o u v e  en  A m ér iq u e  est du deux iem e genre». 
I l  es t  p e t i t , il a  la tè te  d é p o u rv u e  d’écailles e t  si l lon 
n é e  p a r  différentes rides très-sens ib les  ; elle  est com m e 
t r o n q u é e  p a r  d err iè re  , à l’e n d ro i t  o ù  c o m m e n c e n t  les 
écailles du c o u , et elle  sem ble  fo rm e r  co n t in u i t é  avec 
lu i .  O n  dis t ingue  sou s  la  gueu le  deux g ran d es  écailles 
a r ro n d ie s .  L a  c o u le u r  du dos est rou sse .  T o u t e s  les 
é c a i l l e s , excep té  celles du v e n t r e  , s o n t  te rm inées  en 
p o in t e  e t  re levées en ca rèn e  très-sa i l lan te .  L a  queue 
surpasse  le c o rp s  de m o i t ié  en lo n g u e u r  ; elle est d’une 
fo rm e  hexagona le  , et ses arê tes  s o n t  t r è s -m a rq u é e s .

L é z a r d  f o u e t t e u r .  V o y t{  F o u e t t e - q u e u e .
L é z a r d  g o e t r f u x .  Voyc^  G o i t r e u x .
L é z a r d  g r i s  , Lacerta ag ilis  , L in n .  ; Lacerta caudâ 

ver tic il la ta  , lu'ngiusculâ ,  squamis acutis ,  collari subtus 
squamis constructo , F au n .  Suec. 2.84 ; Lacerta caudâ  
tereti ,  longâ ,  ver tic il la ta  ,  longitudine corporis , ptd ibus  
pen tadaety lis  unguiculatis , Id . 1552 , L acerta  caudâ cor
pore pariim longiorc ,  squamis leevissimis , G ro i l .  ; Lacerta 
m inor ,  m aculata indigena ,  Seba ; Lacertus vulgaris  , 
ventre nigro maculato , R a y  ; en  E spagne  , sargantina  e t  
lagartija  ;  aux  en v i ro n s  de M o n tp e l l ie r  , langrola.

C e  lézard  est du  deuxiem e g en re  : il es t  com m in i  
en  E u ro p e  e t  n o ta m m e n t  dans les c l im ats  chauds de 
ce t te  pa r t ie  du M o n d e .  Il s’a cco u p le  vers  la fin d’A vri l  ; 
i l  d ép ose  en  é té  ses œ ufs  dans  de  v ieilles m asures  
exp osées  au  M i d i , où  la cha leu r  de l’air suffit p o u r  
les faire é c lo re  , e t  o ù  p e n d a n t  l’h ive r  il se re t ire  lui- 
m êm e . I l  se n o u r r i t  de m o u c h e s  , de fou rm is  , de 
g r i l l o n s , de sau tere l les  , e t  s u r - to u t  de vers  de terre^ 
I l  a im e  à se m o n t r e r  aux  r a y o n s  du sole il .  P lus  le 
te m p s  est  chaud  , p lus  il es t  v i f  e t  a le r te .  I l  c o u r t  
qu e lq u e fo is  av ec  t a n t  de rap id ité  q u ’il d ispa ro î t  en  
u n  in s tan t .  D a n s  la sa iso n  de l’h ive r  il ne  se m o n t r e  
p o in t  ; il re s te  e n g o u rd i  dans  sa re t ra i te  e t  s a n s  
p ren d re  de n o u r r i tu re .  Il  p a ro i t  a im er  l’h o m m e  e t  le  
c o n te m p le r  a v ec  u n e  s o r te  de co m pla isan ce  : les
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A nciens o n t  prétendu qu’il veilloit à la sûreté de 
i ’homine , et qu’il le défendoit contre  les serpens ; 
de là v ient qu’ils on t  nomm é le lézard  , ami de l'homme 
e t  ennemi des serpens. . Mais Gesner , ainsi (\\i Erasme  ,  
dans son Colloque sur l ’a m i t i é ,  attr ibuent ces qualités 
préférablement au  lézard vert. V oyez ce mot.

Le U^ard gris  varie pour  la grandeur de son corps 
e t  dans les teintes de sa couleur. Il est com m uné
m ent long  de cinq à six p o u ce s ,  et large de six à 
huit  lignes vers le milieu du corps. Sa tête est tr ian 
gulaire , .aplatie , couverte de grandes écailles ; le 
museau ovale ; les yeux sont v i f s , recouverts de leurs 
paupières ; les oreilles ro n d es , bien o u v e r te s , et situées 
derrjere la tête ; la gueule est grande ; les deux mâ
choires son t  d’égale longueur , et tou tes  deux armées 
de petites dents fines , un peu crochues et tournées 
vers le gosier : la langue est ro u g eâ tre , assez longue , 
p late et fendue en deux vers son extrémité. Les pattes 
de devant son t un peu plus courtes que celles de 
derriere , et se terminent chacune en forme de main 
à  cinq doigts fo rt  déliés, de longueur inégale , do n t  
le  plus long est celui qui tient la place de l’index ; 
ils son t munis de petits ongles ta n n é s , faits en forme 
d’hameçon.

T o u t  le dessus du corps est ordinairement d’un 
gris-cendré , agréablement varié sur les côtés , re 
vê tu  d’une peau dont les écailles vues au microscope 
présentent un aspect intéressant. O n  distingue Sur 
ce fond deux raies de couleur brune : le dessous de 
la  gorge , qui est renflé en maniere de co q u e lu c h o n , , 
est d’une couleur dorée , luisante ; le ventre est d’un 
v e r t-b leuâ tre , et couvert de plusieurs rangées d’écailles 
carrées , beaucoup plus grandes que celles qui gar
nissent le dessus du corps : l’anus est assez grand et 
situé un peu au-delà des cuisses : la queue est ronde , 
de la longueur du corps , allant tou jours  en diminuant 
de grosseur , et d’une couleur uniforme.

O n peut manier impunément le lézard gris. Il suce 
avidement la salive des enfans , qui font leur jo u e t  
de ces animaux , soit en les renfermant dans des 
boites pleines de son , soit en les faisant battre en
semble. Si l’on  met dans la gueule de ce lézard  un



p e u  de tab ac  en  p o u d r e , il e n t re  a u s s i - tô t  eh  còiti* 
VLilsion et m e u r t  en peu de m o m e n s .  Il ch ange  deux 
fo i s  de peau  dans le c o u rs  d’u n e  a n n é e , s a v o i r , aii 
p r in te m p s  e t  en a u to m n e  # à i a  m an ie re  des serpens.

M. Needham , dans ses Nouv. Obs. M icosc . a fait un 
c h a p i t r e  su r  la la ng ue  du lézard. C e tte  l a n g u e , dit-il 
e s t  f o u r c h u e ,  e t  l ’animal la darde av ec  v itesse : vue 
a u  m ic ro s c o p e  , elle  p a ro î t  d en te lée  co m m e  u n e  sc ie ,  
e t  c e t te  c o n f ig u ra t io n  de la lan gu e  se r t  a u  lézard 
p o u r  m ieux re te n ir  les insectes  ailés d o n t  il se n o u r r i t ,  
e t  qu i lui é c h a p p e ro ie n t  fac i lem en t.  O n  a d o n n é  une 
figu re  qu i rep ré se n te  ce t te  la n gu e  desséchée  e t  co m 
p r im é e  e n t re  deux  glaces ; c o m m e  o n  ne  v o i t  p o in t  
ces c réne lu res  su r  la langue  de l’an im al m o r t , il y  a 
ap p a re n c e  q ue  le U\urd é ta n t  v i v a n t , p e u t  à v o lo n t é  
les dresser  et les c o n t ra c te r .

Il n ’est pas rare de rencon tre r  des lézards gris qui 
o n t  deux et même quelquefois trois  queues , tantôt 
de même longueur , et tan tô t  inégales. Il est des 
personnes qui cro ient que la rencon tre  de tels lézards 
es t le signe certain d’une fortune prochaine. M. Néé- 
dhiim, dans l’ouvrage cité c i-dessus, conjecture que 
cette  singularité doit être attribuée à l’espece de passion 
que  les enfans o n t  en certains pays p ou r  tourm enter  
les lézards, et qu’il peut arriver que quand ils lui ont 
fendu la queue suivant sa longueur , chacune des 
po r t io n s  s’arrondisse et devienne une queue complete. 
« L a r , a jou te  cet Auteur , il est très-ord inaire  que 
si tou te  leur queue ou seulement une partie se perd 
par  quelque accident , elle recroisse d’elle- même j 
il assure en avo ir  vu une infinité d’exemples , et 
c’est la une perte à laquelle ces animaux sont exposés 
jo u r n e l le m e n t , lors même qu’ils ne font que jouer 
en tre  eux ; car les petites vertebres osseuses qui 
fo rm en t leur queue son t  très-fragiles et se séparent 
aisément les unes des autres : aussi vo it-on  souvent 
des queues de toutes sortes de longueurs à des lézards 
qui son t  d’ailleurs de même taille. » Les C ontinua
teurs  de la Mutiert médicale de M. Geoffroi regardent 
la queue bifurquée des lézards com m e une espece de 
m onstruosité  ei de jeu de lu. Nature. La plupart des 
doubles et triples queues des lézards son t  sans ver

tebres ;
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tebrês  ; mais elles con t iennen t des cartilages de 1* 
grosseur d’une forte  ép ing le , et qui les rendent très-  
tìexibles et moins fragiles. Q uelquefo is  une seule des 
queues est vertébrée , elle doit  être regardée com m e 
la  véritable. Q u a n t  à la reproduction  de la queue 
des lézards , après qu ’on  la leur a c o u p é e , c’est urt 
fait  attesté par Aristote , et do n t  M. Perrault cite un  
exemple dans ses Essais de Physique, où il dit que la 
queue ayan t  été coupée à un lézard ver t , elle lui 
r e v i n t , et qu’au lieu de vertebres 011 y  t rouva  uri 
cartilage. (  M. Perrault, ayan t arraché à un petit 
crocodile  des dents qui branloient , a  t rouvé  dans 
les alvéoles d’autres dents très-petites-"! mais très- 
bien formées , qui devoient succéder et cro ître  à  la 
place des premieres : c’est ce qui a fait cro ire  à  cet 
O bservateur  qu’il en est de même de la queue du 
lézard , et que la Nature lui en a donné  en réserve 
des germes qui se développent lorsque la première 
iqueue lui a été enlevée. ) M. Marchand , de Y Académie 
des Sciences , a voulu  tenter  l’expérience de ce tte  
reproduction  de la queue sur un lézard gris ; elle ne  
lui a po in t  réussi.

L é z a r d  dit le Grison , Lacerta Turcica , eau dà sub- 
verticillati! mediocri, corpore griseo subverrucoso , Linn. ; 
Lacerta minor cinerea , maculata , Asiatica , Ëdw. C e  
lézard qui est du deuxième genre se t rouve  dans les 
pays  O rientaux. Son corps est petit et d’une couleur  
grise parsemée de points roussàtres. Sa surface est 
inégale et chargée de verrues peu distinctes. La queue 
est à peine plus longue que le corps , et les segmens 
d o n t  elle est formée sont disposés confusément.

L é z a r d  dit le L a r g e  - d o i g t s  , Lacerta (principa
lis  )  cauJd subcarinatâ , cristi gulæ integerrima , dorso 
la v i , Linn. ; Lacerta caudâ tereti, corpore duplo-longiore , 
pedibus pentadactylis , cristi aulx integerrima t dorso Icevi , 
Mus. Ad. Fr. 1 , p. 43. Ce lézard est du premier 
genre ; il se t rouve dans l’Inde. Sa tête est plate et 
terminée en pointe  obtuse ; elle est un peu é la rg ie ,  
légèrement comprimée par les c ô t é s , et marquée de 
diverses figures très-fines : les ouvertures des narines 
so n t  très-petites et placées au-dessus du museau ; les 
t rous  des oreilles peu sensibles : la crête qui est 
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so u s  la g'üeule e s t  a r r o n d ie  , sans  a u c u n e  den te lu re  J 
s o n  b o r d  es t  épais  e t  g a rn i  p a r - d e v a n t  d ’un  a igu il lon  ; 
e lle  e s t  m a rq u ée  des deu x  cô tés  , d an s  s o n  d i s q u e , 
p a r  u n e  ta c h e  n o i r e  , s i l lo n n ée  p a r  des str ies b lan 
ch â tre s  : le c o rp s  est g a rn i  de t r è s -p e t i t e s  écailles ,  
e t  l’a b d o m e n  n ’est r e c o u v e r t  p a r  au c u n e s  lames 
c o n v e x e s  : la q u e u e  es t  du d o u b le  p lus  lo n g u e  que 
le  c o rp s  ; e lle  e s t  c o u v e r t e  de t r è s -p e t i te s  écailles , 
très-déliée  v e rs  s o n  â c t rém i té  , u n  p eu  re lev ée  en  ca
rè n e  p a r  d e s s u s , s t r iée  p a r  d e sso us  e t  d iv isée en  p lu 
s ieu rs  segm ens p a r  des co u p u re s  t r a n s v e r s a le s , mais à ,  
p e in e  sensibles : les q u a t re  pieds o n t  c h a cu n  c in q  
d o ig ts  , e t  dan s  ch a q u e  d o ig t  l ’a v a n t -d e rn ie re  a r t ic u 
l a t io n  es t  p lus  la rge  en  desso us  q u e  les au tre s  ; to u s  
les  ong le s  s o n t  t r è s -a ig u s  e t  t r è s -p e t i t s  : la c o u le u r  
d u  co rp s  es t  livide ; celle de la q u e u e  es t  p lus  p â l e , 
e t  m a rq u é e  de ra ies  d’u n  b ru n  so m b re .

L é z a r d  dit le  L i o n  , Lacerta caudâ verticillata ,  
longâ , L'jrso linds sex albis ,  L in n .  C e  lézard , qu i  se  
t r o u v e  dans la C a ro l in e  est du deuxiem e genre .  I l  a  
le  dessus du  c o rp s  m a rq u é  de ch a q u e  c ô té  de t r o is  
lignes b lanch es  e t  é t ro i t e s  , e n t re  lesquelles  s o n t  
d isposées  a l te rn a t iv e m e n t  d’au t re s  lignes de c o u le u r  
n o i r e  ; le  milieu  du  d o s , en t re  ces l i g n e s , es t  d’u n e  
t e in te  b la n ch â tre  : o n  d is t ingue  deux r ides su r  le  c o u  : 
les  cuisses s o n t  garn ies  d’u n  ran g  de pe t i ts  tub e rcu le s  
d an s  le u r  p a r t ie  p o s té r ieu re .

LÉZARD MARBRÉ , Lacerta marmorata , cauda tereti 
corpore triplo-longiore ,  pcdibus pcntadactylis , gulâ sub- 
cristatâ , anticc dentata, dorso la v i ,  Linrç. C e  lézard, 
q u i  es t  du  q u a t r iè m e  g en re  se t r o u v e  en  E sp ag n e .  
Sa tè te  est  d’u n e  te in te  verdâ tre  e t  chargée  d’inégali tés  
d ans  sa part ie  sup é r ieu re  : les o u v e r tu r e s  des na r in e s  
s o n t  ro n d es  e t  to u r n é e s  en a rr ié ré  ; celles des o re i l les  
s o n t  ferm ées p a r  u n e  m e m b ra n e  e t  p a re i l lem e n t  a r 
r o n d ie s  : les d en ts  s o n t  pe t ites  e t  un  peu  o b tu se s  : 
le  dessous  de la gueule  es t  c o u v e r t  d’écailles b o m b é e s , 
e t  la  ran gée  du  m i l i e u , qui s’é ten d  depuis l’ex t ré m i té  
de  la m â ch o ire  in fé r ieu re  jusques  v e rs  la p o i t r i n e , 
f o r m e  u n e  espece  de  c rê te  c o m p o s é e  d’écailles p lus  
a lo n g é e s  , e t  sem blables  à des den ts  : c e t te  crê te  es.t 
à  pe ine  sensib le  su r  la fem elle  ;  m a is  le  m â le  la p o r t e
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ÿ e n d a n t ë  en  fo rm e  de m e m b ran e  : le  t r o n c  es t  c o u 
v e r t  depuis le  dos  d’écailles a r ron d ies  ; celles qu i gar
n is s e n t  l’ab d o m e n  s o n t  o v a le s .e t  a ig u ë s ;  les o s  de la  
r é g io n  il iaque fo rm e n t  une  saill ie au  d eh o rs  : la  qu eu e  ,  
q u i  égale tro is  fo is  le co rp s  en l o n g u e u r , est a r r o n 
d ie  , re levée  pa r  n e u f  arê tes  qu i  la  r e n d e n t  angu leuse  ,  
-couverte  d’écailles o c to g o n e s  ; elle  est d’u n e  c o u le u r  
p â l e , m o u c h e té e  de taches de c o u le u r  de rou i l le  
jdont le cen tre  est b lanc : les q u a t re  pieds o n t  ch a c u n  
c i n q  do ig ts  ; les ongles des un s  e t  des au tre s  s o n t  p lus  
r e c o u r b é s  e t  plus aigus dans ce t te  espece ' q u e  d a n s  
a u c u n e  au tre  ; leu r  c o u leu r  est b le uâ tre  vers  le u r  
■orig ine  e t  n o i r e  vers  leu r  s o m m e t  ; la  c o u le u r  des 
part ies  supér ieures  de l’an im al est g r i s â t r e , e t  m ar
q u é e  depuis le  dos de raies transversa les  , b lanches  
■et no ires  ; celle des cuisses et des côtés  de l’a b d o m e n  
est  ro u s se  et m a rb rée  de taches b lanches e t  b run â tre s  : 
l e  dessous des cuisses est chargé  , n o ta m m e n t  dans le  
m â le  , de h u it  o u  dix tu b e rcu les  d isposés su r  u n e  l ign e  
lo n g i tu d in a le .  (L in n .  A m an.')

L é z a r d  dit I’O c c i p u t  f o u r c h u  , Lacerta caudâ. 
subcorhprcssâ m ed io cri,  sutura dorsali dentata  , occip i ti  
bimucronato, L inn .  ; Salamandra prodigiosa Am boinensis ,  
s e m a ta ,  Seba ; Iguana clam osa ,  Laur.  C e lézard  se t r o u v e  
dans  l’Ind e  O r ien ta le  e t  est du p rem ie r  g en re  : sa tê te  
e s t  t r è s -co u r te  et t r è s -con vex e  ; l’o cc ip u t  fo rm e  deux  
avan ces  semblables à des c o rn es  ; o n  v o i t  su r  la  l o n 
g u e u r  du  d os  e t  de la qu eu e  des a igu il lons  c o u r t s , de 
f igure  c o n iq u e  e t  peu n o m b reu x .

L é z a r d  dit le  P l i s s é  , Lacerta  ( p lica  )  caudâ terete 
longa , occipite calloso , palp  eh ris super e x o r ia t i s , collo 
lateribus verrucoso , subths p lica to  ,  L inn . C e Ic^ard es t  
d u  q u a tr ièm e  genre  ; il se t r o u v e  dans les Indes : 
s o n  c o rp s  est to u t  c o u v e r t  d ’écailles c o n i q u e s , qu i  
r e n d e n t  sa surface  sem blable  à la peau appelée  chagrin :  
l’o c c ip u t  est calleux ; les sourcils  s o n t  crénelés  : der
r iè re  les oreilles e t  vers  les côtés  de la tê te  o n  v o i t  
deux ve rrues  garnies de p o in te s  -, la peau  qui est so u s  
le  c o u  fo rm e  u n  doub le  pli : la su tu re  du dos a ,  dans 
sa part ie  an té r ieu re  u ne  espece de c ré n e lu re -p ro d u i te  
pa r  des écailles assez grandes ; u n e  ride sa i l lan te  q u i  
c o m m e n c e  au  co u  , s’é tend  des deux côtés sur  la peau
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qui r e c o u v r e  les ja m b e s  de  d e v a n t  e t  Se r e c o u r b e  ai t  
m i l ieu  d u  t r o n c  : la  q u e u e  es t  a r r o n d i e , c o u v e r te  dè 
t rè s -p e t i te s  é c a i l l e s , e t  p a r tag ée  en  segm en s  p resq ue  
in sensib les  ; sa lo n g u e u r  es t  d o u b le  de  celle  du co rps  t 
le s  d o ig ts  s o n t  a l o n g é s , g a rn is  en  dessou s  d’écailles 
a iguës  , e t  p o u rv u s  d’o n g le s  ap la tis .  (  Linn. S y s t .  N a t .  )

L é z a r d  dit le  P o n c t u é  ,  Lacerta  ( punctata  )  caudâ 
t i r i t i  m ed ia cr i,  pedibus m uticis , pa lm is te tra d a c ty l is , dorso 
longitudinaliter albo puncta to , L in n .  ; S t d l i o ,  C a te sb ;  
L éza rd  du  c in q u iè m e  g en re  ; il se t r o u v e  dans la 
C a ro l in e  : so n  c o rp s  es t  d’u n e  c o u le u r  b ru n e  ;  le  d o s  
e s t  m a rq u é  de d eu x  ran g ées  lo n g i tu d in a le s  de p o in t s  
b la ncs  qu i  se ré u n is sen t  en  u n e  seule  à  la na issance  
de  la  q u e u e , su r  laque lle  o n  o b se rv e  u n e  ra n g é e  
sim ple  de pareils  p o in ts .

L é z a r d  dit le  P o r t e - c r ê t e  o u  L é z a r d  d ’A m -  
BOINE , Lacerta. Am boinensis ,  caudâ t i r a i  lo n g iî , p in n â  
caudali ra d ia ta  , sutura dorsali dentata , S ch losser .  L e  
D o c t e u r  Schlosser a d o n n é  en 1768 u n e  d e sc r ip t io n  
t rès-dé ta i l lée  , a v e c  u n e  belle f i g u r e , de ce t te  esp ece  
de  lézard  in c o n n u e  o u  du m o in s  m al décri te  ju s q u ’a lo rs .  
D è s  l’an  1726 François Valentin  qu i a v o y a g é  d ans  
l ’isle d ’A m b o i n e , a v o i t  d o n n é  u n e  de sc r ip t io n  de ce  
lézard  ( D escr ip tio  veteris noveeque I n d ia  Orient. T. I I I , 
P a r t .  1 , L iv .  V .  Cap. 1. ) m ais  dé fec tu euse  e t  a cco n w -  
p a g n é e  d’u n e  figure t rè s -p eu  re s sem b lan te .  L e  m ê m e  
V alen tin  appelle  ce lé za rd , lézard crê té ,  lézard aquatique ;  
le s  In su la i re s  lui d o n n e n t  le n o m  de Soaa-ger  : il a j o u t e  
q u e  ce lézard  se t i e n t  o rd in a i r e m e n t  su r  les b o rd s  des  
f leuves et_des eau x  d o u c e s  , e t  q u o iq u ’il m o n t e  q ue l 
q u e fo is  su r  les l ieux é levés , r a r e m e n t  g r im pe- t- i l  su r  
les  en d ro i ts  escarpés  ; il d é p o se  auss i ses œ u fs  a u x  
e n v i ro n s  des r iv ie res  ; il c ho is i t  s u r - to u t  les isles e t  les 
b a n c s  de sable  qu i se r e n c o n t r e n t  o rd in a i r e m e n t  a u x  
e m b o u c h u re s  des fleuves rap ides  : il s’a v a n c e  auss i  
s u r  la te r re  ,  e t  m o n t e  su r  les pe t i ts  a rb re s  o u  a r 
b r i s se au x  qu i se t r o u v e n t  sur  les r ives  de  ces fleuves ; 
m a is  dès q u ’il a p p e rç o i t  des h o m m e s  o u  des ch iens ,  
i l  s’é lance  b ien  v ite  dans l’eau , e t  s’y  cache  sous  les 
p ie r re s  q e i  s’y  t r o u v e n t  d ispersées : il est facile p o u r  
lo r s  de l’y  p r e n d r e , p o u rv u  q u ’o n  le saisisse h a rd im e n t  
av ec  la  m a in  ; c a r  ce  lézard  est auss i  tim ide  q u e  s tu p id e  ;



il ne m ord  pas même celui qui l’em poigne ; on  se 
sert aussi de filets p ou r  le prendre.

Le D o c teu r  Schlosser regarde le Lenard don t il s’agit 
.com m e faisant la nuance entre le basilic et Y iguane, 
en  ce que le caractere distinctif du premier est d’avoir  
sur  le dos une espe.ee de nageoire ou de crête com 
posée de rayons  ; et celui de l’iguane , d’avoir  sur la 
même partie un e .su tu re  d e n té e ,  tandis que le lézard 
d'Amboim  a  en même temps une nageoire te l le 'q u e  
celle du bas ilic , mais située sur la q u e u e , et une suture 
semblable à. celle de l’ig u an e ,  et disposée de mêmes 
M . Daubtnton place le L\ard d’Arnboine dans le qua 
tr ièm e genre de cet ordre d ’animaux.

Le lézard d ’Amboiné., décrit par M. Schlosser, a en
v iro n  tren.terdeux pouces de longueur ',  depuis l’ex
t rém ité  de la gueulé jusqu’à la po in te  de la queue. 
L a  tê te  et le collier son t de couleur verdâtre avec 
des stries, blanches ; le dos et la queue son t d’un  
b ru n -fau v e  ; sa crête , qui regne sur to u te  la queye 
es t d’un  gris-fauve ; le ventre est gris ; les deux côtés 
du  corps offrent ',  par  intervalles , : de grandes e.t de 
petites taches blanches o n  rem arque ces mêmes 
taches sur. lès parties latérales, des pied?. • ■•.«

La partie supérieure de la tê te  est chargée de queU  
.ques tubercules ;  e t  couverte  de petites écailles rondes : 
la  mâchoire supérieure se termine en po in te  quadran- 
.gu la ire , 'e t  l’inférieürç.est t rès-ob tuse ; l’une et Pautre 
-n 'on t  que _quatre lignes de largeur, à; leur extrémité ; 
:la  premiere a en cet endroit .trois, lignes de hauteur., 
e t  l’inférieiur&ia. seulem ent utie..den}i;-ligne : .les écailles 
qui couv ren t t o u t  le c o n to u r  dé-,la-gueule , su r-tou t 
.de la mâchoire inférieure , son t presque carrées et 
plus grandes que, .celles qui ç,ç>viyr:e n t l c  dessus de la 
tê te  : les;.narines „sont ovalaires ,• ém inen tes ,  placées 
.sur les côtés du museau ; les yeux  so n t  assez grands,; 
les oreilles formées à l’extérieur par la membrane 
n ue  du tym pan  q u i .e s t  fortem ent tendue et d’une 
form e oblongue : la  lalngue est-fort épaisse et charnues, 
légèrement fendue : les dents des deux mâcl]oirés son t 
.p la tes ,- p o in tu e s , et en se rencon tran t elles%e placent 
les un es  en t re  les au t re s  : il n’y  a .q u e  les dents placées,
4. l 'ex t rém ité  ,dç la; .m.àchOire , tan t  Supérieure q u ’us- .

K .k. %



férieurc ", qui so ien t courtes  , rondes  et penchées en 
a v a n t  : la partie inférieure du cou  et du gosier , prise 
d’une part depuis les oreilles jusqu’aux épaules , et de 
l’a u t r e , depuis le milieu de la largeur de la mâchoire 
in férieu re  jusqu’au sternum , est revê tue , en forme 
de collier , d’une peau am p le ,  lâche , plissée , et qui 
a. beauçoup de jeu : chaque ongle des cinq doigts dont 
les quatre pieds so n t  pourvus , a  tro is  lignes de lon
gueur ou  environ  ; to u s  ces doigts o n t  des deux côtés 
u n  rebord  aigu , denté com m e une scie , mais plus 
apparen t  sur les doigts des pieds de derrière que  sur 
ceux de devant.

L ’espece de crête qui est sur la queue commencé 
vers la région de l’anus ; sa forme imite celle d'un 
segm ent de cercle do n t  le bord forme des sinuosités 
in é g a le s , su r- tou t  vers sa partie postérieure. Cette 
crê te  a  n eu f  pouces et demi de lo n g u e u r , e t  sa plus 
grande largeur est de quatre pouces , y  com prise la 
làrgeur de la queue , qui n ’est plus que de huit lignes 
e t  demie à l’endro it  où  se te rm ine la crête. Cette 
crê te  offre dix-sept ray o n s  très-sensibles1 au t a c t , d’une 
substance cartilagineuse ou  osseuse , cependant flexi
b les au gré de l’animal. T o u t  le bord supérieur de cette 
crê té  est garni de cent v ing t petites dents a ig u ë s , 
s o u v e n t  penchées en a r r iè r e , et semblables à de petites 
dents de scie.

La suture dorsale qui s’étend depuis l’occ ipu t jus
q u ’à la crête de la queue est aussi garnie de semblable]» 
petites dents , mais d’iriégale grandeur , et au nom bre 
de quatre-vingt-dix ; les plus grandes son t .terminées 
p a r  un  doublé sommet. La queue est ronde  , courbée 
en  form e de tuile c r e u s e , et plus longue que le 
co rp s  et la tê te  de I’ànimal pris ensemble. La crête 
d u 'm â le  est tou jou rs  plus grande et plus élevée que 
celle de la femelle-; les couleurs de la peau du maie 
s o n t  aussi plus belles.

La chair du lézard il’Am boine, dit le porte-crête , est 
b la n c h e , d o u c e , d’une  odeur à peu près semblable à 
celle de_la chair du ch e v re a u ,  et par conséquent 
meilleure" à inatiger qué celle du Udirci appelé iguane. 
Les œufs de c e "léQiïd ■d’Ambôine', é tan t en c o re  < ans 
l ’o v a i r e ,  son t  jaunes ; é tan t sortis , -ils devienne!«



b lancs  e t  ob lon gs .  O n  d it  q u e  l 'an im a l  se n o u r r i t  de 
sem ences  et de baies  d ’a rbr isseaux  aqu a t iq u e s  e t  de 
pe t i t s  vers .  x

L é z a r d  dit la  Q u e u e  b l e u e  , Lacerta  ( fa sc ia ta  )  
caitdà tereti longiusculâ,  dorso lincis quinque flavescentibus ,  
caudà caruleà, L in n .  L actr tus  caudà cœruleâ, C atesb .  C e 
l é za rd ,  qu i se^trouve à  la  V irg in ie  et à  la C a r o l i n e , est 
d u  qu a tr ièm e  genre  : sa lo n g u e u r  o rd ina ire  es t  d’ert- 
v i r o n  six p o u c es  ; sa tê te  est r a cco u rc ie  ; s o n  co rp s  
b r u n  e t  m a rq u é  de c inq  lignes ja u n â tre s  , qui s’é te n 
d e n t  para l lè lem en t  depuis le nez  su r  to u t e  la lo n g u e u r  
d u  d os  ; la  q u eu e  est d’u n e  c o u le u r  bleue. Catesby 
r a p p o r te  qu ’o n  v o i t  s o u v e n t  ce lizard. s u r  la- te r re  ; i l  
fa i t  sa re t ra i te  dans les c reux  des v ieux  arbres .  L e  
m ê m e  A u te u r  a jo u te  qu ’il y  a des g ens  q.üi reg a rd en t  
ce  rep t i le  c o m m e  v en im eu x  , q u o iq u ’o n  n ’a i t  p u  lui 
e n  c i te r  au c u n e  p reu ve .  >. •

LÉZARD RAYÉ , Lacerta q u a d r il in e a ta , a u t corpore 
lineis quatuor f la y  is  , caudà tereti lo riga pal/h is tetrad  
d a c ty l is  , L inn .  ; Lacerta Ceilonìca , minor ,  lem nisca ta , 
Seba  , (  M us.  2 , t. 41 , fig. 6. )  C e  lé za rd , qu i  sé  t r o u v e  
d ans  l ’isle de C e y la n  est du c inqu ièm e ' k ë n i s  : il  « t  
p e t i t  ; ses pieds s o n t  co u r t s  et t e rm in és^p ar  de lo n g s  
d o ig ts  , au  n o m b r e  de c inq  p o u r  ceux de d e v a n t , e t  
de q u a t re  p o u r  ceux de derr iere .  Sebà& it  q iië  ÿon c o rp s  
est  m a rq u é  de raies n o ire s  e t  b lanches  se lon  Linnaus-, 
il  est m a rq u é  de q u a t re  lignes ja u n â tre s  , su r  un  fo n d  
n o i r  sans d o u te .  Seba  a jo u te  q u e  ce  f è p t i l e  a  le  c o rp s  
lu isan t .  . ■■ • - • '-*■

L é z a r d  dit le  R o u g e - g o r g e  , L actr ta  bullarls du t  
vesicà g u la r i , caudà 'tereti longà , Lirin. y  L a c tr ta  v ir id is  
‘Jamaïcensis ,  C atesb .  C a r .  a , t. 66. C e  p e t i t  lézard  es t  
du q u a t r ièm e  g en re  ; il se t r o u v e  à  la J am a ïq u e  : s o n  
co rp s  es t  d ’u n e  c o u le u r  ve r te .  C e  lézard  e s t  r e m a r 
q u a b le  s u r t o u t  pa r  u n e  espece  de vessie r o u g e  q u ’il 
a  so u s  la gueule  ,  et q u ’il gonfle  o u  ren d  flasque à  s o n  
gré .  O n  rp ré te n d  q u ’il l’enfle lo rsqu 'i l  est effrayé.

L é z a r d - S e r p e n t .  V o y c i  S e r p e n t - L é z a r d  à queue 
longue 1 et écailles rudes.

L é z a r d  dit le  S i l l o n n é  , Lacerta caudà Compressa ,  
suprà b icarinatâ mediocri ,  dorso quadrifariam  carinato-  

s t r ia to ,  L inn .  Ce lé za rd ,  qu i  se t r o u v e  dans  lê s I n d e s ,  est



du  p re m ie r  g e n re  : il es t  p e t i t  e t  d’u n e  c o u le u r  gris«;
L'mn&us dit  q u e  le  d o s  e s t  m a rq u é  de deux  stries 
t r è s - s e n s ib le s  , e t  q u ’il a  les cô tés  re levés en  a rê te  de 
p a r t  e t  d ’a u t r e  p a r  u n e  ra n g é e  d 'écail les , en  so r te  
q u ’il p a ro i t  plisse : les flancs s o n t  c o u v e r t s  d’écailles 
c o n v e x e s  en  fo r m e  de tu b e rc u le s  : le v e n t r e  e'st par- - 
tagé  p a r  v in g t  -  q u a t r e  ran gées  d’écailles disposées 
t r a n s v e r s a l e m e n t , et fo rm é es  c h acu n e  de six écailles : 
l a  q u e u e  n 'e s t  g u è re  plus lo n g u e  q u e  la m o i t ié  du 
c o r p s  ; e lle  es t  c o m p r im é e  , s t r iée  pa r  d e s s o u s , lisse 
p a r  les cô tés  , e t  re levée  en dessus p a r  u n e  double  
saill ie  e n  fo r m e  de  ca rèn e .  11 n ’y  a a u c u n e  c ré te  sul
le  c o rp s .  •

L é z a r d  d i t  le  S o u r c i l l e u x  , L acerta  caudà cari
n a ta ,  dorso supcrciliisqne squamis c iL ia tis , L in n .  ; L a 
ceri a Ceilonicd ,  c r is ta ia  et p e d in a ta  ,  Se L'a , M us.  i  , 
p l .  94  , fiÿ . 4 ;  Id .  pl. i o p , j ig .  2 et 4. Ce. Ic^ard es t  du 
p r e m ie r  genre. : il se t r o u v e  dans  les Indes .  Seba  dit 
q u ’il a  su r  la  tê te  u n e  espece  de crê te .  Sa gueu le  est 
t o u t e  b o rd é e  d’écailles assez la rges ; celles d o n t  le 
c o r p s  e s t . c o u v e r t  s o n t  d’u n  b ru n  c la ir  e t  m o u c h e té e s  

ta ch es  d ’u n  r o u g e  fo n c é  ; celles du d o s  s o n t  r e 
dressées, e n - fo rm e  de p e ig ne  : ses cuisses s o n t  lo n g u e s  
e t  m in c e s  ; ses pieds e t  sa q u e u e  s o n t  aussi garn is  

" d ’écailles p lus  g randes  q u e  celles du co rp s  , e t  d’u n  
r o u g e  çlqir. C e  rep t i le  a les so u rc i ls  hérissés de 
po in te s -  ; les y e u x  g rand s  e t  ja u n â t re s  dans leur 
c o n t o u r  , ç p m o je  la c rê te  e t  le  pe igne.

LÉZARD STRIÉ , Lacerta caudâ tercti m e d i o c r i d o r s o  
l ineis quinque a l b i d l s , L in n .  C e t t e  espece  es t  du  t r o i 
s ièm e  g en re  e t  se t r o u v e  dans  la C a ro l in e .  Sa tê te  
es t  m a rq u é e  de six lignes ja u n es  , d o n t  deux  s o n t  
s i tuées  en t re  les y e u x  , d eu x  au tre s  a u -d e s su s  , e t  les 
d eu x  d e rn ie res  a u - d e s s o u s  des m êm es o rg a n e s  ; l e  
dessus  du  c o rp s  es t  d’u n e  c o u le u r  n o i r â t r e , a v e c  c inq  
a u t re s  lignes ja u n â t re s  o u  b la n ch â tre s  , qui s’é te n d e n t  
d epu is  la tê te  à peu  p rès  ju s q u ’au  m ilieu  de la q u e u e  : 
c e t te  d e rn ie re  p a r t ie  es t  u n e  fo is  et dem ie  auss i lo n g u e  
q u e  le c o r p s , e t  n e  fo rm e  p o in t  d’a n n e a u x  c o m m e  
dan s  p lus ieurs  a u t r e s  especes  de lézards. L ’a b d o m e n  
es t  cha rgé  de plis qu i  s o n t  d isposés  c o m m e  en  re-) 
ç o u v r e m e n t .



. L é z a r d  dit le  T r i a n g u l a i r e  , Lacerta N i lo t i c a ,  
caudâ longâiXtim o tr iquetrâ , corpore g labro ,  dorso squarti- 
rnarum lincis quatuor ,  L in n .  ; Lacerta caudâ tereti longa ,  
çorpore toto glabro ,  squamis angulo obtuso n o t a d s ,  
M asselquist I t in .  3 1 1 ,  N .°  59. C e t te  espece  e s t 'du  
qu a tr ièm e  genre  e t  se t r o u v e  en E g y p te .  Ses c a r a o  
te rc s  dis tinctifs  s o n t  d’av o i r  le  co rp s  lisse dans t o u t e  
s o n  é ten du e  ; la  q u eu e  a lo n g é e  et a r ro n d ie  à  so n  
e x t ré m i té  , où  elle est re levée  par t r o is  ang les  ; les. 
écailles qu i s o n t  sur le  d o s , b om b é e s  en  a rê te  o b 
tu se  e t  m arq uées  de qu a tre  lignes.

L é z a r d - V e r  A fr ica in  e t  à  écailles lisses. Voye^  
L é z a r d  C h a l c i d e .

L é z a r d  v e r t ,  L ac a t a  ag ilis  ,  (  V a r .  B. )  L inn .  ; 
Lacer tus v i r id i s  ,  A ld ro v .  ; Lacerta v i r i d i s , S e b a ,  E dw . ; 
Lagarto  e t  F ardacho, en E spagne  ; L a^er, aux  e n v i ro n s  
de M on tp e l l ie r .  C e  lézard  est du deuxiem e genre .  Il est 
sem blab le  au  lézard gris pa r  sa fo rm e  ex té r ieu re  ; aussi 
Linnœus l’a-t-il cons idé ré  c o m m e  n’en é ta n t  qu ’u n e  
var ié té .  C e p e n d a n t  sa g ran d eu r  q u i  surpasse de b e a u 
c o u p  celle du  lézard g r i s ,  e t  sa c o u leu r  v e r te  , o n t  
p a ru  à  la p lu p a r t  des N atu ra l is tes  offrif des caractères  
suffisans p o u r  en  faire u n e  espece  d is tincte .  C ’es t  
s u r - t o u t  au  p r i n te m p s ,  lo r sq u e  \e  lézard d o n t  il s’ag i t  
a  changé  de p e a u , que  sa c o u le u r  v e r te  p a ro î t  dans 
t o u t e  sa v ivac i té  e t  t o u t  s o n  éc la t  ; car il est q u e lq u e 
fo is  d ’un  v e r t  pâle : ce t te  c o u leu r  s’é tend  sur  t o u t  
le  co rp s  , excep té  su r  le v e n t re  q u i  est b lanchâtre .

L e  Ic^ard vert est u n  peu  bas su r  ses jam bes  , ce 
qu i ne  l’em pêche  pas d 'avo ir  b e a u c o u p  ti’agilité. 11 est  
assez c o m m u n  en S o lo g n e  e t  en  G a t in o is  ; mais o n  
le t r o u v e  ra re m e n t  en  Suisse e t  en A llem agne  : en  
g énéra l  il a im e les pays  chauds ; aussi a b o n d e - t - i l  en  
I ta l ie  e t  dans n o s  p ro v in ce s  M érid iona les .  Linnæus dit  
q u e  le lézard vert  des Indes  est celui d o n t  la c o u le u r  
es t  plus agréable .  O n  assure  qu’il se t r o u v e  aussi en 
A fr iqu e .  S e lo n  le m êm e A u t e u r , ce  lézard  se t r o u v e  
aussi dans  les part ies M ér id ion a les  de la S u è d e ,  e t  
m êm e en I r lan de  se lon  R a y  ; il hab i te  o rd in a irem en t  
dans les broussail les  , les bu issons  , les ' b ru ye res .  
S o u v e n t  il effraie les passans p a r  le b ru i t  q u ’il fait 
en  c o u ra n t  rap id em en t  su r  les feuilles seches ; puis



to u t -à -c o u p  il s’arrête  e t  regarde l’hom m e fixement 
il saute assez haut p ou r  se dérober aux coups de 
b â to n  q u ’on veu t lui donner. Q uelques chasseurs 
pré tendent que sa m orsure est venimeuse , et qu’on 
il vu même des chiens qui en avo ien t  été très-malades ; 
niais il y  a apparence que ces chiens avoien t été mor
dus par quelque vipere que Von a prise pour un 
lézard vert ; cap il paroît  certain que cet animal n’a 
p o in t  de venin. Il est vrai qu’il est extrêmement 
colere , et que quand il peut saisir un  chien par le 
n e z , il se laisse em porter  au loin , malgré les v io 
lentes secousses que le chien lui d o n n e ,  en s’efforçant 
avec ses pattes de lui faire lâcher prise : on  ajoute 
qu ’il se laisse plutôt tuer  que d’abandonner son  en
nem i ; mais on  ne v o it  pas que sa morsure soit 
jamais suivie d’un accident fâcheux. Il se bat quel
quefois con tre  les serpens don t il devient com m u
ném ent la proie. Des chasseurs disent que dans la 
sa ison de la pon te^ les  o iseaux ,  ce lézard gobe leurs 
çeufs , et que c’est p o u r  ce m o t if  principalement qu’il 
grimpe aux arbres. Les Africains m angent volon tiers  
les lézards verts. Les Ivamtschadales, dit le Capitaine 
C o o k  , regardent cet animal com m e un espion des 
puissances infernales : aussi quand ils en t ro u v en t  ils 
ne  m anquent pas de les couper  par  petits morceaux : 
si le lézard,leur échappe , ils en son t au désespoir et 
cra ignent à to u te  heure de m ourir  : cela arrive, quel
quefois par un excès de d é c o u ra g e m e n t , ce qui 
augm ente la superstition de leurs semblables. /

L é z a r d  v o l a n t . C ’est le lézard a ilé , Draco volans , 
a at Lacerta caudâ te r tti , pedibus pcntadactylis , alts f i 
mo/c cannexis • cristi gultz triplici , Linn. A m œ n. O n  
le  nom m e aussi dragon volant et dragon ailé ; il est du 
sixième genre.

La tète de cette espece de lézard est petite et  de 
figure ovale ; cependant elle est une fois plus large 
que le cou  , é tendue en hauteur et légèrement convexe 
par-dessus : la partie qui est derriere les yeux  est 
m arquée de poin ts  saiîlans ; les côtés et la partie 

& an térieure se rétrécissent en p o in te  obtuse : l’ouverture 
de la gueule est assez grande ; les dents son t nom 
b reuses , a ig u ë s , très-rapprochées ex d’éga le  g randeur;



' les  narines s i tuées sur  les parties la térales de l’ex tré 
m ité  du museau ; leurs o u v e r tu re s  p e t i te s ,  a rro nd ies  
e t  saillantes ; les y e u x  ovales  ; les oreilles s i tuées 
dans  la part ie  in fér ieure  des côtés  de la tê te  e t  vers  
la  na issance  du  c o u  ; el les s o n t  reco u v e r te s  d’u ne  
m e m b ra n e  m ince  e t  a r ro n d ie  : la gueule  est garn ie  
de  t r o is  crêtes , d o n t  les deux la térales s o n t  ovales  
e t  chargées de tube rcu les  : celle du milieu est c o m 
p r im é e  , plus g rande  e t  plus m ince  que  les deux 
a u t re s  : le t r o n c  est  u n  peu  p lus large q ue  le c o u  ; 
l a  fen te  de l’anus pe t i te  e t  d isposée  t ran sv e rsa lem en t  : 
l a  q ueu e  est  m ince  e t  surpasse  de m o i t ié  le c o rp s  
e n  lo n g u e u r  ; elle es t  garnie  d’écailles re levées e n  
« a r è n e , e t  q u i  se re c o u v re n t  c o m m e  les tu iles d’un  
t o i t  ; elle est p lus  sens ib lem en t angu leuse  vers  sa 
n a is sa n c e  q u ’à so n  ex trém ité  : les pieds ta n t  de dev an t  
<jue de derr iere  o n t  c in q  doig ts  garnis d’ongles  a ig u s ,  
C ourbes  e t  com prim és.

- C e  lézard a de plus deux especes d’ailes qui sem b len t  
n a î t r e  des a p o p h y se s  la térales des vertebres  du dos  ; 
ces  ailes s o n t  m em b raneu ses  et garnies de t rès-pet i tes  
écailles qu i se rec o b v re n t  en part ie  ; el les s o n t  c o m 
p o sées  de six r a y o n ?  flexibles d’une  subs tan ce  c o m m e  
o is e u se  : la part ie  an té r ieu re  de le u r  b o rd  est p resq ue  
rec t i l ig n e  ; mais la part ie  la téra le  e t  celle de derr iere  
s o n t  d 'u n e  fo rm e  c irculaire  ; ces ailes s o r t e n t  des 
*:fìtés du v e n t re  : leu r  p art ie  a n té r ie u re  ne  t i e n t  p o in t  
au x  pieds de d evan t  -, mais leu r  p art ie  p o s té r ieu re  es t  
a d h é re n te  aux  jam bes de derr iere  , et se p ro lo n g e  à  
p e i i  près  ju s q u ’a u ’milieu  de leu r  hau teu r .

La couleur de l’animal est d’un brun -  bleuâtre et 
parsem ée de taches blanches. On trouve ce lézard dans 
les forêts de l’Asie et de l’Afrique. ( Gronov. Mus. )  
L a  Bar dînais h  Gentil, V oyageur  F rançois , rapporte  
que vers l’année 17 1 5  , é tant dans une petite Isle 
vois ine de celle de Java , il vit des lézards qui v o -  
lo ien t  d’arbre en arbre comme des cigales ; il en tua  
u n  don t les couleurs exciterent son admiration par 
leur  variété : cet animal é to it long  d’un pied ; ses 
ailes , dit-il , ressembloient à celles du poisson v o 
lan t (  H ist. Génêr. des Voyages , tomi X , Uv. I V .  p. 220. )  
Ceux qui o n t  observé cet animal v iv a n t , disent qu’il



à a u t o u r  du  g o s ie r  deux  especes  de vessies extérieures 
qu i  s’enflent- lo r s q u ’il v o le .  (  E ron t . )

S c ia  , [ M u s .  I , p .  160 , t .  102 ,  f .  2. )  a  d o n n é  la 
d e sc r ip t io n  d’u n e  a u t re  cspece  de dragon v o la n t , qu ’il 
p ré te n d  ê t re  d is t inguée  de la p r é c é d e n t e , en ce que 
ses a i l e s , au  lieu d’ê tre  séparées des jam bes  de devant 
y  s o n t  adhé ren tes  en par t ie .  O n  t r o u v e  ce dragon eil 
A m é r iq u e .  O n  assu re  qu ’il c o u r t  assez v i te  et qu ’il 
p e u t  n ager  aussi b ien  q u ’il vo le .

Lirmxus o b se rv e  q u e  to u t e s  les au tre s  especes de 
dragon vo lan t , décrites p a r  différens A u te u rs  , sbn t 
fabu leuses.  T e l l e  es t  en t re  au tre s  Vhydre d o n t  parlé 
Scba  , (  M us. tom, 1 , p .  102 , fig . 2 . )  L e  m ê m e A uteur  
a jo u te  q u ’il a  v u  à H a m b o u r g  u n  de ces p ré tendus  
dragons qui n ’é to i t  a u t re  cho se  q u ’u n e  p ro d u c t io n  "de 
l’a r t , mais t rava il lée  av ec  t a n t  d ’ind us tr ie  qu ’e lle  sem>. 
b lo i t  ê t re  l’o u v ra g e  de la N a tu re .

Les l iza rd s  vßlans s’é lan ce n t  et v o l e n t  d’a rb re  eh 
a rb re  , ils" s 'y  p e rc h e n t  p o u r  p re n d re  des insec tes  d o n t  * 
ils se n o u r r i s s e n t  ; o n  p ré ten d  q u ’ils d é p o se n t  leurs 
iœufs dans  des c reux  d’arb res  , que  leurs  œ ufs  so n t  
b le us  , ta c h e té s  de r o u g e  et de la g ro s seu r  d’un  po is .  
O n  v o i t  , ce t te  espece  de lézard  c o n se rv ée  dans le C a 
b in e t  de C h an t i l ly .

L ’o n  d o n n e  le n o m  de dragone à  u n  lézard  b ien  
d ifférent du  d rag o n  v o la n t .  V oye^ D r a g o n e .

L é z a r d e .  N o m  q u e  l’o n  d o n n e  q u e lq u e fo is  à  la 
fem elle  du  lézard. " ;

L H A M A  o u  L a m a .  Les In d ien s  dy C hil i  d o n n e n t  cé  
n o m  aux  p ré tend us  p e ti ts  ch'a/ncaùx péruviens., V o y e z  
à L'article. PaCO. ‘ ‘

(  L IA IS .  V o y e i  P i e r r e  d e  L ia i s .

L I A N E .  C ’es t  un  g en re  de p lan tes  t r è s -s in g u l ie re s ;  
q u i  c ro is se n t  t rès-p rom ptem ent"  én A m é r iq u e  , e t  p r in 
c ip a le m en t  au x  A n t i l l e s , (  il s’en t r o u v e  auss i eii 
A fr iq u e  )  o ù  l’o n  s’en  ser t au  lieu  de  c o rd es  : ces 
p la n te s  y  s o n t  fo r t  c o m m u n es .
'  E n  généra l  les lianes m o n te n t  en s e rp e n ta n t  c o m m e  
le l ie rre  a u t o u r  des a rb re s  qu’elles r e n c o n t r e n t , e t  il 
y  en a qu i après  ê t re  p a rv e n u es  ju sq u ’aux  bra f iches  
lesiplus, hau tes  j e t t e n t  des filets q u i  re tom ben t-  per-.



pendicula ivem ent, s’enfoncent clans la t e r r e , y  re
p rennent racine et s’élevent de nouveau , m on tan t  
e t descendant alternativement. D ’autres filamens p o r 
tés obliquement par le vent ou  par quelque hasard , 
s’a t tachent souvent aux arbres voisins , et fo rm ent 
o u  une forêt impénétrable , ou  une confusion de 
cordages pendans en to u t sens , qui offrent aux yeux  
le même aspect que les manœuvres d’un vaisseau. Il n ’y  
a  presque aucune de ces lianes, à  laquelle on  11’attribue 
quelque propriété particulière don t quelques-unes  
so n t  bien confirmées.

Il y  a des liants aussi grosses que le bras ; quel-  
tjues-unes étouffent l’arbre qu’elles em brassen t, à force 
de le serrer. Il arrive quelquefois que l’arbre seche 
sur p ie d , se pourrit  et se détruit en t iè re m e n t , et qu’il 
ne  reste que les spires de la l ia n t , qui fo rm ent une 
espece de co lonne torse  isolée et à  jo u r  , que l’a r t  
au ro it  bien de la peine à  imiter. Les Sauvages qui 
habitent le long de la riviere des Amazones trem pent 
leurs fléchés , pou r  les e m p o iso n n e r , dans des sucs 
extraits de diverses plantes , et particulièrement de 
certaines lianes venimeuses. Ces fléchés em poisonnées 
par  le suc de ces lianes o n t  la singulière propriété de 
conserver encore leur effet au bo u t  d’un an. L’activité 
de ce poison est telle que des animaux qui avoient 
résisté aux poisons les plus redoutables , tels que 
l’arsenic , le sublimé - co rros if  pris in té r ieu rem en t , 
o n t  succombé presque en un clin d’œil , sous une 
ou  deux piqûres peu profondes de ces fléchés em poi
sonnées. Les Caraïbes se servent du suc de toulola 
con tre  les blessures de ces armes mortelles. Voyeç T o u 
l o l a  , et Consulte£ le Voyage de M. de la Condamine.

O n  y  distingue s u r - to u t , i . °  La Liane à l’ail. 2..° La 
liane blanche. 3.0 La liane crape. 4 .0 La liane franche. 
5.° La liane à panier. 6.° La liane punaise, y . ° La liane 
carrée.. 8.° La liant rouge ou liane à eau. 9.0 La liane 
seguine. io .°  La liane tocoyenne. i l . 0 ]y^ liane à glacer 
l ’eau ou  liane à serpent.- Chevalier , pag. 198 à 200 , 
Nicolson et d’autres fon t  mention des Liants à ca
catine , à chique, à bouton, à bœuf, à tonnelle , etc. N ous 
en donnons Pènumération ci-après.

L iane  a l’A i l , Elle est ainsi app e lé e , pa/ce qu’étant



f ra îch em en t c o u p é e , elle  r é p a n d  m êm e au  lo in  und  
o d e u r  fo r te  e t  "désagréable c o m m e  celle de l 'ail. O n  
la  t r o u v e  dans les fo rê ts  de la G u ia n e  et de C a y e n n e ,  
B ignon ia  sca n d en t, f o lii  s c itr i  ,  allium redolens , Barr. 23.

L i a n e  a  B a r r i q u e  , Riveriti major scandais. Elle 
c r o î t  à  S a in t -D o m in g u e  ; ses feuilles s o n t  a m p le s , 
assez sem blables  à  celles de la m ore l le .  Ses fleurs sont 
en  g rappes  ; il leu r  succede des baies v io le t te s  : o n  s’en 
se r t  dans q ue lques  q u a r t ie rs  p o u r  lier les barr iques.

L i a n e  a  B a t a t e .  C ’est  la  t ige de la  batate, même, 
V oye^ B a t a t e .

. L i a n e  a  B a u d u i t .  C ’est la  liane purgative. V oy ez  
son article ci-après.

LiANE BLANCHE , Bignonia bifo lia  scandons , siliquis  
l a d s  et longioribus , semine lato  , P lum . Ess. pag. 23. 
D a n s  la G u ia n e  o n  se se r t  de la l ia n t  blanche pour  
les m êm es usages au xquels  o n  e m p lo ie  les liants 

franches e t  lianes p u n a ises ,  excep té  que  les T o n n e l ie rs  
n e  s’en se rv e n t  pas p o u r  a t ta c h e r  leurs  cercles : 011 
en  fait d ’assez b o n s  p a n i e r s ,  a ins i  q u ’avec  la liane à. 
p a n ie r , d o n t  le n o m  désigne l’em p lo i  pa r t icu l ie r  q u ’on 
en  fait : ce l le-c i ressem ble  à la liane blanche par la 
c o u le u r  , niais elle en  différé p a r  les nœ uds .

L i a n e  a  B o i t e  a  s a v o n n e t t e .  V o y c i  ci  -  après 
L i a n e  C o n t r e - p o i s o n .

L i a n e  a  B œ u f  o u  C h a t a i g n e  d e  m e r  o u  C œ u r  
DE S a i n t - T  HOMAS. C ’est Y acacia à grandes gousses ; 
sa sem ence  p o r te  le n o m  de cœur de Sa in t-T hom as.  
V o y e z  ce mot. Son  fru it  es t  le plus g rand  de to u s  
ceux  des p lan tes  légum ineuses  qu e  l’o n  c o n n o i t  ; ce 
s o n t  des gousses  lo ng ue s  de deux  Ou tro is  pieds , 
la rges de t ro is  à q u a t re  p o u c e s  , aplaties , enflées 
au x  end ro i ts  où s o n t  les sem ences  , co r iaces  e t  en
to u ré e s  pa r  un  c o rd o n  ligneux  qui na î t  du péd uncu le  
au q u e l  elles s o n t  a t tachées .  C es gousses én o rm es  
re n fe rm e n t  ch acun e  sep t à n e u f  sem ences  larges de 
deux  p o uces  o u  en v i ro n  , un  p eu  aplaties su r  les 
•côtés , a r ro n d ie s  en  rein  o u  en  c œ u r  , e t  d o n t  la ro b e  
lisse est  d un  r o u g e - b r u n  c o m m e  celle des c h â ta ig n e s , 
a u  m o in s  lo r sq u ’elles s o n t  seches. C e t te  p lan te  c ro î t  
dans  les deux Indes  , dans les morne's à S a in t - D o 
m ing ue .  E lle  se r t  à  différens usages ; les peuples  de



B a l i , de Ja v a  e t  de S u m atra  m e t te n t  ses je u n es  fèves 
s u r  des c h a rb o h s  a rden s  , ju sq u ’à ce  q u e  la peau  
ex té r ieu re  s’o u v re  e t  se d é t a c h e , e t  en  m a n g en t  la  
sub s ta n c e  en  guise  de châ ta igne  , q uo iq u 'e l le  s o i t  
am ere .  E n  A m é r i q u e ,  o n  les d o n n e  au x  b œ u f s ,q u i  
e n  s o n t  fr iands , e t  les en fans  en f o n t  de pet ites  ta b a 
t iè res  : ces especes de châ ta ignes  cordi fo rm es  se 
t r o u v e n t  so u v e n t  a u  b o rd  de la m e r , o ù  elles s o n t  
p o r t é e s  p a r  le  d é b o rd e m e n t  des r iv ieres .

L i a n e  a  B o u t o n  ; ori la  n o m m e  auss i castor e t  
bonda-çarçon. E lle  p ro d u i t  un  fru i t  n o i r ,  l u i s a n t , assez 
s em blab le  à  u n  b o u t o n  d ’hab i t  : elle  c ro i t  à  S a in t -  
D o m in g u e .

L i a n e  b r û l a n t e . E lle  se t r o u v e  auss i à  S a in t -  
D o m in g u e  : ses tiges s o n t  rem plies  d’un  su c  caus t iqu e  
q u i  é ta n t  ap p l iq ué  su r  la peau  , c o r r o d e  les va isseaux  
ly m p h a t iq u e s  e t  y  p ro d u i t  des escarres .

L i a n e  a  C a b r i t  , Tabtrnœm ontana,  P lum . C e t te  
p la n te  q u ’o n  ran ge  pa rm i  les A pocins  c ro i t  dans les 
b o is  e t  les l ieux incu lte s  à  S a in t -D o m in g u e  : sa  t ige  
e s t  l igneuse  , grise , cassan te  ; ses feuilles s o n t  a r r o n 
dies ,  d’u n  v e r t  o b scu r  ; ses fleurs s o n t  b lanchâ tres  , 
il  leu r  succede des fru its  s o u v e n t  sol i ta ires  , que lqu e 
fo is  a t tachés  deux à deux  pa r  la base  , a r ron d is  ; gonflés 
a u  milieu  , p o in tu s  a u  s o m m e t  , v e r d â t r e s , qui s’o u -  
v r e n t  dans  t o u t e  leu r  lo n g u e u r  et la issent é c h a p p e r  
d e  pet i te s  gra ines a ig re ttées  e t  cannelées.

L i a n e  a  C a c o n e  o u  C a c o n e  o u  Œ i l  d e  B o u r 
r i q u e  , D olichos urens,  L i n n . , J acq .  ; Zoophtalm um , etc. 
B r o w n  ; M u ciin a , M arcg .  ; Phascolus sil iqu is  l a d s ,  his-  
p id i s  ,  rugosis , fructu nigro ,  P lu m . A m e r .  9 2 ,  t. 1 0 7 ;  
Phascolus B r a s ’ilianus , S loan .  ; Phascolus N igritarum  , 
C lu s .  E x o t .  p. 68. Elle se t r o u v e  à S a in t - D o m i n g u e , 
aux  A n t i l l e s , dans les bo is  : ses tiges so n t  fo r t  l o n 
g u e s ,  g r im pan tes  e t à  so m m ités  p en dan tes  ; ses feuilles 
p o r t é e s  t r o is  à t r o is  su r  une  m êm e qu eue  ; ses fleurs 
s o n t  légum ineuses , i n o d o r e s , j a u n â t r e s , tachées d’u n  
p e u  de p o u rp re  ; ses gousses  larges de deux p o u ce s  
e t  lo ng ue s  de six à  s e p t , a t tachées  p lus ieurs  ensem ble  
p a r  paq ue ts  , n o ire s  , ridées , c o u v e r te s  de poils  très-  
p iq u a n s  ; el les c o n t i e n n e n t  t r o is  o u  q u a t re  g ra ines  
ro n d e s  , a p l a t i e s , ch agrinées  d’u n  ro u g e  ta n n é  , a y a n t



su r  les b o rd s  u n  cerc le  n o i r  q u i  sem ble  rep résen te r  
l ’œ il  d’un  ân e .  L e  p eu p le  c r é d u l e ,  d it  Nicolson , leur 
a t t r ib u e  p lus ieurs  v e r tu s  q u i  s o n t  p u re m e n t  imagi
na i re s  : ces g ra ines  s o n t  f o r t  am eres .

L i a n e  a  c A l ç o n  , Passiflora granadilla .  Les Caraïbes 
l ’app e l len t  m trcoya. C ’est u n e  espace  de grenadille qui 
se  t r o u v e  dans les Is les so u s  le v en t .  Ses tiges sont 
g rêles e t  s’é lèv en t  p eu  ; ses feuilles s o n t  lo ng ue s  d’en
v i r o n  q u a tre  p o u ces  , elles en o n t  c inq  à six dans leur 
p lu s  g ran de  l a r g e u r ,  e l l e s ' s o n t  m i n c e s ,  d ’un vert 
c l a i r , divisées dans t o u t e  leu r  lo n g u e u r  p a r  tro is  
cô tes  qu i  se réun issen t  a u  péd icu le  , e t  auxquelles 
a b o u t is s e n t  q u a n t i té  de pe t i te s  ne rv u re s  ; el les son t  
sans  d en te lu res  : leu r  so m m e t  est en  t r o is  p a r t ie s ,  i
d o n t  les deux la térales  s o n t  p o in tu e s  , celle du milieu 
o b tu se .  C e t te  p la n te  est es t im ée h y s té r iq u e .  V o y c{  M a -  
RITAMBOUR.

L i a n e  a  C h i q u e s .  V o y tç H e r b e  a  C h i q u e s .
L ia n e  a  C o c h o n . C e t t e  p la n te  c ro i t  dans les 

b roussa il les  , le lo n g  des r iv ieres  , à S a in t -D o m in g u e ;  
ses tiges s o n t  m in c e s ,  n o m b re u se s  , tend res  , d’un vert  
c la ir  : les c o c h o n s  en s o n t  t rè s - f r ian d s  , a ins i  q u e  de 
ses feuilles qu i  s o n t  a r ro n d ie s  p a r  la base  , po in tu e s  
a u  som met- ' ,  sans d e n te lu re  , d’un  v e r t  fo n c é  ; leur 
p lus  g rande  la rgeur  égale  la m o i t ié  de leu r  lo n g u e u r  
q u i  est de c inq  à six p o u ce s  ; el les s o n t  p o r té e s  sur 
u n  pédicule de deux p o u c es  de lo n g u e u r .

L i a n e  a  c œ u r  , C issam pelos, C aapeba ,  P lum . Sa 
fleur , d it  le P e re  P lu m ie r , est pe t i te  , v e rd â t re  , en 
r o s e  , e t  r ép an d u e  en q u a n t i té  le lo n g  de la tige. Des 
e m b ry o n s  qu i na issen t dans  d’au tre s  part ies  f o r m e n t  
u n e  ba ie  m ol le  , r o n d e  , qu i c o n t i e n t  u n e  am a n d e  fo r t  
ridée. C e t t e  p lan te  passe p o u r  u n  des p lus  grands 
vu ln é ra i re s  de S a in t -D o m in g u e .

L i a n e  C o n t r e - p o i s o n  o u  L i a n e  a  B o î t e  a  s a 
v o n n e t t e  ; c ’est le nhandiroba  de Plumier e t  des 
C a ra ïb e s ,  e t  Y avila  de Lcmeri. O n  t r o u v e  ce t te  p l a n t e , 
dit  N ic o ls o n ,  dans les bo is  de S a i n t - D o m i n g u e ;  elle 
c ro î t  à  l’appu i  des a rb res  sur lesquels  elle  grim pe. Ses 
tiges s o n t  flexibles , t rès  -  lo n gu es  e t  pen dan tes  ; ses 
feuilles ch a rnu es  , lu isan tes  , d’un  v e r t  o b scu r  , n o n  
d e n te lé e s , lo ng ue s  de q u a t re  à c inq  p o u c es  , et a y a n t

dans



t  t  A s * ,
jdans leur plus grande largeur tro is  pouces "et demi 5 
elles son t garnies de cinq côtes saillantes qui se ré iw  
n issent par en bas à ,un pétiole long  de douze à  
qu inze lignes , et qui aboutissent par en haut aux cinc£ 
po in tes  qui term inent la feuille ; la po in te  du milieu, 
es t  plus longue ; chaque côte donne  naissance à pliH  
sieurs nervures obliques. Les fleurs son t monopétales ,• 
rep résen tan t une ro u e  découpée en plusieurs parties j  
les unes son t stériles et ne donnen t aucup fruit ; les  
au tres  so n t  portées  s u r 'u n  em bryon  qui devient u n  
f ru it  sphérique de quatre  à cinq pouces de. tliametre „ 
r e v ê tu d ’une écorce verte  ;- fo r t  m in c e ,  qui rec o u v re  
une  enveloppe ligneuse., chagrinée , cassante , de p rès  
d ’une ligne d’épaisseur. Ce. fruit .est divisé vers le milieu 
de  sa largeur par un, petit b o n d e r  qui est l’endro it  o ù  
il s’ouvre  dans sa maturité. Il con tien t une douzaine 
de semences p la te s , rondes , de douze à quinze lignes 
de diametre , de forme irréguliere ■, lisses , de cou leur  
fauve , d’une saveur fort  amere. Ces semences passent 
p o u r  alexiteres et fébrifuges;; .Quelques-uns les ap-j 
pellen t noix de serpent.

L i a n e  a  c o r d e ,  ou L i a n e  j a u n e ,  Blgnonia scan-* 
dens, viminea, Barr. Sa tige est grisâtre et elle-n’excedei 
pas la grosseur d’une, forte  ficelle. O n lui donne  aussi 
le  nom  de  liane crape. Sä fleur est purpurine ; son f ru it  
est une gousse assez longue , en form e de glaive ;  
elle est remplie d’une liqueur jaune et épaisse , qu i  
im prim e sa couleur sur les toiles qu’on en imbibe 
mais on  n’a pu jusqu’ici la fixer^Cette liane se t r o u v e  
dans les Isles sous le ven t : elle sert.au besoin , ainsi 
que  la liane seguine, en guise de cordes , à am arrer des 
barrières , à coudre les panneaux faits de feuilles de 
baroulou ou  balisier , et à faire des instrumens de 
pêche.

L i a n e  a  C o u l e u v r e . C ’est l a  liant contre-poisonl 
V o y e z  ci-dessus.

L i a n e  C r a p e : Voye{ ci-dessus  L i a n e  a  c o r d e J 
Voye^ aussi BlGNONE à fleurs incarnates.

L i a n e  a  c r o c  d e  C h i e n . Espece d’arbrisseau q u i  

se t rouve  fréquemm ent dans les mornes et les terres 
incultes des C olonies  Françoises d’Amérique ; il so r t  
.de sa racine plusieurs tiges grimpantes -, flexibles ,
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b r u n e s , d’un-pouce et demi env iron  de d ia m e trë , qui 
s’entrelassçnt les unes dans les autres et s’accrochent 
aux arbres voisins ; elles son t armées de pointes 
longues , recourbées et .très-picpjantes , et rendent les 
endro its  où  elles .se t ro u v en t  tellement im pra ticab les , 
q u ’on  ne sau ro it  y  faire un  p as1 sans avoir  la serpe 
à  la main. Ses feuilles so n t  iinies. y partagées en deux 
parties égales par  une côte sa il lan te , d’un ver t  t r i s te ,  
éloignées les unes des autres-, e à  forme de cœur.y 
larges de deux pouces sur tro is  de longueur. Ses fleurs 
so n t  petites ,. blanches : il leur succede de petites 
baies jaunâtres. Il distille de cet arbrisseau une espece 
de gom m e qui devient t r è s -  dure et rougeâtre. O n  
fend par le .milieu s e s . t i g e s : e t  on  en fait du feuillard 
pour-l ie r  lés barriques. M.< de. JPréforuaine dit qu ’avec 
u n e  po ignée de..sa racine bouillie dans deux pintesi 
d’eau réduites à une  , on  fait une tisanne , don t l’usage 
continué..pendant ' quinze jours  suffit le plus souven t 
p o u r  guérir de la  g o no rrhée .  La racine de genipa pré
parée  de la même maniere, achèvera la g u é r iso n , si le  
mal est opiniâtre. . ... r
~ Liane,c-A e a u .  : E l le  se t roùve  dans les bois de la 
Guiane:;et: à Saint-Domingue. O n  en distingue deux- 
so r tes  * Là première , Akacate ; Arum scandens, an-  
gustifolium, aquarn manans. C ’e s t ,  selon B ariete, pag. 18, 
ï ine  plante sarmenteuse , ainsi a p p e lé e , parce qu ’en 
e f f e t , quand on la coupe en  travers , elle rend en  
abondance  une  eau ou  suc limpide d o n t  les voyageurs  
se  servent utilement, con tre  la soif. L’autre  espeCe 
de  liant à eau T é tan t tordue , sert p ou r  les gros amar
rages , com m e barr iè res , palissades, etc. ; elle est fo rt  
co m m u n e  et cro ît  fo r t  vite ; mais elle ne dure guere 
q u ’un a n , é tan t em ployée et exposée à l’air : il y  en 
a  d’aussi grosses que le poignet. E tan t c o u p é e , elle 
rend  aussi une  eau claire et p u r e ,  do n t  les voyageurs  
e t  les chasseurs altérés fon t  un grand usage ; M. de 
■JPrèfontaitie dit qu’elle lui a été fo ft  utile : mais il faut 
o b se rv e r ,  après l’avoir  coupée par le bas , d’en couper 

  --------1- 1------------- *-0 is à quatre  pieds dans

l ’eau , au lieu de s’écouler , r em on te  dans l’instant 
vers le hau t de la tige, M . de Préfontaine a appris cette

descendre , sans quoi
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p r é c a u t io n  d’u n  In d ie n  q u i  se  m o q u o i t  de  l u i , e a  
v o y a n t  q u ’a y a n t  c o u p é  p lus ieu rs  fo is  c e t te  liane  p a r  
l e  bas , il n e  t r o u v o i t  p o i n t  de q u o i  se d ésa l té re r .  
L 'e a u  , en  e f f e t , a u  lieu  de descend re  r e m o n to i r  ;  
m a is  qu an d  ap rès  a v o i r  c o u p é  d ans  le b a s ,  il c o u p a  
s u r  le  c h a m p , à h au teu r  d’h o m m e  , e t  qu ’il e û t  r e n 
v e r s é  le b o u t  d’en  h au t  dans  sa b o u c h e , il y  t r o u v a  
l ’eau  qu i t e n d o i t  t o u jo u r s  à  m o n t e r  ,  e t  d o n t ,  p o u r  
a ins i  d ire  , il in t e r r o m p o i t  le  c o u rs .  M .  de Préfontaine  
d o n n e  à ce t te  Liane à eau le  n o m  de liane rouge, (  M a is „ 
rustiq . Ile Cayenne. )

L i a n e  FRANCHE , B ignonia  scandens viminea .,  s il iqu a  
ensiformi b r i v io r i , flore a lb o ,  B arr .  Ess. page  24. L e s  
C a ra ïb e s  e t  les G alib is  l’ap p e l len t  kerere.

L a  liane franche es t  la  meilleure  de to u te s  les l ia n ts  
q u e  la  G u ia n e  p ro d u i t  ; sa f leu r 'e s t  b l a n c h e , ja u n e  , e t  
e s t  rem p la cée  p a r  u n e  s i lique  de la fo rm e  d’u n  p e t i t  
g la ive .  C e t t e  liane du re  plus q u e  le c lo u  qu i  l ' a t t a c h e ;  
m a is  elle n’es t  pas c o m m u n e  dans les lieux hab i té s  : 
o n  la v e n d  v ing t so u s  le p a q u e t  de deux  cen ts  b r in s  
m a r c h a n d s , c’e s t - à -d i r e  sans n œ u d s  e t  de deu x  b ra s se s  
d e  lo n g u e u r .  O n  la t r em p e  p o u r  l ’e m p lo y e r  ;  e l le  se  
f e n d  a isém en t e t  se r t  g é n é ra lem en t  à  t o u t  : o n  e n  
g a r n i t  les bou te i l les  qu ’o n  appe lle  dans le  p a y s  dames- 
jeannes ; les T o n n e l i e r s  s’en  s e rv e n t  p o u r  a t t a c h e r  
l e u r s  cercles.  E lle  se r t  a u  m êm e usage q u e  le ro ta n g t  
e t  se fend  de la m ê m e lo n g u e u r  e t  épaisseur .  D a n s  u n  
v a s e  p r o p o r t i o n n é  a u  malingre (  espece  d ’u lc e re  ) , o n  
m e t  fo r c e  c i t ro n s  en t ie rs  , av ec  u n e  o u  deux  p o ig n é e s  
d e  liane franche  e t  d 'u n e  a u t re  liane ap p e lée  bois de 
tisane. C e  rem ed e  s’ap pe l le  tremper e t  n ’es t  e n  u sage  
q u e  p a rm i  les N egres .

L i a n e  a  g l a c e r  l ’e a u .  C ’es t  la  p la n te  ap p e lée  p a r  
le s  Ind ien s  caapcba. V o y e z  ce mot.

L i a n e  a  g r i f f e  d e  C h a t  , o u  G r i f f e  d e  C h a t  ,  
'Bignonia ■ unguis c a d  ,  L in n .  C ’es t  le reremouly,  cerese ,  
des C ara ïbes .  Elle es t  ga rn ie  de  vri lles o u  m a ins  q u i  
i m i t e n t  les griffes du  ch a t  e t  p a r  lesquelles  c e t te  
p la n te  s’a c c r o c h e , à la  m a n ie re  des l i e r r e s , aux  a rb res  
v o is in s  e t  aux  ro c h e r s  , dans  divers qu a r t ie r s  de S a in t -  
D o m in g u e  ;  o n  la t r o u v e  auss i  dans  les isles de



Bahama , aux Antilles et à Cayenne . O n  Vestirne 
aperitive.

L i a n e  j a u n e . Voye{  c i - d e s s u s  L i a n e  a  c o r d e .

L i a n e  l a i t e u s e . A la M artin ique elle est renomm ée 
co n tre  la morsure des serpens. O n  1 emploie à Saint-  
D om ingue  , dit Aficolson , pour  guérir les vieux ulcérés.

L i a n e  m a n g l e  ,  Apocynum scandais , Plum. C’est 
VEchltes de ] acquili.

L i a n e  a  m é d e c i n e .  Voye^ ci-après  L i a n e  p u r 

g a t i v e .

L i a n e  m i b i  o u  L i a n e  m i b i p i . Voycç  L i a n e  a  

p a n i e r .

L i a n e  m i n c e . C ’est le Bajania scandons d u  Pere 
Plumier.

L i a n e  a  M i n g u e t . Nicolson dit qu’elle tire son  
/ n o m  d’un ancien habitant de S ain t-D om ingue  , assez 

versé dans la connoissance des plantes du pays. Il fut 
le premier qyi em ploya celle-ci ; il en faisoit uii 
vu lnéraire  universel. Elle conserve encoré  au jourd’hui 
le nom  de son A uteur  , et est assez estimée. C ette  
p l a n t e , dit M .  Desportes , imite p a r fa i tem en t, par  sa 
grandeur et par ses feuilles , le sceau de Notre-Dame ; 
ses feuilles et ses fruits la fon t  ranger dans la classe 
des Vignes : son fruit est gros com m e un  p o i s , no ir  v 
u n  peu âcre. Cette  liane c ro ît  sur les m ornes dans les 
lieux humides. Elle est vulnéraire et détersive.

L i a n e  a  O u a r i t . Son fruit est une longue silique 
qui renferme plusieurs graines r o u g e s ,  oblongues 
ay a n t  sur un  bord uri dem i-cercle noir.  Cette  liane. 
se t rouve  à Sain t-D om ingue .

L i a n e  a  p a n i e r  ,  o u  L i a n e  m i b i  ,  o u  L i a n e  m i 

b i p i . S o n  p r e m i e r  n o m  i n d i q u e  s o n  u s a g e .  E l l e  s e r t  

à  l i e r  q u a n t i t é  d e  c h o s e s .  Voyeç ci-dessus L i a n e  b l a n 

c h e  ;  i l  y  a  p l u s i e u r s  lianes à panier.
L i a n e  p e r c é e . Cette  plante se t rouve  à S ain t-  

D om ingue . Ses feuilles son t percées de deux trous 
ovales des deux côtés de la côte qui les divise en deux 
parties égales.

L i a n e  a  P e r s i l , Serjania scandens, Plum. C’est 
le 771.2 minar ou , coulaboulé, des Caraïbes. Nicolson dit 
que les tiges de cette plante son t striées ; son écorce 
est g r i s e ,  m i n c e ,  assez adhérente au  bois qui est
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Souple et l ian t .  Ses feuilles a t ta ch ées  t r o i s  pa r  t r o is  
a u  b o u t  des ram illes s o n t  lu isan tes  e t  d’u n  v e r t  fo ncé  
en  dessus , pâle en  dessous , lo n g u e s  d’e n v i ro n  ù n  
p o u c e  , la rge de sep t  ä  h u it  l i g n e s , u n ie s  dans le u r  
c o n t o u r  depuis la  base  ju s q u ’au x  deux tiers , d é c o u 
p ée s  dans  le res te  ;  les pé ta les  de la  fleur s o n t  a u  
n o m b r e  de qu a tre  o u  c inq .  Le pistil d ev ien t u n  f ru i t  
q u i  re n fe rm e  plus ieurs  pe t i te s  gra ines r o n d e s ,  de la 
g ro s se u r  d’u n  p o is .

L i a n e  a  P u n a i s e .  C e t te  p la n te  se t r o u v e  dans la 
G u ia n e .  Elle est fo r t  ra m p a n te  ; s o n  b r in  est de 
q u a ra n te  pieds sans nœ u ds  ; elle  m o n te  jusqu’au  h au t  
des g rands a rb res  qu i  e n  s o n t  q ue lqu e fo is  é touffés .  
E l le  se r t  au x  m êmes usages que  la lian t franche.

L i a n e  p u r g a t i v e  , o u  L i a n e  a  m é d e c in e  , o u  
L i a n e  a  B a u d u i t  , Convolvulus A m tricanus  ;  les C a 
ra ïbes  l’ap p e l len t  arepeea. Elle se t r o u v e  sur  les m o r n e s , 
d ans  les l ieux h u m id e s , à  S a in t -D o m in g u e .  Ses tiges 
s o n t  g r im pan tes  , cy l ind r iq ues  , sans vrilles ; elles 
s’en t re la cen t  dans les b ranches  des arb res  v o i s i n s , s 'y. 
a c c ro c h e n t  et se re p l ien t  ensu i te  v e rs  la  te r re  , . y  
p r e n n e n t  rac in e  et f o r m e n t  de n ou v e l le s  p lan tes .  O n  
e n  ti re  u n  su c  rés ineux  d o n t  o n  se se r t  p o u r  pu rger . .  
N ico lso n  dit  q u 'u n  h a b i ta n t  du  C ul-de-sac  n o m m é  
B a u d u i t ,  en  fait u n  s i rop  p u rg a t i f  q u i  p o r t e  s o n  
n o m  : q u o iq u ’il so i t  fo r t  en  u sage  p a rm i les h ab i tan s  
du  pays  , il n e  laisse pas d’ê tre  d angereux  , en  ce  
q u ' i l  o c ca s io n n e  des su p e rp u rg a t ion s .  Ses feuilles s o n t  
ta illées en  c œ u r ,  u n  p eu  rudes  a u  t o u c h e r ,  un ies  e t  
n o n  den te lées .  C e t t e  p lan te  purge  v io lem m en t .

L i a n e  p u r g a t i v e  , du  b o rd  de  la m er , Solda 
nella j M arcg .  ; Convolvulus m arin u s, catharticus , P linn . 
O n  ne  1a t r o u v e  q ue  sur  les cotes  de la mer. Sa feuille 
est  a r ro n d ie  , b ien no u rr ie .  E lle  est pu rga t ive .  Poye^  
S o l d a n e l l e .

L i a n n e  c a r r é e  o u  L i a n n e  s i l l o n n é e  , Serjania  
scandais  , P lum . Elle a  les m êmes usages que  la l ian t  
rouge , e t  se p ré pa re  de même ; mais elle  n ’a  pas la 
m êm e p ro p r ié té  de fo u rn ir  de l’eau  p o u r  désal térer  
ceux qu i o n t  soif.

L ia n e  a  R a i s i n . E lle es t  n o m m é e  a i n s i ,  p arce  
que  ses fruits s o n t  assez sem blables aux  gra ins  d e



raisin  ; e t  qu’ils son t  bons  à  manger. Cette  plante 
c ro ît  dans les m ornes à Saint-D om ingue : ses feuilles 
so n t  larges presque carrées , d’env iron  six pouces 
de diametre , p ro fondém ent découpées , n o n  dente
lées , d’un ver t  f o n c é , et lisses en dessus , d’un vert 
pâle et rudes au  toucher en dessous , portées sur un  
pédicule de quatre à cinq pouces de longueur.

L ia n e  a  R e g l i s s e  , Orobus scandenss Plum. ; K önn t, 
H o r t .  Malab. C ’est le petit panacoco de la Guiane ;  
Abrus prccatorius , Linn. ; Orobus Amtricanus /  fructu 
cocciuto , ni grd macula notaio ,  T o u rn e fo r t  ; X'aouarou 
«les Caraïbes. C ’est un  sous-arbrisseau qu’on t rouve  
a u  bord de la mer et dans les m ornes , aux Isles sous 
le  ven t e t  dans les deux In d e s ,  même en A fr ique ;  
il  est de l’o rdre des Légumineuses. O n  em ploie ses 
tiges aux mêmes usages que les racines de la réglisse 
en  France. Sa racine est traçante , chevelue , sans 
aucune  saveur ; ses feuilles son t p e t i te s , a r ro n d ie s , 
attachées par  paire le long  d’une côte , d’un vert 
clair : sa tige est sarmenteuse , g r im p a n te , com pri
m ée , e t  com m e com posée de deux tiges réunies -T 
e lle s’éleve jusqu’à dix ou  douze pieds , s’en tort il le  
a u to u r  des arbres voisins qui lui servent d’appui , 
e t  je tte des rameaux alternes , grêles et cylindriques : 
l ’épiderme est gris , m ince ; l’enveloppe cellulaire 
ver te  , remplie d’un suc assez semblable à  celui des 
racines de réglisse d’E u ro p e  ; ses fleurs son t p e t i te s , 
blanchâtres , quelquefois rougeâtres , légumineuses , 
e n  épi ; le calice est en tube presque entier ; la co ro lle  
é t r o i t e , cou r te  ; n eu f  é ta m in e s , dit Linnœus , réunies 
à  leur base ; le pistil devient une  gousse longue de 
douze à quinze lignes , a r ro n d ie s , grisâtre , com posée  
de deux lames membraneuses , remplie de tro is  à  six 
graines presque sphériques , dures , lisses , lu isan te s , 
d ’un  rouge fo rt  v i f , avec une  petite tache d’un beau 
n o i r  prèside leur ombilic. Les graines varient et son t  
quelquefois de couleur blanche. O n  se sert de ces 
graines en Afrique et en Asie , so it  en guise de pois , 
s o i t  com m e ingrédient dans les cém entations don t o n  
fa it  usage pou r  consolider les ouvrages d’o r  que l’on  
fabrique dans ces pays.

LlANE ROUGE , Zorin ,■ Bignonia scandens ,  rubens
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- e t  v im inea , B a rr .  pag.. 23.  C e t t e  plante- c ro î t  p a r - to u t  
dan s  les end ro i ts  i n c u l t e s , à S a in t -D o m in g u e  et dans  
la  G u ia n e  : elle re n d  u n e  co u leu r '  ro ug e .  N icolsdn  
d i t  qu e  ses feuilles s o n t  den te lées  , ofalongues , de 
de u x  à t r o is  p o u c es  de l a r g e u r , ce  qu i fait e n v i ro n  
la  m o i t ié  de la lo n g u e u r  ; q u ’elles s o n t  te rm inées  a u  
s o m m e t  par u n e  p o in te  o b tu se  , c o u rb é e  d’un c ô té  ,  
d iv isée  p a r  u n e  grosse  cô te  , qu i  est le  p ro lo n g e m e n t  
d ’un  pé t io le  trè s -co u r t .

L i a n e  a  s a n g .  E lle  c ro î t  dans les m orr .es  , a u x  
Is les  so us  le v e n t  : elle est r e m p l i e ,  dit N ico lso r ï ,  d’urie 
l iq u e u r  é p a i s s e , r o u g e  co m m e  du sang de  bœ uf.

L i a n e  a  S a v o n .  O11 la t r o u v e  dans les b o is  : e llg 
es t  n o m m é e  ainsi , p a rce  q u e  ses tiges b ro y é e s  dans  
l ’eau  la f o n t  écu m er  ; o n  en fait des c u re -d e n ts  q u ’o n  
d i t  p ro p re s  à affermir les gencives.  O n  ran g e  c e t te  
p la n te  dans la c lasse des A peritives .  S o n  b o is  e s t  
b la n c h â t r e ,  spo ng ieu x  , d’u n e  sa v e u r  am ere  : ses tiges  
s o n t  revê tu e s  d’u n e  é c o rc e  g r isâ tre  ; elles s’é lèv en t  
assez  h au t  p a r  le m o y e n  des a rb res  vo is in s  au xque ls  
e l les ,s’a t t a c h e n t  : ses feuilles s o n t  d e n te lé e s , p re s q u e  
ro n d e s  , échancrées  p a r  la  base en fo rm e  de  c œ u r  , 
p o in tu e s  a u  so m m e t  , d ’u n  v e r t  fo n cé  , v e lo u té e s  ,  
p o r t é e s  su r  u n  p e t i t  p é t io le  d o n t  le p ro lo n g e m e n t  
f o r m e  u n e  cô te  qu i  s’é tend  t o u t  le lo n g  de la f e u i l l e , 
e t  qu i la  divise en  deux  par t ies  égales ; à  ce t te  c ô te  
a b o u t i s s e n t  des n e rv u re s  t r è s - o b l iq u e s , d o n t  l’in te r 
va l le  est  rem pli  pa r  p lus ieurs  pe t i te s  v e in es  para l le les  
e n t r e  elles.

L i a n e  a  SCIE , P a u llin ia  scandens ;  c’es t  le  Cururu 
scandais  du  P e re  Plumier.

L i a n e  s e g u i n e .  E l le  es t  t r è s -b o n n e  en  t i s a n e , d it  
M .  de Préfontaine ;  mais il n e  fau t se se rv ir  q u e  d e  
s o n  m aître  -  b r in  q u e  les N egres  ap pe l len t  mamam .'  
A  défau t d’au tre s  lianes , e lle  se r t  à  a m a rre r  des ba r 
r iè re s  , c o m m e  la liane-crape : o n  l’em p lo ie  auss i p o u r  
co u d re  des feuilles de baroulou , e t  s u r - t o u t  à fa ire  les  
borgnes, gouris e t  au t re s  instruirions de pèche.

L i a n e  a  S e r p e n t .  A  S a in t -D o m in g u e  o n  appelle  
liane à  serpent u n e  espece  à'aristoloche ronde ;  c’est le 
vianarou. des C ara ïbes.  O n  lu i  a t t r ib u e  u n e  v e r tu  
ap e r i t iv e  ;  à la  M a r t in iq u e  „ o n  l’em p lo ie  c o n t r e  la*
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m o r s u r e  des '  serpens .  C e t t e  liane sevoit-ellc Yaristo*  
lo c h t  a n t ià c id e ?  V o y e z  ce mot. E lle c ro î t  dans les 
m o f n e s  e t  dans la p la ine  ; o n  la t r o u v e  f réquem m ent 
d a n s  les hallie rs ,  le  lo n g  des haies e t  dans  les te rrains 
in c u l te s .

L i a n e  s i l l o n n é e .  V oyt^  ci-dessus  L i a n e  c a r r é e .
L i a n e  T i m b o  o u  T u e - P o i s s o n .  C e t t e  p la n te  est 

n a tu re l l e  au  Brésil.  V o y e i  T im b o .
L i a n e  T o c o y e n n e .  E lle  se r t  à  fa ire  des paniers 

p r o p r e s  au  m én age  ; so n  é c o rc e  qu i  se d éd o ub le  la 
■ycnd plus difficile à g ra t te r  e t  à  p rép a re r  : elle naît 
a b o n d a m m e n t  dans  le p a y s  hab i té  pa r  la N a t io n  ap
p e l é e  Tocoyenne.

L i a n e  a  t o n n e l l e .  O n  la t r o u v e  dans les bois  à 
S a in t - D o m i n g u e  ; o n  s’en  se r t  p o u r  c o u v r i r  les ber 
c e a u x  q u ’o n  appel le  tonnelles : el le p o u sse  de to u s  
c ô t é s  p lus ieurs  tiges , d o n t  les u n es  se p l ien t  vers  
•la te r re  e t  y  p r e n n e n t  ra c in e  , les au t re s  s’é lèv en t  et 
s ’a t ta c h e n t  aux  a rb res  vo is in s .  U n e  seule  de ces p la n te s ,  
d i t  N ic o ls o n ,  s’é tend  q u e lqu e fo is  à  plus d’u n  q u a r t  
d e  lieue.

L i a n e  a  V e r s  ,  Cactus P truvianus , scandtns t t  re- 
■pens, Plum. ; c’est Yacoukrou  des Caraïbes. C ette l ia n t  y 
d it  M. D esp o r te s , grimpe le long  des plus hauts arbres ; 
ses tiges son t flexibles, de la grosseur du doigt , de 
c ou leu r  verte , revêtues d’un petit nom bre  de feuilles 
.petites , c h a rn u es , de la longueur et de la largeur 
d ’un  pouce ; sa fleur ressemble à celle de nos lis et 
elle en a l’odeur ; ses fruits son t  rouges : on la t rouve  
dans  les bois. O n  coupe  ses tiges ; il en distille un 
suc  blanchâtre , un  peu acide , qui est estimé un 
excellent vermifuge.

L i a n e  a u x  y e u x  , espece  de Bryone. Les C ara ïbes  
l ’ap p e l len t  queraïba ,  coyyrou.

L IB E R .  V o y e i  aux articles A r b r e  e t  ÉC.ORCE.
L IC A M A  des Caffres ; c’est le  bubale. V o y e z  ce mot:
L IC E .  Les chasseurs  d és ignen t p a r  ce m o t  u n e  

ch ie n n e  c o u ra n t e  d o n t  o n  t i re  race .  L e  m o t  l i c e , dans 
le  sens o ù  s’en  est serv i L a F o n ta in e , p a ro i t  désigne» 
-plus g é n é t iq u e m e n t  u n e  g ro sse  ch ienn e  p le ine :

Une lice étant sur son terme.



LICHE. Q uelques-uns prétendent que c’est la pél.i- 
mide des Languedociens. La pélamide,d'Aristote, etc. 
est du genre d u  Scombre. V o y e z  \'article P é l a m i d e .

La liehe est de la section des Chiens■ dt mer qui ont 
des trous aux tempes , sans avoir de nageoire derriere 
l ’ànus. La liehe ressemble assez à l’aiguillai ; mais elle 
en  différé par ses nageoires do rsa les , qui sont privées 
d ’aiguillons , et les abdominales qui son t grandes et 
t rès-rapprochées de la queue ; la seconde nageoire du 
dos  est plus grande que la premiere : ces caractères 
servent à distinguer la liehe de toutes les autres especes 
de chiens de mer.

M. Broussonet dit que cette espece ( l a  l iehe )  v ien t 
du  C ap-B re ton  ; la description qu’il ' en donne est 
faite  d’après un individu long de tro is  p ie d s , lequel 
se vo i t  au Cabinet du R o i : sa peau est chagrinée et 
r e c o u v e r te  de petites écailles anguleuses ; le corps est 
"arrondi, la tête g ro sse , et le museau-court et obtus ; 
l a  gueule est armée de plusieurs rangs de dents oblon- 
gues  , aiguës , comprimées ; les plus grandes so n t  
dentelées sur les bords : les narines so n t  grandes et 
placées sur les côtés du bou t du museau : les y eu x  
grands et plus près des narines que du premier évent ; 
les trous des tempes grands et éloignés des yeux  -, de 
chaque côté son t cinq petits évents , don t les deux 
derniers son t plus rapprochés : les nageoires pec to 
rales sont presque ovales ; celle de la queue est 
a longée  et lancéolée.

L IC H EN . N om  donné à u ne  famille de plantes 
ram pan tes  et com me couvertes de lepre. Quelques 
A uteurs  rangent les lichens dans la famille des Cham
pignons , et prétendent que les mousses terrestres son t 
aussi des especes de lichens , ainsi que la pulmonaire 
de chêne et Yhcpatique commune. Les lichens paroissent 
avo ir  une sorte  d’analogie avec les fucus ; V oyez  ces 
mots. La substance de quelques lichens est graveleuse 
e t  participe souvent de la matiere calcaire. Le po r t  de 
ces plantes est en général assez singulier. O n trouve  
des lichens sur les pierres et sur l’écorce des vieux 
arbres : on  co nno ît  l’espece du très- long  lichen qiii 
pend au hêtre ou au sapin , Lichen longissimtis, ex [ago 
tt  alicte pendens, C o ro l .  Inst. Il y  a des lichens à ex-



tensions crustacées et à cupules tuberculeuses : tel est 
le Lichen scriptus , Linn. 1606. C ette  espece forme sur 
les arbres une croû te  extrêmement m in c e , couverte de 
petites lignes n o irâ t re s , disposées de maniere à former 
en  quelque sorte  des caractères ou  lettres hébraïques. 
I l  y  a des lichens à  extensions crustacées et à cupules 
en  écusson ; des lichens à extensions fo liacées , les unes 
serrées et im briquées, les autres lâches et non  imbri
quées , telle est la pulmonaire de chêne; des lichens à exten
s ions coriaces ; des lichens à cupules en form e de vase 
o u  d’e n t o n n o i r ;d ’autres à ramifications coralloïdes ou 
arborescentes , tel est le lichen des rhennes ; le lichen à 

, ex tensions filamenteuses , pendantes ou  é ta lées , et les 
cupules presque p la n e s , c’est Yusnée des boutiques.

L e peuple se sert quelquefois de tou tes  sortes de 
mousses ou  de lichens p o u r  teindre , sans considérer 
s’ils so n t  tous  propres  à cette opéra tion  , e t  à  donner 
u n e  même couleur . Les lichens les plus connus des 
T ein turiers  son t Yorseille e t  la perette ; V o y e z  ces mots. 
L e  lichen de genevrier est fo r t  usité en Suede pour  
d o n n er  aux habits une couleur jaune. M. W zstbtk  fait 
e n c o re  m ention  dans les Mémoires de l’Académie de 
Suede de la couleur v io le tte  et d’un  beau rouge cons
ta n t  que l’on  peut ob ten ir  du Lichen foliaceus, umbi- 
liçatus , subtus lacunosus ,  Linn. C e  lichen p a ro ît  au  
p rem ier coup  d’œil com me s’il avo i t  été brûlé ; il est 
aussi mince que du papier et se réduit en poudre  pou r  
p eu  qu’on  le touche  quand il est sec. I l  n’est a ttaché 
à  la pierre que par une seule petite  racine qui se 
t ro u v e  au  milieu du lichen ; il est rem pli de tubercules 
qui son t creux par dessous. O n  recueille ce lichen 
com m e les au t re s ,  par un temps h u m id e , afin qu’il se 
détache plus facilement de la pierre. A  défaut on  
a rro se  la pierre avec de l’eau : ensuite ón  le  lave > 
o n  le fait sécher et on  en tire la couleur par le m o y en  
de l’urine , com m e o n  fait pou r  Yorseille.

Oïl v o i t  que la T e in tu re  a su tirer parti de plusieurs 
lichens ; la Médecine en emploie plusieurs. D es ani
maux sauvages m angent des lichens ; les Canadiens , 
au  rapport  de M. K a lm ,  se nourrissent souvent avec 
un  lichen particulier à leur pays glacé.

L ic h en  de  G reçe . Il sert à  teindre en rouge  : c’est
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le  Liehen G r x c i i s , p o l ip o ìd e s ,  tinctorius , T o u r n .  Foyeç 
<z l'article  OrSEILLE.

L IC H E N É E  d u  C h ê n e . N o m  que  l’o n  d o n n e  à  u n e  
t r è s -b e l le  chenille  qu i  se t r o u v e  su r  u n e  'e spece  d e  
l ichen  g r i s -b lan c  d o n t  elle a  les c o u leu rs  , e t  le lo n g  
duque l  elle ram p e  sur  le  t r o n c  du chêne  au q u e l  elle  
s ’a t ta ch e  vers  la  fin dé M ai.  C e t t e  chenille  c o u rb e  
e t  p lie  av ec  a r t  t r o is  feuilles de chêne ; elle en  fait  
u n e  b o u le  q u ’elle  en du i t  in té r ieu re m en t  d’u n e  m a tie re  
v isqu euse  , d’u n e  espece  de so ie  , e t  ce t te  b o u r r e  
dev ien t  le  s u r to u t  de sa  c o q u e .  C e t te  chenille  , de 
v e n u e  c h ry s a l i d e , p ro d u i t  au  c o m m e n c e m e n t  de Ju i l le t  
u n  beau  p ap i l lon  , d o n t  les ailes im i tan t  le p o in t  de 
H o n g r ie  , p ré sen ten t  , p a rm i les je ux  de la N a tu re  ,  
u n e  s ingular i té  d igne d’a r rê te r  les y e u x  des A m a te u rs .

L I - C H I .  V o y c i  L e t c h i .
L I C O C H E .  Voye^ à  l ’article  LlMACE.
L I C O R N E  C o q u i l l e .  N o m  d o n n é  à u n  buccin des 

pa rag es  M agel lan iques  ,  qu i  est a rm é  e n  d e d a n s , v e rs  
l 'e x t rém ité  su p é r ieu re  de la l e v r e , d’u ne  d en t  sa i l lan te .  
L a  r o b e  de ce b ucc in  n o u v e l le m e n t  c o n n u  es t  de 
c o u le u r  m a r r o n  e t  est  o rn é e  de s tr ies  t ransversa les  
u n  p eu  tu ilées.

L i c o r n e  d e  m e r .  C ’est u n  g rand  an im a l  m a r in  du  
g e n re  deS C itacées , qu i se t r o u v e  co m m e  la b a le ine  
dans  les mers  du G ro e n la n d  : n o u s  en a v o n s  parlé  
s o u s  le n o m  de fia rw ha l , à la  su i te  de Yarticle B a l e i n e .  
O n  appelle  du n o m  seul de licorne l’espece  de d en t  
o u  la défense  de ce cé tacée  : o n  la v o i t  auss i c o m m u 
n é m e n t  dans les C ab ine ts  des N atu ra l is te s  , q u ’o n  la 
fa it  passer p o u r  r a te  e t  p réc ieuse  dans le T r é s o r  d e . 
S a in t -D e n is  en F ran ce .  Le vu lga ire  l’appelle  corne o u  
dent m a rin e , en  la tin  Ceratodon ;  c’est u n e  défense  q u i  
n ’est pas  s i tuée  o b l iq u e m e n t  ni p e rp e n d ic u la i r e m e n t , 
m ais  sur  le m êm e plan du c o rp s  de l’a n i m a l , a ins i  
q u e  l e d i t  M . Brisson  dans so n  Regne a n im a l ,  pag . 367. 
C e t  A u te u r  , qui appelle  aussi ce t te  pa r t ie  de la l i c o rn e  
d e n t ,  d i t  q u e  le narwhal a  deux den ts  à la  m â c h o ire  
sup é r ie u re  (  il fau t  cep en d a n t  o bse rv e r  qu 'i l  n’en a  
c o m m u n é m e n t  q u ’u n e  ) , lo n gu e s  de six à sep t pieds , 
d r o i t e s , to r t i l lées  en spirale  , q u i  p e rc e n t  la levre  
su p é r ieu re  e t  se d ir ig en t  en  a v a n t .  N o u s  a v o n s  v u



d e  cannes  faites de ce t te  so r te  d’iv o i re  , e t  qu i é to ien t  
de la plus g rande  beau té .  Voye^  Y v o i r ' e  d u  N a r w h a l .

D e s  L i th o log is te s  appe l len t  licorne fo ss i le '(A lo n o -  
ceros f o s s i l i s )  y des p o r t io n s  osseuses fossiles de grands 
a n im a u x  , e t  qu ’on, t r o u v e  o u  endurcies  o u  altérées , 
à  dilFérentes p ro fo n d e u rs  de la te r re .  Les Allemands 
en  e m p lo ie n t  b eau co u p  en M édec ine  , so us  le nom  
A'unicorni fo ss ile  o u  d'ivoire fo ss ile  (  Unicorna fossile  ).  
V o y e z  Y v o i r e  f o s s i l e  e t  U n i c o r n e  f o s s i l e .

L ic o p .n e  d e  t e r r e .  V o y c i  aux articles B r e h i s  et 
C a m p h u r .  , ce q u ’o n  d o i t  pense r  de le u r  exis tence.

L ID M É E .  O n  a désigné  so u s  ce n o m  u n e  race  de 
g ra n d e  ta il lq  dans l’espece de la gazelle antilope. V o y e z  
à l’article G a z e l l e .

L IÈ G E  , Subir latifolium , perpetuò v ir e n s , C. B. P in . 
42.4 ; Quercus -  suber, L inn . 1413. C ’es t  u n  a rb re  de 
m o y e n n e  h a u te u r  , qu i c ro i t  en  I ta lie  , en P r o v e n c e , 
en  G a s c o g n e , vers  les Pyrenees",  en R o u ss i l lo n  , en 
E sp ag n e  e t  dans les au tre s  l ieux M ér id io nau x .  C e t  
a rb r e  , qu i ressem ble  b eau co u p  au  c h ê n e - v e r t , a  u n e *  
r a c in e  g ro sse  , lo n g u e  e t  du re  : elle p o u sse  un  g ros  
t r o n c  qu i je t te  b e a u c o u p  de ram eaux  e t  d o n t  t’é c o rc e  
e s t  épaisse  , fo r t  légere  , t r è s - s p o n g ie u se  , de c o u leu r  
g r isâ t re  , t i r a n t  su r  le ja u n e  : elle  se fend d’e l le -m êm e 
e t  se sépare  de l’a rb re  , si l’o n  n ’a  pas so in  de l’en 
d é tach e r  , p a rce  q u ’elle  est pou ssée  e t  chassée  par 
l ’a cc ro issem en t c ircu la ire  de l’a rb re  , c’e s t - à -d i r e  pa r  
u n e  au t re  é c o rc e  qu i se  fo rm e  dessous , e t  qu i est si 
r o u g e  q u ’o n  la v o i t  de fo r t  lo in  : les feuilles du  liege 
re s sem b len t  à  celles du  ch ên e -v e r t  ; m ais  elles s o n t  
p lu s  g r a n d e s ,  plus m o l l e s ,  v e r te s  en  dessus , b la n 
châ tres  en  dessous  ; ses c h a to n s  et ses g lands s o n t  
pa re i l lem en t  sem blables  à  ceux du c h ê n e -v e r t  ; mais 
s o n  g land est plus lo n g  , p lus  o b t u s , e t  d’u n  g o û t  
p lu s  désagréable  q u e  celui de l’y eu se .  L ’a rb re  du liège 
n e  se p la ît  guere  q u e  dans les te r re s  sa b lo nn euses  , 
les l ieux incu lte s  e t  les p a y s  de landes.

Q u a n d  les hab itans  des l ieux où  c ro î t  le  liège v e u 
l e n t  faire la p rem ie re  ré c o l te  de so n  é c o rc e  , ( e l le  n e  
d o i t  pas ê tre  faite a v a n t  q u e  l’a rb re  ai t  a t te in t  do uze  
o u  qu inze  a n s , )  ils a t te n d e n t  p o u r  cela u n  tem ps 
chaud  e t  serein"; s’il a r r iv o  it u n e  p luie  im m édia tem en t



après la r é c o l t e ,  c’es t-à -d ire  quand il n’y  a plus que 
la  jeune écorce , elle se gâ tera it  b i e n tô t , et l 'arbre 
se ro it  en danger de périr. Iis en incisent le tronc  
dans tou te  sa longueur pour  t irer  l 'écorce plus com m o
dém ent : on  ne renouvelle cette opération  que six à 
hu it  ans après la premiere , et ainsi de suite pendant 
plus de cent cinquante ans , sans qu’il paroisse que ce 
re tranchem ent nuise à l’arbre. L’écorce des vieux 
lièges est la meilleure , e t ce n ’est guere qu’à la t ro i 
sième levée qu’elle com mence d’être d’assez bonne  
qualité. O n  a soin de trem per aussi-tôt dans l’eau 
l ’écorce tirée de l’arbre pou r  l’amollir ; on la met 
ensuite sur des charbons embrasés , puis on  la chargé 
de pierres , afin de la redresser et de la rendre plate ; 
après cela on  la n e t to ie ,  mais elle reste tou jou rs  noi
râ tre  en sa superficie : tel est le liège-écorce qu’o n  
t ranspo rte  en ballots dans toutes les parties du 
M onde , 'd o n t  on  i,e sert pour  faire des bouchons  de 
bouteilles , et qui s’em ploie dans la Marine à difiérens 
usages , particulièrement pour  soutenir  sur l’eau les 
filets des pêcheurs : on en couvre les maisons en 
certains cantons d’Espagne ; on  choisit pour c e b  le 
liège en belles ta b le s , u n i , peu noueux , l é g e r , sans 
crevasses , d’une épaisseur m oyenne  , peu poreux , e t  
susceptible d’être coupé net avec aisance. Les C o r 
donniers l’em ploient dans les chaussures des D .inseurs ,

• p o u r  les rendre plus élastiques , et p ou r  garantir les
pieds de l’humidité pendant l’hiver........

M. l’Abbé de la Chapelle, Physicien t r è s - c o n n u  , 
s’est occupé de la recherche d’un m oyen  qui pût mettre 
les Marins en état de se sauver , lorsque par des 
malheurs trop  com muns sur la mer ils son t obligés 
d’abandonner leur v a isseau ,  et de se livrer aux flots 
po u r  essayer de gagner la terre  à la nage. Ce s a v a n t ,  
po u r  y réussir , a fait faire un co rse t de nageu r ,  qu’il 
appelle scaphandre. C’est une sorte de casaque formée 
par des pièces de liege taillées en carrés plats , cousues 
entre  deux toiles et qui s’appliquent parfaitement sur 
le dos et sur la po itr ine  ; il est assujetti au tour  du 
corps du n a g e u r , par le m oyen  de courro ies  qu’on fait 
passer entre les cuisses et sur lés épaules. Il faut y  
em ployer  env iron  dix liv re^de  liège, pou r  que le corps



d u  n a g e u r  se t r o u v e  en é q u i l ib re  a v e c  u n  pare i l  v o 
lu m e  d’eau .  N o u s  a v o n s  v u  p lus ieu rs  fo is  M . l’Abbé 
de la  Chapdle en  faire l’essai p u b l iq u e m e n t  dans la 
S e in e  : c’é to i t  p e n d a n t  la  sa iso n  des bains.  A u  m o y e n  
d e  ce t  h ab i t  il s’est a b a n d o n n é  sans c ra in te  au  plus 
f o r t  de la r iv ie re  , où  il se te n o i t  d e b o u t  , la tê te 
h o r s  de l’eau  , et si f o r t  à  s o n  a i s e , q u ’il a  p u  faire 
u sa g e  d’u n e  b o u te i l le  e t  d ’un  v e r r e  q u ’il t e n o i t  dans 
ses m a in s  : n o u s  lui a v o n s  v u  t i r e r  u n  c o u p  de p i s to l e t , 
e t  faire à la  surface  de l’eau  d ivers  a u t re s  exercices 
q u ’il a c o n t in u é  de faire p e n d an t  p lus ieurs  a n n ée s  dans 
l a  belle s a i s o n , e t  avec  succès .  C e t  A u te u r  a  publié  un  
O u v ra g e  sur' la  m é th o d e  o u  l’usage  du scaphandre,  que 
q u e lq u e s -u n s  ap p e l len t  im p ro p r e m e n t  scamandre.

L ’é c o rc e  du  liège es t  a s t r i n g e n t e , p ro p r e  p o u r  ar
r ê t e r  les h ém o rrag ie s  e t  le c o u rs  de v e n t r e  , so i t  q u ’on  
l a  p re n n e  à la  do se  d’u n  dem i-g ros  en  s u b s t a n c e ,  ou  
d ’u n  g ro s  réd u i t  en  p o u d r e , so i t  q u 'o n  la p r e n n e  en 
d é c o c t io n  depuis  u n e  d e m i - o n c e  ju sq u ’à u n e  on ce  
dan s  u n e  p in te  d’eau. L e  liège b rû lé  e t  réd u i t  e n  cendre  
im p a lp a b le  , puis in c o r p o r é  dans de l’huile  d’œ ufs  , 
e s t  u n  b o n  rem ede  p o u r  a d o u c i r  e t  rédu ire  les h é 
m o r ro ïd e s .

C e  q ue  les O u v r ie r s  a p p e l l e n t  noir d'Espagne  n ’est 
q u e  l’é c o rc e  du l ièg e ,  q u e  les E sp a g n o ls  ca lc in en t  dans 
des p o t s  c o u v e r t s  , p o u r  la réd u i re  en  u n e  cendre  
n o i r e  , e x t rê m e m e n t  légère .

L i è g e  d e s  A n t i l l e s .  O n  d o n n e  ce n o m  au  b o is  
d u  cotonnier sißieux-, p a r  r a p p o r t  à l’u sage  q u ’o n  en 
fait  en  ce t te  c o n t ré e .  V o y tç à l ’article  M a h o t .

L i è g e  f o s s i l e  o u  L i è g e  d e  m o n t a g n e  , S  über 
montanara. O n  d o n n e  ce Qom à  u n e  espece A'asbeste 
q u ’o n  t r o u v e  en  tables p lus  o u  m o in s  épaisses et 
e x té r ie u re m e n t  sem blab les  à du  l ièg e , s o i t  dans les 
P y ré n é e s  du  c ô té  de C a m p a n  , s o i t  e n  L a n g u ed o c  vers  
le  p a y s  d’A lais  , etc. L e  liège fossile  est t r è s - lé g e r  et 
c o m p o s é  de fibres assez f lex ib le s , d’un  tissu lâche  e t  
q u i  se c ro i s e n t  i r rég u l iè rem en t .  Les m o rce au x  de ce t te  
espece  d’asbes te  s o n t  p o r e u x ,  c o m m e  f o n g u e u x ,  ja u 
n e s  , b ru n â t re s  en d e h o r s , b lanchâ tre s  en d e d a n s , et 
c o n t i e n n e n t  des m atiè res  h é té ro g è n e s  qui les fo n t  
e n t r e r  en  im e  s o r te  de v i t î i f ic a t io n .  L e  liège fo ss ile  des



m ines de D an n e m o re  en Uplande est co lo ré  et co n 
fondu  avec un  spath alcalin et cristallisé. Voye^ à. 
l ’article A sb e st e .
' L IEN . Voyei S e r p e n t  ditale L ien .

L IER R E , Hedera. O n  donne iti n om  de lierre h deux 
plan tes  différentes , qui son t le lierre en arbre et le 
lierre terrestre. Ces deux sortes de végétaux ne so n t  
effectivement ni du même genre ni de la même classe.

L e L i e r r e  t e r r e s t r e  , T e r r e t e  , H e r b e  d e  
S a i n t  -  J e a n  , R o n d e t t e  Hedera ttrrestris ,  D o d .  
P e m p t .  304 ;  et vulgaris ,  C . B. P in .  306 ; Chainct- 
cissits sive Hedera- terres tris , J. B. 3 ,8 5 5  ; Calamintha. 
humilior , rotundiori folio  , T o u r n .  In s t .  C e t t e  p la n te  , 
q u i  est de  la classe des Labiées , est le  Glecorna hedera- 
cea , (807  )  de Linnœus , e t  le Chamæclema de  Haller, 
C e  lierre c ro î t  dans les lieux o m b r a g é s , hum ides  , d an s  
le s  haies  ; il p o u sse  des tiges qu ad ran gü la ire s  , s im p le s , • 
l o n g u e s , r a m p a n te s  sur  la t e r r e , su r  lesquelles  n a issen t  
d es  feuilles o p p o sé e s  deux  à d e u x , a r ro n d ie s  , ré  in 
fo rm e s  , u n  p e u  en  c œ u r , et c réne lées  : ses f leurs 
s o n t  d isposées  p a r  a n n e a u x  à  c h a q u e  aisselle des 
feuilles  ; elles s o n t  b leues o u  v io le t te s  , e t  d’u n e  seu le  
p ie ce  en  gueu le  ; les so m m e ts  de c h a q u e  pa ire  d’éta-* 
m in e s  s o n t  pliés de m a n ie re  q u ’en  se t o u c h a n t  ils 
f o r m e n t  u n e  pe t i te  c ro ix  ; au x  fleurs su cced en t  q u a t re  
g ra in es  o b lo n g u e s  , a r ro n d ie s  et l i s s e s , c o n te n u e s  dans  
u n  calice .  T o u t e  la  p la n te  a l’o d eu r  fo r te  e t  es t  de 
s a v e u r  am e re  : e lle  es t  t o u t e  d’usage ; o n  i a  r a n g é  
p a rm i  les m eilleurs  v u ln é ra ire s .  Sa d é c o c t i o n , m ê lée  
a v e c  des y e u x  d’écrev isse  , es t  t r è s -p ro p re  p o u r  les 
ch u tes  , s u r - t o u t  p o u r  r é s o u d re  le sang  grun ie lé  , e t  
g u é r i r  la difficulté de re sp ire r  qu i en  est la su i te .  C e t t e  
d é c o c t io n  prise  en  la v e m e n t  es t  t r è s - p r o p r e  p o u r  
a p p a ise r  les d o u le u rs  de la c o l iq u e  et p o u r  g u é r i r  la 
dy sse n te r ie .  L e  lierre terrestre esc e n c o re  un  rem ed e  
ex ce l len t  c o n t r e  l’ashm e p itu iteux  ; il fo n d  les gla ires 
e n g o rg é e s  dans  les glandes b ro n ch ia le s  ; il facili te  
l ’e x p e c to ra t io n  ; o n  s’en se r t  aussi t r è s - f r é q u e m m e n t  
d an s  la ph th is ie  , p o u r  c o u p e r  le la it  d o n t  o n  fa i t  
u sag e .  C ’eSt u n  t r è s - b o n  d iu ré t iq ue  qu i f o n d e r  dégage 
les glaires des re ins  e t  de la vessie .  O n  p ré tend  q u e  lé 
s u c  de ce t te  p la n te  asp iré  p a r  les n a r i n e s , n o n - s e u -



lenient adoticit ' mais guérit même e n t iè re m e n t ; lé  
mal de tê te  le plus v io len t.  O n  prépare chez les 
Apothicaires  une  eau d istillée, une  conserve , u n  
e x t r a i t , u n  sirop des .fleurs et des feuilles de cette  
p lante. O n  assure que. le lierre terrestre effrite les 
prairies où il se trouve.
.. Il y  a l’espece dé petit lierre terrestre, Calarnintha 
humilior ,  fo lio  rotundiore , minor aut elegantior, Inst.  194.

Le L i e r r e  en  a r b r e ,  Hedera arborea, C. B. Pin. 
305 ; H e lix ,  L inn. 292. C ette  plante sa rm e n te u se ,  
si célébrée par les P o è te s , prend différentes f o rm e s , 
se lon  le lieu où elle cro ît  et selon son  âge ; c’est 
ce qui fait que les Auteurs anciens parlent de tan t  
de diverses sorte? de lierre. N ous v o y o n s  ici très-  
so u v en t  cette p lante à tige ligneuse et ram pante  , le 
lo n g  des arbres ou  des murailles., dans les jardins , 
dans les champs , dans les haies et dans les forêts ; 
mais en Italie , en Provence , en Languedoc , elle 
devient un a rb re . . Ó n  v o i t  dans le Cabinet de C han 
t i l ly  une dalle d’un lierre en. arbre, qui a cru- sur le 
plus haut d u '  T ite lberg  , . .m ontagne du can ton  de 
Lucerne ( 2001 toises )  cette dalle a sept pouces  de 
d iametre. , . ; ■ 4§ :- ■ \ .

Les fleurs du lierre en arbre naissent en ombelle et 
placées en grand nom bre à l’extrémité des sarmens ; 
elles so n t  en r o s e , com posées chacune de six pétales , 
de couleur herbacée. Aux fleurs succedent des baies 
presque r o n d e s , égales à  celles du genievre et qui 
con t iennen t les graines. Les feuilles qui son t à l’ex
trém ité des branches so n t  à peu près ovales ; les autres 
so n t  presque t r iangu la ire s , e t  en général la fo rm e 
des feuilles varie beaucoup. Il y  en a de panachées ; 
mais elles son t to u jo u rs  fe rm es , coriaces /  luisantes ,  
pétio lées , posées al ternativem ent sur les branches. 
C e  qui prouve que le lierre. ne tire pas sa n o u rri tu re  
des griffes'par lesquelles il adhere à l’arbre , c’est que  
la  p lante périt lorsqu’on  coupe la tige par le pied. 
Les lierres se greffent naturellem ent par  approche 
les  uns su r  les autres , e t  form ent une espece de 
réseau qui enveloppe le t ro n c  des arbres auxquels ils 
so n t  attachés.

Les lierres,  quo ique  agrestes , sauvages , durs et

so li ta i res ,



Solitaires , pbuvent être mis dans lös bosquets d’h i -  v 

ver ; on peut les tondre  en buissons com m e les 
clievre-feuilles ; ils son t  très-propres à" couvrir  les 
murs auxquels ils s’attachent d’eux-mêmes , e t  on  en  '  
p eu t  faire des palissades , des portiques qui fon t  u n  
bel effet , sur-tout l’hiver , ainsi qu’on lé peut v o i r  
à Paris dans le cloître des Percs Capucins du Marais. 
Q u o iq u e  les Anciens n’em ployassent guere qu’à l’ex
térieur  1 aliene en arbre , Palmarius et Boyle r appo r ten t  
que ses baies mûres et pulvérisées o n t  été em ployées 
en petite dose , avec succès dans une peste qui régno it  
à  Londres : on  les pulvérisoit dans du vinaigre o u  
on  les prenoit dans du vin blanc p ou r  exciter la 
sueur. Ses feuilles passent pour  être vulnéraires et 
détersives ; on  emploie leur décoction con tre  la  
teigne et con tre  la gale , et l’on  prétend qu’elle 
no irc it  les cheveux. M. Deleuçe dit que ces feuilles 
trempées dans le vinaigre fon t  un bon top ique con tre  
les cors des pieds. D ans  les pays chauds , tels que  
la  Perse et autres pays orientaux , et même en Suisse ± 
su ivant M. de H aller, on  retire par incision du t ro n c  
des plus gros lierres (  Hedera arborea )  une résine en  
la rm e s , nommée im proprement pomme de lierre. C ette  
résine do it être d’un brun-rougeâtre , à peine dem i-  
transparente , d’un goû t âcre et arom atique : elle 
e s t  sans o d e u r , si ce n’est lorsqu’on  l’approche de 
la  flamme ; car alors elle répand une odeur agréable 
qui ressemble assez à celle de l’encens oliban. Elle 
en tre  dans quelques onguens com me résolutive. O n  
a  prétendu à to r t  qu’elle é to it  un  bon  dépilatoire. 
Les Persans en fon t  entrer  dans la com position  des 
astringens externes et de quelques vernis. En E uropë  
o n  fait de petites boules avec le bois dur du lierre en. 
arbre, et on les met dans les cauteres avec succès ; ce 
bois attire très-bien ; et on ne renouvelle guere ces 
globules qu’une fois le mois : on applique des feuilles 
de liene dessus. Quelquefois les T ou rneu rs  travaillent 
le  bois des gros troncs d'arbres de lierre, et ils en fon t  
des vases à b o i r e , auxquels on a t tr ibuoit  autrefois la 
vertu  de laisser, filtrer l’eau et de retenir le vin lors-> 
qu ’on y  m ettoit ces deux liqueurs ensemble.

Le lierre de Bacchus a son fruit doré ; il est com-;



mun en Grette : c'est le Redira Dïonysios des Botanistes 
modernes. Il n ’est pas surprenant que les Bacchantes 
a ient autrefois em p loyé  le lierre pou r  orner  leurs 
thyrscs  et leurs coiffures ; tou te  la T h race  en é to it  
couverte . C om m e le lien t a été spécialement consacré 
à Bacchus , les Marchands de vin son t  dans l'usage de 
faire avec ses feuilles des couronnes  qu’ils attachent 
(levaut leurs tavernes , Hedera p u is ilis , vinum vaiale 
significat.

O n  lit dans Y Ancienne Encyclopédie, qu’il se fait à  
la  C hine une espece d j  toile d’ortie d’une plante 
appelée co , qui ne se trouve guere que dans la  p ro 
vince de F ok ien  : cette plante es t ,  d i t -on  , une espece 
d e  lierre, ( n e  seroit-ce pas la corette des Indes Orien
tales ? V oyez  ce mot. ) dont la tige donne  des filamens 
qui servent à la fabrique de cette toile d’ortie appelée 
coupon : on  la fait r o u i r , on  la teille , on  rejette la 
premiere peau ; mais on  garde la s e c o n d e , qu’o n  
divise à la main , et d o n t , sans la battre ni la f i le r ,  
o n  fait une toile  très-fine et très-fraîche. N ’au r io n s-  
n ous  po in t  dans nos contrées , dit M. D iderot, des 
plantes qu’on pû t dépouiller de leur premiere peau ,  
et sous laquelle il y  en eût une autre  p ropre à l’o u r 
dissage ? Cette  recherche ne seroit  po in t indigne d’un 
Botaniste. N ous  en avons déjà cité plusieurs de ce 
genre dans ce D ictionnaire .

L IEU  , Gadus pollachius , Linn. ; Aselltts H uitingo- 
pollachius , W illugh. ; Gadus dorso triptarigio , ore im
berbi y maxillâ inferiore longiore , linea laterali cun'.î 3 
Arted. G ro n o v .  ; an Asellus virescens ? Schonev. En  
Angleterre , IVhidng-polack. Ce poisson (espece de 
fausse morue)  du genre du Gade , est com m un s u r  
les côtes voisines de Cornouaille  en Angleterre : il a  
presque la form e du merlan ; mais il a le corps plus 
grand , plus large et moins épais. O n distingue enco re  
le  lieu de la m orue , en ce qu’il est plus large et en  
même temps plus mince à p ropo rt ion  de son volum e j  
sa tête est moins g r o s s e , et il est sans barbillons 
au-dessous de' la mâchoire : son  dos est noirâtre  o u  
d’un vxrt obscur ; il y  a sur les côtés au-dessous des 
lignes ponctuées qui les p a r c o u re n t , des linéamens 
d’un jaune sale : le corps est couvert de très-petites
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écailles ; les lignes latérales sonit courbées en ara  
convexe : chaque ouverture des narines est double j  
la  gueule très-fendue ; la mâchoire inférieure dépasse 
u n  peu celle de dessus , et toutes deux son t  garnies 
de très-petites dents , ainsi que le palais : les yeux  
s o n t  g ran d s , couverts  d’une membrane lâche et dia
phane ; leurs iris argentés : le crâne n ’est pas trans
paren t  : les ouïes son t  au nom bre de quatre , donc 
la premiere a une rangée de r ay o n s  disposés en  
dents de peigne , et une autre de tubercules chargés 
d ’aspérités ; les deux ouïes suivantes offrent chacune 
deux rangs de semblables tubercules ; la quatrième 
ouïe  n’en a qu’un seul rang : le dos a une figure 
courbe  : la premiere nageoire dorsale a onze rayons  ;  
la  seconde d o r sa le , qui est un peu plus élevée que  
la  premiere en a d ix-neuf ; la troisième dorsale en a  
seize : les pectorales son t  d’une médiocre grandeur ,  
p:ir rapport  au volum e de ce poisson ; elles o n t  
chacune seize ou  dix-sept rayons  : les abdominales 
so n t  encore bien plus petites et on t  chacune six: 
ray o n s  ; des deux nageoires situées derriere l’anus la. 
premiere a seize rayons  , la seconde qui lui est presque 
contiguë en a dix-huit.

Suivant M. Duhamel, le lieu n’est pas un po isson  
de passage. O n  en prend tou te  l’année sur les côtes 
de  Bretagne et de diverses grandeurs ; la pêche en  
est plus abondante en été , parce que les sardines 
d o n t  ils son t friands les a t tirent en cette saison. Lé 
lieu se prend facilement à l’hameçon ; sa voracité  lui 
fait prendre pour  appât une proie factice.

LIEVRE , lepus. Animal quadrupede herb ivore .  
O n  donne assez com m uném ent à sa femelle le n o m  
de hase, et on  nomme ses petits levrauts. Ces an i
maux son t  trop  connus de tou t  le m onde poiir  
av o ir  besoin d’autre description que celle que nous  
en  donnerons  , en parlant de leurs mœurs et de leur 
maniere de vivre. O n sait que le lièvre est le gibier 
le  plus commun dans nos cam pagnes, et la proie la 
p lus ordinaire des chasseurs.

Les espcces d’animaux les plus nombreuses ne so n t  
pa-; les plus utiles , dit M. de Buffon ; rien n ’est même 
plus nuisible que cette multitude de r a t s , de m u l o t s ,

M  m a



de sauterelles,  de 'chenil les , e t  de tan t d’autres insecte* 
d o n t  il semble que la Nature permette et souffre 
p lu tô t qu’elle ne l’o rdonne  la trop  nombreuse m ul
tiplication ; mais l’espece du luvre et celle du lapin. 
o n t  pour  nous le double avantage du nom bre et de 
l’utilité. Les lievres son t  universellement et t rè s -ab o n 
dam ment répandus dans tous  les climats de la te rre  ,  
si on  en excepte les pays du Nord. Les lapins se 
multiplient p a r - to u t  d’une maniere prodigieuse. Voycç 
l'article L a p i n .

D ans les can tons conservés pour  le plaisir  de  
la  chasse on tue quelquefois quatre ou  cinq cents 
lievres dans une seule battue. Ces animaux sont en  
é ta t  d’engendrer en to u t  temps et dès la premiere 
année de leur vie : les femelles ne por ten t  que tren te  
ou  tren te -un  jours  ; elles produisent trois  ou  quatre  

’petits  , et dès qu’elles o n t  mis b a s , elles reço ivent 
le  mâle ; elles le reço ivent aussi lorsqu’elles so n t  
pleines. Les deux cornes de l im a t r ic e  dans cet animal 
so n t  tellement disposées qu’elles peuvent agir indépen
dam ment l’une de l’autre , et faire chacune la fonc tion  
d ’une m a t r i«  distincte et séparée ; ce qui fait que la  
hase peut concevoir  et accoucher en differens temps ;  
de là vient aussi que les superfétations dans ces animaux 
son t  aussi fréquentes qu ’elles s o n t  rares dans ceux q u i  
n ’on t pas ce double organe. Ces femelles peuvent donc; 
ê tre  en chaleur et pleines en to u t  temps ; aussi sont-; 
elles également lascives et fécondes.

Il est quelquefois assez difficile de distinguer au  
premier coup  d’œ i l , le , lièvre d’avec sa femelle , sur
to u t  dans leur jeunesse , parce qu’alors les mâles n’o n t  
au  dehors ni bourses ni testicules , et que les femelles 
o n t  le gland du clitoris proém inent et presque aussi 
gros que le g la n d , de la verge , et que la vulve n’est 
presque pas apparente : de plus les femelles son t plus» 
ardentes que les mâles , et les couvrent avant d’e n  
ê t re  couvertes ; c’est ce qui a accrédité l’op in ion  
absurde que dans les lievres il y  avoi t  beaucoup  
d ’hermaphrodites.

Jacques Dufouilloux , dans son Traité de la Vénerie I 
dit qu’on peut distinguer le mâle en le v o y an t  partir 
du  gîte , parce qu’il a le derriere blanchâtre , com m a



S’il avo i t  été épilé ; ou  bien par les épaules , qui so n t  
comrrfunément rouges et parsemées de quelques poils 
longs. : de plus le mâle a la tête plus cour te  et plus 
ronde  ; il a le poil des barbes long , les oreilles 
courtes  , larges e t  parsemées de blanc : au contra ire  
la  femelle a la tê te  longue et é t ro i te  , les oreilles 
g ra n d e s ,  le poil de dessus l’écliine d’un g r i s - b r u n  
t i ran t  sur le n o i r , la queue étro ite  et peu blanche. 
Les crottes du mâle son t  plus petites , plus pointues 
e t  plus seches que celles de la femelle.' A joutez que 
le  bouquin (m â le  adulte ou  v ie u x )  a aussi plus de 
jam be et de talon que ia hâte : il a  le pied beaucoup 
plus cour t  , plus serré et plus pointu. En m archant 
d ’assurance , il appuie plus de la pince que du ta lon  : 
ses ongles son t g r o s , courts et  usés , mais tou jou rs  
extrêm em ent serrés et enfoncés. La h a s t , au  co n 
traire  , a le ta lon é t r o i t , le pied long , garni de poil ,  
e t  elle appuie plus du ta lon que de la pince ; ses 
ongles menus et pointus s’écartent les uns des autres 
e t  entrent peu dans la terre. Le mâle a la queue 
plus longue et fort blanche. Ces observations so n t  
miles aux chasseurs qui ne veulent po in t  ti rer  une 
hase , afin de ne po in t dépeupler le canton. Q uand  
il part du gite , s’il leve une oreille et couche l’a u t r e ,  
sans fuir de v itesse , retroussant la queue sur r é c h in e , 
c ’est signe d’un fo rt  et rusé lievre. Le mâle cherche 
presque tou jours  les grands pays et les lieux décou 
verts ; dans son  gîte la femelle s’amuse à  coupe r  to u t  
ce qui l’environne ; elle passe et repasse par  les 
mêmes endroits , e t se fait ordinairement prendre près 
du gîte ; mais si elle a des levrauts, elle prend la fuite.

Les kvm uts  o n t  les yeux  ouverts en naissant ; la 
mere les allaite pendant l’espace de vingt j o u r s , 
après quoi ils s’en séparent d’eux - mêmes , et v o n t  
chercher leur nourriture . Q u o iq u ’ils ne s’écartent pas 
beaucoup les uns des autres , ni du lieu où ils so n t  
nés , cependant ils vivent solitairement et se form ent 
chacun un gîte à une petite distance , com m e de 
soixante ou quatre-vingt pas : ainsi lo rqu ’on  t rouve  
un  levraut dans un endroit  , on est sûr d’en t ro u v e r  
encore  un ou  deux autres aux environs. La plupart 
o n t  au som m et de la tê te  une petite marque blanche:

M m  j



qu’on  appelle Y é to lk ,  qui ordinairem ent disparoît ä  
la premiere mue , mais qui reste quelquefois jusque 
dans l’âge avancé.

Assez paisibles pendant le j o u r ,  la nuit  est pour  les. 
litvrts  le temps des promenades , des festins , des 
am ours  et des danses. C ’est un plaisir de les vo ir  au  
clair de la lune joue r  ensem ble ,  s a u te r ,  gam bade r,  
et  courir  les uns après les autres ; mais inquiets , 
défians et peureux par nature , le moindre m ouve
m e n t  , le bruit d’une feuille suilit pour  les t r o u b le r , 
p o u r  les mettre  en alarme ; ils fuient chacun d’un 
cô té  différent. Pendant le jou r  les iuvrcs restent à 
leu r  gite , qui est un sillon ou quelque endroit un  
peu  c re u x ;  ils dorm ent beaucoup et dorm ent les yeux  
ouver ts  , parce que leurs paupières qui manquent de 
cils so n t  trop  courtes pour  pouvo ir  couvrir  co m m o 
dém ent leurs yeux . Ils vo ien t mieux de côté que 
devant eux ; ils paroissent avoir  la vue mauvaise : 
mais ils o n t  , com m e par dédommagement , l’ou ïe  
très-f ine  , et l’oreille d’une grandeur démesurée rela
t ivem ent à celle de leur corps ; ils rem uent ces; 
longues  oreilles avec une extrême facilité ; ils sem
b le n t  s’en servir com m e de gouvernail pour se diriger 
dans leur course , qui est si rapide qu’ils devancent 
a isém ent tous  les autres animaux. Com m e ils o n t  
les jambes de devant beaucoup plus courtes q u e  
<selles de derriere , il leur est plus com m ode de courir  
e n  m o n tan t  qu’en descendant : aussi quand ils son t  
poursu iv is  , com mencent-i ls  tou jours  par gagner les 
hau teurs  ; leur m ouvem ent dans la course est une  
cspece de galop , une suite de sauts très-prestes et 
très-pressés. Us m archent sans faire aucun b r u i t , 
parce  qu’ils o n t  les pieds couverts  et garnis de poils „ 
m êm e par dessous ; ce son t aussi peut-être les seuls 
an im aux qui aient des poils au-dedans de la bouche.

Les litvrts  p ro n n en t  presque to u t  leur accroisse
m e n t  en un  an  , e t v ivent environ  sept ou  huit ans. 
Ils  passent leur vie dans la solitude et dans le s i len c e , 
mais agités et tou jours  poursuivis par la crainte o u  
p a r  quelque danger réel ; e t  l’on  n ’entend leur voix  
que  quand on  les saisit avec force , qu’on les tour-  
niente ou  qu’on  les blesse ; çette voix  n’est po in t  un



t r i  aigre ,  c'est un  son  assez fort  e t assez semblable 
à  celui de la voix humaine. Ils ne so n t  pas aussi sau
vages que leurs mœurs et leurs habitudes paroissent 
l’indiquer : dans le premier âge on  les apprivoise 
a i s é m e n t , ils deviennent môme caressans ; mais ils 
n e  s’a t tachent jamais assez pour  pouvo ir  devenir ani
maux domestiques : ils semblent ressentir la con tra in te  
de  l’esclavage ;  dès qu’ils en t rouvent l’occasion ils se 
m etten t  en liberté et s’enfuient à la campagne. C om m e 
ils o n t  l’oreille bonne  , qu’ils s’asseyent vo lon t iers  
sur  leurs pattes de derrière , et qu’ils se servent de 
celles de devant comme de bras , on en a vu  qu’on  
a vo i t  dressé à battre du t a m b o u r , à gesticuler en 
cadence , etc. Ils se nourrissent d’herbes , de rac in es , 
de feuilles , de fruits , de graines , et préfèrent les 
p lantes don t la séve est laiteuse ; ils rongen t l’écorce  
des arbres pendant l’hiver , excepté celle de l’aune e t  
du  tilleul auxquels ils ne touchent pas. Il n ’y  a po in t  
l ieu de penser que le lievre r u m in e ,  com m e quelques 
A uteurs  l’on t  avancé ; car il n ’a qu’un estomac , et de

f il us son intestin ccccum est très-grand , ainsi que dans 
e cheval et l’â n e , qui ne v ivent que d’herbe , e t  ne  

peuvent ruminer n’ay a n t  qu’un estomac.
P.iullinï nous apprend qu 'un  Chirurgien en Prusse 

av o i t  un lièvre qui s’accoupla avec une c h a t te ,  et que 
ce Chirurgien voyan t que la chatte ne pouvoir  accou 
cher , lui lit l’opéra tion  Césarienne , m o yennan t  quo i 
il lui t i r ^  du ventre deux petits chats et un levraut. 
Mais on  est très-porté à douter  d’un pareil f a i t , lo rs 
q u ’on  sait que la femelle du lievre ne petit même rien 
produire avec le lapin , animal qui paroît  avo ir  tan t  
de ressemblance avec le lievre.

Le lievre ne m anque pas d’instinct p o u r  sa p ropre  
conservation  , ni de sagacité p ou r  échapper à ses 
ennemis : il se forme un  gîte ; il choisit en hiver les 
lieux exposés au M id i ,  e t en été il se loge au N ord  ; 
en plein champ , il se cache pour  n ’être pas vu entre  
des mottes qui son t de la couleur de son poil ; voilà  
son  terrier. O n  en a vu  qui , é tant chassés , avo ien t  
recours  à différentes ruses ; l 'un parto it  du gîte dès 
q:i’il entendoit le bruit des ch asseu rs , alloit se je ter 
dans un étang , le passoit à  la nage et alloit se cacher;



a u  milieu des Joncs : un  a u t r e , après avo ir  été couru  
des chiens , faisoit un saut et alloit se cacher dans 
le  trou  d’un vieil aune o u  saule ou  dans des t rous  
de  vieilles murailles en ruines ; d’autres déjà fa t ig u és , 
en  supposoien t un autre et se metto ient en son gite : 
o n  en a vu d’autres se réfugier dans les bergeries , se 
m êler parmi le bétail dans les ch a m p s , et se cacher en 
te rre  : ce so n t  là sans doute  les plus grands efforts de 
leu r  instinct. P ou r  l’ordinaire lorsqu’ils son t  lancés et 
p o u r s u iv is , ils se conten ten t  de courir  rap id em en t , e t  
ensuite de tou rner  et re tourner  sur leurs pas ; ils ne 
dirigent pas leur course co n tre  le v e n t , mais du côté 
o p p o s é ;  les femelles ne s’é loignent pas autant que 
les mâles et to u rn o ie n t  davantage. Les chasseurs pré
tenden t  que le lievre a l’odo ra t  t rès-bon  ; aussi lors
q u ’on fait une battue , est-il nécessaire de prendre 
le  bon  vent.

En  général presque tous  les animaux paroissent 
être d’habitude ; tous  les lièvres qui son t nés dans un 
m êm e lieu ou  on  les chasse ne s’en écartent guere ; 
ils batten t le can ton  e t  reviennent au gîte : si o n  
les chasse deux jours  de s u i t e , ils font le lendemain 
les mêmes tours  et détours qu ’ils o n t  fait la veille. 
L orsqu’un lievre, relancé par les lévriers va  droit  
e n  a v a n t , e t  s’éloigne beaucoup du lieu où il a  été 
lancé  , c’est une  preuve qu’il est étranger , et qu'il 
n ’é to it  dans ce lieu qu ’en passant. Il arrive en e f te t , 
■ su r- tou t  dans le temps le plus marqué du r u t , qui 
•est aux mojg de  Janvier , de Février  et de Mars A 
que  des lievres mâles manquant de -femelles en leur 
p ay s  , fo n t  plusieurs lieues pour en t r o u v e r , et s’a r 
rê te n t  auprès d’elles ; mais ces lièvres errans regagnent 
leu r  c a n t o n ,  pou r  ne  plus r e v e n i r , lorsqu’ils son t 
lancés par les chiens. Les fem elles, qui n’on t pas 
a u ta n t  de force et d’agilité que les mâles , quoique 
p lus  grosses qu’eux , o n t  plus de ruses et de détours :

}>Ius timides , plus délicates , elles craignent l’eau et 
a rosée ; au lieu que parmi les mâles il s’en t rouve  

plusieurs que l’on nomm e lievres ladres , qui cherchent 
les eaux , et se fon t  chasser dans les é t a n g s , les 
marais et  autres lieux fangeux. Ces lievres ladres o n t  
la  chair de fo rt  mauvais g o û t , e t en général tous les,

t



lievres qui habitent les plaines,- basses ou les vallées 
o n t  la chair insipide et blanchâtre ; au lieu que dans 
les pays de m ontagnes et dans les plaines é levées, 
oii il y  a du serpolet et des herbes odoriférantes , 
ils sont bien meilleurs. O n remarque encore  que ceux 
qui habitent les fonds des bois dans ces mêmes pays , 
ne  son t pas , à beaucoup près , aussi bons que ceux 
qui en habitent les l is ie res , ou  qui se tiennent dans 
les champs et dans les vignes ; et que les femelles o n t  
to u jo u rs  la chair plus délicate que les mâles. Suivant 
certains chasseurs , il y  a une sorte  de lievres qui 
sentent si fo rt  le m u s c , qu’ils font entrer en fureur 
les chiens qui les suivent à la piste. La chair de ceux 
q u ’on éleve dans la maison est constamment de mau
vais goût.  Les lièvres les plus rouges so n t  tou jours  les 
meilleurs à manger.

La nature du terro ir  influe sur les lièvres plus sen
siblement que sur tous les autres animaux. Les lievres 
de montagnes son t  plus grands , plus gros , plus bruns 
sur le corps , et plus blancs sur le cou , que les 
lièvres de plaine , qui son t  petits et presque rouges. 
Dans les hautes montagnes en Suisse , et dans les 
pays du Nord , en M oscovie , ils deviennent blancs 
pendant l’hiver , et r e p re n n e n t , pendant l’é t é , leur 
couleur ordinaire ; il n’y  en a que quelques-uns , et 
ce son t peu t-ê tre  les plus v ie u x , qui restent tou jours  
blancs ; car tous le deviennent plus ou  moins en 
vieillissant. D ans les climats très-froids , en L ap o n ie ,  
le poil des lievres devient blanc pendant dix mois 
de l’année , et ne reprend sa couleur  fauve et na tu 
relle que pendant les deux mois les plus chauds de 
l’été. Cette blancheur est donc  occasionnée par le 
froid ; mais on observe que la partie inférieure des 
poils la moins exposée à l’air ne devient po in t blanche ; 
cette blancheur procure  à ces animaux une sorte de 
sûreté con tre  les oiseaux de proie  , qui ne les vo ien t 1 
pas facilement passer sur la neige. Q u o iq u e  ces lievres 
so ient beaucoup plus com muns dans les pays froids 
que dans nos climats tem pérés , on en t rouve pour tan t  
quelquefois de semblables en France ; par exemple , 
dans la p rovince de Sologne , et notam m ent sur la 
paroisse de V ienne , à cinq lieues d’Orléans. Il n ’est
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pas rare d'en vo ir  dans la Capitainerie de Chantil ly  ̂  
qui son t de couleur grise. O n  assure que l’on trouve 
quelquefois des lièvres to u t  no irs  dans les pays froids.

Il paroît  que tous .les climats son t  égaux aux 
litvres ; cependant on en t rouve  moins en Orient 
qu’en E urope , et peu ou  po in t  dans l’Amérique Méri
dionale. Les lièvres de l’Amérique Septentrionale sont

Îieut-être d’une espece differente de celle des nôtres j, 
e rappo r t  des V oyageurs  varie beaucoup sur leur 

grosseur : mais q u e lq u e s -u n s  d’entre eux assurent 
que leur chair est blanche et d’un goût to u t  différent 
de celui de ia chair de nos lièvres ; que leur robe  est 
to u te  no ire  , que leur poil ne tom bejam ais  , et qu’on 
en fait d’excellentes fourrures. D ans les pays excessi
vem ent chauds , sous la Z one torride , en Afrique et 
en A m é r iq u e , on  t rouve  aussi des animaux que les 
V oyageu rs  o n t  pris p ou r  des lievres , mais qui sont 
p lu tô t des cspeces de Lipins ;  car le lapin est origi
naire  des pays chauds et ne se t rouve  pas dans les 
climats S ep ten tr ionaux , au lieu que le li ivre est d’au tan t 
plus fo rt  qu’il habite un climat plus froid. O n  assure 
que  les lièvres des Pyrénées se creusent souvent des- 
ierriers comme les lapins.

Plusieurs Auteurs célébrés rappor ten t  qu’on a vu  
des lievres cornus., don t les crânes é to ien t conservés, 
dans les Cabinets des Curieux. Klein  a fait graver 
deux de ces lievres cornus , qui se trouven t  , d i t -o n  , 
dans la N o r v è g e  et dans quelques autres p rovinces 
du N ord. I l  est aisé de j u g e r , à l’inspection des 
figures données par K le in ,  que ces cornes son t  des 
bois semblables au bois de chevreuil ; cette variété , 
si elle existe , n’est qu’indiv iduelle , e t  ne se manifeste 
probablem ent que dans les endroits où le lievre ne 
t ro u v e  po in t  d’herbes , e t  ne peut se nourrir  que de 
substances ligneuses , d’écorce , de bou tons  , de 
feuilles d’arbre , de l ich en s , etc. Le D oc teu r  Salomon 
JIlistlius fait mention d’un lièvre monstrueux qui avoit  
deux corps , huit partes et quatre  oreilles : on  rap 
por te  , ce qui paroit bien difficile à croire , que cet 
animal à double face com m e un Janus , étant fatigué 
d’une p a r t , se re to u rn o i t  de l’autre , et cou ro i t  to u 
jours  d’une force nouvelle .  O n  lit dans les Mémoires.



'4t 1‘Académie, année ly o o , que M. Lémery apporta  à 
l’Assemblée un petit lievre monstrueux ou  plutôt 
deux luvres jo ints  ensemble depuis la tête jusqu’à la 
poitrine  ; ils n’avoient qu’une tête et qu’une f a c e , 
quo iqu ’ils eussent quatre oreilles : ils n’avoient à la

f ilace de la bouche qu’une petite cavité pour recevoir 
es alimens ; cependant ils vécurent quelque temps , 

et furent pris à la main par un  chasseur. L’animal 
double marchoit dans un  bois ; mais faute d’intelli
gence l’un t i ro it  d’un côté , l’autre de l’a u t r e , et ils 
n ’avançoient guere. O n  a dit à M. Lémery,  qu’en les 
ouvran t on leur avoi t  t rouvé à chacun un cœ ur , un  
p o u m o n  et un estomac , le . tou t bien sain. O n  vo it  
dans le Cabinet du R o i  un  de ces levrauts monstrueux 
à deux corps. O n  en conserve deux dans le Cabinet 
de Chantilly. O n  a vu aussi plus d’une fois des.lièvres 
à  deux têtes , à plusieurs p a t t e s , etc. Ces m ons t ruo 
sités si fréquentes dans ce genre d’animaux ne dépen-  
d ro ie n t -e l le s  pas de la double confo rm ation  des 
parties génitales de la femelle ?

Les lièvres se t iennent vo lon t iers  en été dans les 
champs ; en au tom ne , dans les vignes ; en hiver , 
dans les buissons et dans les bois.

La chasse du lievre est amusante. O i f v a  le matin 
e t  le soir  au coin du bois attendre le lievre à sa 
ren trée  o u  à sa sortie  , ce qui s’appelle chasser à 
l ’affût. O n  le cherche , pendant le jou r  , dans les 
endroits  où il se gîte ; il s’y  tient couché sur le 
ventre . L orsqu’il fait bien chaud , le lievre ne part 
pas si-tôt et se laisse approcher de plus près. L orsqu’il 
y  a de la fraîcheur dans l’air par un  soleil b r i l l a n t , 
e t  que le lievre vient de se g î t e r , après avoir  couru  
e t  hors d’haleine , la vapeur de son  c,orps forme 
une petite fumée que les chasseurs apperçoivent de 
fo r t  loin , sur-tout si leurs yeux so n t  exercés à cette 
observation . J ’en ai v u ,  dit M .de Buffon, q u i , condu i ts1 
par  cet indice , parto ient d’une demi-lieue pour  aller 
tue r  le lievre au gîte. Nous le répétons : quand il 
fait très-chaud , il se laisse ordinairement approcher 
de fort  près , sur-tou t si l’on  ne fait pas semblant 
de le re g a rd e r , et si au lieu d’aller directement à lui 

- .011 to u rn e  obliquement p o u r  l’approcher. Lorsque



les blés son t  g r a n d s , il y  établît son  gîte , e t  d u  
lieu où il s’est fixé il pratique à l’en to u r  plusieurs 
petites avenues par lesquelles il peut fuir librement ,

f iarce qu’il en coupe et en abat les épis. Il craint 
es chiens plus que les hommes ; et lo rsqu’il sent 

o u  qu'il en ten d  un chien , il part de plus loin. O n  
va à la chasse du lièvre avec des chiens d’a r r ê t , ou  
on  le force à la course avec des lévriers et des 
chiens courans ; et quoique le lievre coure  plus v ite 
que les chiens , com me il ne fait pas une rou te  
droite  , qu’il tou rne  et re tourne  à l’endroit  où il a  
été lancé ; les lévriers , qui le chassent à la v u e  
p lu tô t  qu’à l’o d o r a t , lui coupent le chemin , le sai
sissent et le tuent. O n  peut aussi le faire prendre 
par  des oiseaux de proie. Les ducs , les b u se s , les 
aigles , les renards , les loups , les homm es le fusil 
à la main , lui fon t  également la guerre. Il a tan t  
d’ennemis , qu ’il ne leur échappe que par hasard ; 
e t  il est bien rare qu’ils le laissent jou ir  d u 'p e t i t  
nom bre  de jours  que la N ature lui a comptés. T o u s  
les temps ne son t pas également propres p ou r  la 
chasse du lievre.  Les vents de Nord , de Sud et de 
S u d -O u e s t ,  et les t ro p  grands v e n t s ,  quels qu’ils 
s o i e n t , les temps surchargés de gros nuages froids ,  
les grandes pluies , les dégels, les jours t ro p  chauds,  
e t  ceux où il tom be de la grêle , empêchent les 
chiens de bien chasser ; les vents d’Est et S u d -O u e s t , 
le temps frais et  doux , les terro irs  plus humides 
que secs , les lieux fourrés où le lievre touche  de son  
corps , so n t  au contra ire  avantageux aux chiens ; 
e t  la chasse est to u t -à - f a i t  belle , quand la terre est 
fraîche , l’air doux , et qu’il ne fait ni ven t , ni 
poussiere , ni soleil. O n conn oit qu’un lievre commence 
à se rendre , par ses allures, qui son t  courtes et déréglées. 
I l  "est aux abois , quand rien ne l’é t o n n e , et qu’il 
donne  dans les jambes des chevaux des chasseu rs , 
sans pouvo ir  sauter.

Le lievre si recherché pour  la table en Europe  , 
n ’est pas du goû t des Orientaux : il est vrai que la 
Lo i de M ahomet, et plus anciennement la Loi des 
Juifs , a interdit l’usage de la chair du lievre, comme 
de celta du cochon  ; mais les Grecs et Us Rom ains en.



foisoient au tan t et plus de cas que n-ous, et le re- 
gardoient comme le plus délicat des quadrupedes. 
En effet , sa c h a i r , qui est brune ou n o i r e , est ex
cellente ; son sang même est très-bon  à manger et 
est le plus doux de tous les sangs : il dissipe lus 
taches de rousseur et les bou tons  du visage. La 
graisse n ’a aucune part à la délicatesse de sa chair ,  
car le licvrt ne devient jamais gras tan t qu’il est à 
la campagne en liberté ; mais il meurt souvent de 
t ro p  de graisse lorsqu’on le nourri t  à la maison. Les 
cendres du litvrc brûlé en entier , ou  celles de sa 
peau  , son t  recommandées dans la pierre , dans l’alo
pécie et dans les engelures : on  prétend que si l’o n  
f ro tte  les gencives des enfans avec la cervelle du 
li tv rc , elle facilite la dentition : on  ordonne  aussi la 
fiente de litvrt pou r  la dyssenterie ; enfin ses poils 
arrêtent les hémorragies.

Les Pelletiers préparent la peau du litvrc tou te  
chargée de son poil , et en font des fourrures qui 
so n t  très-chaudes , et qu’on  croit même fort bonnes 
p ou r  guérir  les rhumatismes. Les Chapeliers fon t  
usage du poil du litvrt comme de celui du lapin.

L i e v r e  s a u t e u r  du Cap. C ’est une espece de 
gerboise. V oyez ce mot.

L i e v r e  (  poisson ) , Blennius ocellaris , Linn. ; à 
R o m e ,  mesoro; en A ng le terre , butterflysish; en Langue
d o c  , libre de mar. Poisson du genre du Bienne. Il est 
com m un à Venise , su r - tou t  en O ctobre  : il est long 
de sept ou huit  pouces ; sa couleur est cendrée o u  
d’un azur clair marqué de traits olivâtres : les yeux 
so n t  assez grands , situés près l’un de l’autre au som m et 
de la tète , et recouverts  d’une membrane ; les iris , 
d’un rouge de safran ; il y  a un  petit sillon entre les 
yeux , 'e t  souvent une pinnule au-dessus de chacun 
de ces organes , de même que dans la rascasse ; le 
devant de la tête est presque vertical ; la g u e u le , 
petite , et cependant le poisson peut l’ouvrir  consi
dérablement , en écartant les mâchoires par un  m ou 
vem ent semblable à celui des mêmes parties dans 
les quadrupedes : les dents de devant son t  lo n g u e s , 
a r ro n d ie s , nombreuses , et de niveau ; elles son t 
suivies de par t  e t  d’autre A dans chaque m â c h o ire , de



deux autres dents aiguës et recourbées ; la lartguâ 
est molle , a r r o n d ie , charnue : la premiere nageoirô 
dorsale a onze ray o n s  , don t les trois  antérieurs so n t  
plus longs , et le premier dépasse de plus d’un pouce i 
com m e un filet de soie : vers le bord supérieur , au 
milieu de cette n ag e o ire , est une tache en forme d œil  ̂
no ire  , cerclée de blanc : le reste de la même nageoire  
est panaché d'olivâtre , et m oucheté de points  azurés , 
bruns et blanchâtres : la seconde dorsale qui semble 
ten ir  à la premiere , contient quinze ray o n s  ; les 
pectorales so n t  grandes , et en on t chacune douze ; 
les abdominales , qui son t  situées auprès de l’angle 
des opercules des ouïes , en o n t  chacune deux ; celle 
de l’a n u s ,  qui se p ro longe jusqu’à la q u e u e ,  en a  
dix-sept ; celle de la queue , qui est un peu arrondie i 
en a d o u z e ,  selon IVillu^hby, et v in g t - s ix  suivant 
Artedy ; elle est mouchetée , ainsi que les autres 
nageoires inférieures , de taches obscures et verdâtres. 
C e  poisson n ’a point d’écailles ; les côtés son t m a rq u é s , 
depuis les ouïes jusqu’au-delà du ventre  , d’une ligne 
courbe de points un peu saillans. La chair de ce 
poisson  est molle.

L i e v r e  d ’e a u . Voyci G r e b e  c o r n u .

L i e v r e  m a r i n .  C e s t  u n e  e s p e c e  d e  polype o u  d e  

\oophytt r o n d ,  t r è s - c o m m u n  d a n s  l ’O c é a n  B r i t a n 

n i q u e  e t  d a n s  l a  m e r  d e  B o t h n i e  : i l  e s t  é p a i s  e t  

d ’u n e  f i g u r e  i n f o r m e  : s a  p e a u  e s t  r u d e  e t  c o u v e r t e  

d e  t u b e r c u l e s  p o i n t i i s  e t  n o i r s  -, i l  a  à  c h a q u e  c o t é  

t r o i s  r a n g s  d e  n a g e o i r e s  o u  d e  p a t t e s  r e c o u r b é e s  y 

e t  a u t a n t  s u r  l e  d o s  ; c e l l e s  d u  v e n t r e  s e  t i e n n e n t  p a r  

l e s  e x t r é m i t é s ,  e t  f o r m e n t  c o m m e  u n e  s e u l e  n a g e o i r e  

c i r c u l a i r e  ,  d o n t  c e  z o o p h y t e  o u  p o l y p e  s e  s e r t  p o u r  

s ’a t t a c h e r  a u  f o n d  d e  l a  m e r  e t  c o n t r e  l e s  r o c h e r s  ,  

e t  p o u r  r é s i s t e r  à  l a  v i o l e n c e  d e s  f l o t s  : o n  e n  v o i t  

q u e l q u e f o i s  a u  m a r c h é  à  L o n d r e s  e t  e n  p l u s i e u r s  

e n d r o i t s  d ’A n g l e t e r r e  ;  c ’e s t  u n  m a n g e r  q u i  e s t  p l u s  

o u  m o i n s  b o n  s u i v a n t  l e s  s a i s o n s .

O n  d o n n e  e n c o r e  l e  n o m  d e  lievre marin à  u n e  a u t r e  

e s p e c e  d e - v e r  z o o p h y t e  q u ’o n  t r o u v e  d a n s  l a  m e r  e t  

d a n s  l e s  é t a n g s  f a n g e u x .  N o u s  e n  p a r l e r o n s  s o u s  l e  

n o m  d e  limace de mer. V o y e z  ce mot.



L Ì G L I  L 559
Ï JG A S .  N om  qu’on  donne  à une espece à'anacardt 

orienta l.  Voye^ ce mot.
L I G N E  é q u i n o x i a l e .  Voyc[ à l ’article G l o b e .

L I L A C  d e  t e r r e .  jycç M o u s s e  G r e c q u e .

LILA S' 011 Q u e u e  d e  R e n a r d  d e  j a r d i n  , Lilac 
Persica , Linn, l i  ; L ilac , Matt hi ol. 1237 ; Syrir.ga ca
ntica , C. B. Pin. 398. Plante originaire des Indes O rien 
tales , et que l’on cultive en Europe p ou r  l 'agrément. 
O n  en distingue plusieurs especes qui different par la 
couleur de leurs fleurs , et qui s’élèvent assez haut ; 
d’autres ne son t que des arbustes beaucoup plus p e t i ts ,  
tels que les lilas de Perse. Leur écorce est grise , 
verdâtre ; leur t ronc  est rempli d’une moelle blanche 
et fongueuse ; les feuilles son t o p posées , lisses, vertes 
e t luisantes. Les lilas se chargent , dans le mois de 
M a i ,  de grappes ou touffes de fleurs m onopé ta les ,  qui 
f o n t  un effet admirable dans les bosquets , tant par 
îeur beauté que par leur odeirr délicieuse ; tels son t les , 
lilas à fleurs bleues , à fleurs blanches , à fleurs pourpres , 
do n t  quelques-uns  o n t  l e s , feuilles panachées. Ces 
especes de lilas se son t  naturalisés dans nos climats 
e t  conservent leur verdure jusqu’aux gelées ; c’est 
dommage que leurs feuilles so ient sujettes à  être 
mangées par les cantharides. Les fleurs du lilas suivent 
assez exactement l’ordre de leurs feuilles.

Les petits lilas de Perse à Jeuilles de troène et à fleurs 
blanches , et les autres à feuilles découpées et à fleurs 
bleues , fon t  un effet charmant dans les p la te -bandes , 
et  on t  encore une odeur plus suave que les premiers 
don t nous avons parlé. A ces fleurs succèdent de petits 
fruits aplatis et semblables à un fer de pique.
. Les lilas se multiplient aisément par des drageons 
enracinés que l’on arrache des gros pieds. O n  peut 
aussi coucher les branches pour  leur faire prendre 
racine. Ces arbrisseaux viennent assez bien dans les 
terrains les plus arides ; ils n’exigent aucune culture ; 
mais les lilas de Perse demandent une terre plus 
substantielle.

Le lilas est extrêmement amer. La poudre et la 
décoction de ses graines son t astringentes. Q uelques-  
uns donnen t aussi le nom  de Syringa au lilas ordinaire 
à fleurs blanches , Syringa vulgaris, Linn. 11. O n



d is t ingue , à Saint-Dom ingue , le lilas-syrïngd  dé jour' 
e t  celui de nuit. Les T urcs  fon t  avec les grosses 
branches de l i la s , étaixt vidées de leur m o e l le , des 
tuyaux  de pipes. Voyc[ maintenant l ’article S e r i n g a t .

L i l a s  des  Indes o u  S y c o m o r e  f a u x .  Voyt^ A z k -
DARACH.

LILIACÉES , Liliaccx. N om  donné à une famille de 
plantes herbacées et vivaces , et qui o n t  depuis un 
pouce jusqu’à quinze pieds de h a u te u r , d’une figure 
peu  rameuse et ordinairement ramassée vers la terre. 
Leurs racines son t fibreuses , com muném ent simples : 
la plupart n ’on t po in t  de t i g e s , ce son t  seulement 
les bases des feuilles qui s’enveloppant les unes les 
autres form ent une bulbe arrondie. Parmi les Lilia- 
cècs qui o n t  une tige , on observe qu’elle est peu 
r a m e u s e , feuillue ou sans feuilles. Ces feuilles son t  
dans quelques-unes de ces plantes , simples , alternes 
e t  entieres ; dans d’autres elles son t opposées et même 
verticillées , com m e dans le l i s , la fritillaire, quelques 
a sperges , etc. Elles forment la plupart à leur insertion 
u ne  gaine plus ou moins entiere. Les ileurs so n t  
hermaphrodites dans le plus grand nom bre : elles son t  
sans ca lice ,  hexapétales , dit M . Deleuze, ou  m o n o 
pétales divisées en six lobes , et renferment tro is  o u  
six étamines et un  sreul pistil : tan tô t elles te rm inent 
les tiges , tan tô t  elles sorten t des aisselles des feuilles 
solitairement o u  en ombelle ; tan tô t elles son t  dis
posées en épi ou  en panicule. Les unes son t nues 
sans écailles , d’autres son t  accompagnées d’écailles 
o u  sorten  " 1 n in e , qu ’on appelle

celle des palmiers ; tels son t  les oignons et les nar 
cisses. O n  remarque quelques fleurs doubles dans 
les liliaciis ; telles son t  celles de l’iris , du narcisse, 
de la tubéreuse et du muguet. Lçur poussiere p ro 
lifique est com posée de molécules a r r o n d ie s , d’un 
blanc-jaunâtre , com m e transparentes ; leur fruit est 
u ne  capsule ou  baie à trois loges et trois battana 
qui s’ouvren t du haut en bas. Leurs graines son t  
plates o u  rondes , attachées horizontalem ent au centre 
du fruit sur  un  rang. La force reproductive paro ît  
être  des plus grandes dans les individus de la famille

du nom ressemblance avec

des



ties llliacies ; il a été accordé à ces p lan tes , que l’on ne 
peut pas p ro v ig n e r , de pousser des oignons de plu
sieurs de leurs parties. Voyi^ T u l ip e s  , L i s , S c i l l e .  
O n  range parmi les liliacccs,  les joncs,  les ir is , les 
lis , les narcisses, les s cillas , les oignons , les asperges 
les alo'cs , Yyuca. V oyez  ces mots.

LILITH . Suivant les Juifs superst it ieux , c’est un  
spectre qui apparoît la nuit sous la forme d’une  
femme , qui peut nuire à l’en fa n tem en t , et par les 
mysteres secrets de la cabale , enleve les enfans , les 
tue et s’envole dans les airs. Voilà  de ces histoires 
fabuleuses , de ces contes ridicules et absurdes, que 
des Juifs cabalistiques o n t  débités aux gens crédules, 
e t  leur débitent encore dans les pays où ils passent. 
Ils prétendent même tirer cette histoire du premier 
chapitre de la Genese qu’ils appliquent à leur maniere. 
A insi il faut nier l’existence du lilith , de même qua 
celle du loup-garou, des lutins, des fées , des revendus 
e t  autres fantômes n o c tu rn e s , si propres à troubler 
Fame , à l’inquiéter , à l’accabler de craintes et de 
f rayeurs. Ces citations , dit M. Parment'ur, p rouven t 
que si dans la multitude infinie des préjugés dont nous 
sommes environnés de toutes parts , il en est plusieurs 
sur lesquels on peut demeurer indifférent parce qu’ils 
ne  son t  pas nuisibles à la société , il y  en a d’autres 
a u  contra ire  qui ne sauroient être trop  combattus , 
à cause de leur rapport avec le bonheur et la tran 
quillité publiques. La masse des erreurs doit  diminuer 
à  mesure que les sciences fon t  des progrès , et que 
les hommes s’éclairent. Nous ne craignons pas aujour
d ’hui que le crapaud et le basilic nous tuent de leur 
regard , et on ne trouve plus le dernier de ces ani
maux dans l’œ u f  d’un coq ; on  peut avaler une arai
gnée vu lga ire , sans être né sous le signe du Scorpion ; 
la  tarentule ne fait pas rire , pleurer , crier , chanter , 
danser un Physicien ; le cœur du corbeau et celui de 
la  corneille seroient vainement employés au jourd’hui 
p o u r  réconcilier les époux désunis ; il faut bien autre 
chose  que la moelle de l’épine du dos d’un loup pour 
arrêter les écarts d’une femme infidelle ; la verveine 
o u  l’herbe sacrée , suivant les anciens D ru id es , ne 
possédé plus l’heureux avantage de pacifier les esprits



irrités. Les diverses constel lat ions n’influent p o in t  su* 
le  s o r t , la bonne  ou mauvaise fo rtune  des hum ains ;  
u n  système aussi ridicule n’ose paroître  au jourd’hui 
que dans quelques tristes et puériles dépôts sembla
bles à  l'Almanach de L iège, etc. etc. In sens ib lem ent, 
graces à  la philosophie , la N ature se justifie tous  les 
jours  des accusations qu’on  fo rm oit  con tre  elle; mais 
que de maux imaginaires ne lui p rê te-t -on  pas encore ! 
combien de jugemens portés ou  admis sans examen , 
d’opinions perpétuées sans avo ir  été approfondies , 
sans avoir comparu auparavant au tribunal de l’expé
rience , du  bon  sens et de la raison.

E n f in , la magie noire  , soit la cœlestialis, soit la  
caremonialis d’Agrippa , n’a de science que le nom  ,  
et  se prend aujourd’hui en mauvaise part ; la premiere 
t ien t  à l’astro logie judiciaire ; la deuxieme est ce qu’il 
y  a de plus odieux dans ces vaines sciences , puisqu’elle 
consiste dans l’invocation  des d é m o n s ,  e t  s’a r r o g e ,  
ensuite d’un pacte exprès ou  tacite fait avec les 
puissances in ferna les , le prétendu pouvo ir  de nuire à  
leurs ennemis , de produire  des effets mauvais et per
nicieux que ne sauroient éviter les malheureuses 
victimes de leur fureur. Cette  magie cerimoniale se 
partage en plusieurs b ranches , suivant ses divers objets 
e t  ses diverses opérations ; la cabale , le sortilège t  
l ’en c h an tem e n t , l’évocation  des m orts  ou  des malins 
e sp r i t s , la découverte  des plus grands se c re ts , la divi
na t ion  , le don de p ro p h é t i e , celui de guérir par des 
pratiques ou  formules mystérieuses les maladies les

Ïilus o p in iâ tre s , d’arrêter ou  de produire les incendies 
es plus désastreux , la fréquentation du sabbat o u  

l’empire des Amazones sou te rra ines , etc. etc. D e  quels 
travers n’est pas capable l’esprit humain ! on a do n n é  
dans tou tes  ces rêveries ; c’est le dernier effort de la 
philosophie d’avoir  enfin désabusé l’humanité de ces 
humiliantes chimeres ; elle a eu à com battre  la supers
t i t ion .  Mais enfin , dans le s iede  où nous v ivons ,r 
le démon ne sert plus de prétexte à ces contes ab
surdes , et la magie diabolique reste sans estime e t  
sans crédit.

LIL1U M  LA PIDEU M . C’est le pentacrinus ou Yen-* 
crinus ou  enennite à co lonne  étoilée des Lithographes



Hont nous  parlerons au m o t palmier marin. C ’est le 
l ï litn -m in  des Allemans ou  lis de pierre des François.

Le lilium lapideum est une pétrification com m uné
m ent spatheuse et très-rare , on  diroit des branches 
d’encrinites don t les vertebres articulées ensemble e t  
qui partent d’une tige ou racine commune , assez 
semblable à la base d’un a r t i c h a u t , imitent assez bien 
un  lis à cinq ou six pétales don t les feuilles ne so n t  
p o in t  encore épanouies. L’on prétend que c’est une 
espece de tête de Méduse ou  A'étoile de mer arborescente, 
devenue fossile à partir de l’instant où ses membres 
é to ien t  en contraction .  Voyeç ces différens mots e t  
l’article Z O O P H Y T E .  Agricola , Lib. V. de Nat. Fossil. 
d it  qu’il s’en trouve dans les fossés qui régnent au tour  
des murs de la ville d’Hidelsheim en Westphalie. O n  
en t rouve dans le schiste , dans le marbre en Suisse, 
en Lorra ine  et en Gothland.

Fin du Tome septieme.










